(BnF 


Gallica 


Lucien  Bonaparte  et  ses 
mémoires,  1775-1840  : 
d'après  les  papiers  déposés 
aux  Archives  étrangères  et 
d'autres  documents!...] 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


lung,  Théodore  (1833-1896).  Lucien  Bonaparte  et  ses  mémoires, 
1775-1840  :  d'après  les  papiers  déposés  aux  Archives  étrangères 
et  d'autres  documents  inédits.  1882. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


*  f 


IjF^. 'fi^^  IHHG  l'iV./io-^» 


vis 


s 


•  I* 


I  * .  <  •  ** 

\<  jk 

ir  y, 


•*  jjp  JESn^^B  *  I  ■  '  ■  '  1  i*T  *1 

T^-.'V;-‘.  t*' 


.  i  L 


T/î 


■  -  ;> 


«•  '  * 


*4  i  ‘  '  - 

\th}ï  PJ 

P  • 


.\ 


t  '  '. 


*  M 


.  .  ;•■  ■>'  »«’  V 

•  >.’  s  /  '.^tj 

■  '  ^  ■  '«1^  '  t 

I  Jn*‘t  *  *  i  L  ^  ••,  %  - 

I  éV  *  '  V*'  '  v*^' 

®i  'i'  '  •J  ’  /  ' 

'l'.'  ‘kî*A‘'-^-'> '•*■ 


f 


■'L  '■ 


*  M  .  ^  i 
(  9^ 


.  s.  \ 


t 


Kfif 


,^l 


■% 


•r  ( 


t»  ^t» 


r»  H 


^  •-  *  \  "• 


.'  I. 


.  .  I  '•Üiti 

Kai>.«rr. 


»,  V 

7 

I  w  * 


■^H 


J  ( 


1.^  t  ' 


.*•  :  *'*1 

■•  •  »  '  !  ^ .  ' 

:?  K 

'  T 

•  •'  ■*;*., 

'-  '  ‘‘Kv/-. 

k  K-  i  •■ 

'  J  •  »  '  i. 


‘fl.  ' 

'•  't  " 

;  /  .u'i  X* 


*  • 


fl 


f-M.. 

•  »  ^1.  .  •  «^4 

•  -.^v/'i  ^ 


,5*  r'-i  J 


*T 


4* 


C^r. 


ni 


•«■■ 


;  . 


.  (■ 


t 


'( 

f 

i 

I 

) 

1 


) 


I 

« 


I 


I 


I 


J 

i 

t 

i 


♦ 


I 

f, 


4 

fi 


J-;YL  ' 


1 


« 

I 

1 


J 


( 


i 


i 

♦ 


I 

I 


\ 


I 

1 


I 


1 


Pnris.  —  ïni|3rîniene  E,  CAnoMONt  et  Y.  ïIf.sault  »  rue  des  PuiteviriSj  d. 


I 


1» 


TH 


lUNG 


1775-1840 


ti*APRÈS  LKS  PAPIERS  DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES  ÉTRANGÈRES 

ET  d’autres  documents  INÉDITS 


■  La  vraie  bistoire  nationale  est  encore 
ensevelie  ifans  U  ‘|>ousslère  des  ehroriiques 
eoTitemporali»es,  * 

Augustin  THithay.  {Ledre  première 
sur  riJstoîre  de  Finance,} 


tome:  deuxième 


PARIS 

G.  CHAKPENTIER,  ÉDITEUR 

13,  RUE  DE  GRENEl.LE-SAtNT-GERMAlN,  13 


'188-2 


Tous  droits  réservés* 


I 


4 


é 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  PARIS  A  MADRID 


Départ  de  Lucie û  Honaparle,  i8  brumaire  aa  ÏX  (8  novembre  ifiOO)*  — 
Son  passage  à  Orléaug,  — Sa  première  lettre  à  sasceiir,  ÊUsa  Bacdochï. 

—  Le  coup  de  vent.  Conversation  de  Lucien  avec  un  habitant 
d’Orléans,  —  Arrivée  à  Beaugency,  à  Tours.  —  Nouvelle  lettre  à  Elisa. 

—  Arrivée  à  Bordeaux.^  ^ — Troisième  lettre  à  Êlîsa.  —  Lettre  à  Talley- 
rancL  —  La  peste  eu  Espagne.  — -  Départ  pour  l’Espagne,  il  no* 
vembre  1800.  —  Arrivée  à  TEscurial,  le  2  décembre.  —  Lucien  attend  ses 
bagages  pour  présenter  ses  lettres  de  créance. 


«  Il  y  a  un  an,  à  cettcî  époque,  j'afTfontais  U  mort 
pour  obLcfnir  li  puhMiïce..,  J'abdique  aujourd'hui  U 
puiasance  pour  TÎffe  heurêui.  Je  fus  coiirageuï^..  je 
HÛi  sagËi  et  loutea  mes  rébeiions  ajouient  à  ta  saiia* 
faclloti  intérieure  que  j^êproufe.  u 


18  brumaire  an  IX *. 

c<  Nous  sommes  partis^  à  une  heure  du  matin.  Alexaii- 
drine  se  réveillait  fous  les  (jiiarts  d’heure  et  me  tendait 
<lans  l’omhre  ses  petits  liras  caressants.  Quoique  agitée 

1.  8  novembre  18ÛU. 

i.  Première  lettre  île  Lucien  Bonaparte  à  sa  soeur  Élisa  Bac- 
ciochL 

n. 


l 
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DE  PAIUS  A  MAÜini). 


par  rinsomnie.  rllo  tMait  conlrnteet  rôp(^lait;jf(/)rt  avrr 
l’acceDt  (le  la  joie... 

«  Nous  sommes  aiTiv(*‘S  à  Orlt''aMs  an  milieu  li'uiie 
tempête  de  vetit(iui  ne  nous  a  i)as  enipêeliês  d'aller  faire 
visite  à  la  Loire... 


«  3Iaîs  Alexandrine  nje  lire  par  le  |ian  de  mon  habit 
[loiir  Tn'averlii-  (lue  le.  souper  est  servi.  Api-f‘s  soujier. 
j'achèverai,  ma  chère  Elisa. 

«  Le  souper  a  ètè  excellenl.  ,1e  reprends  mon  récit. 
L'enlrèe  irOrléans  ii'est  pas  fort  belle.  La  fïrand'place 
ivssemhlerait  à  la  place  d'un  bourg,  si  l’on  n’aperccvail 
de  là  les  deux  tours  de  la  callu^drale  (|ni  font  un  aussi 
bel  elTet  riiie  celles  de  Notre-Dame,  et  si  la  grande  rue 
([ui  est  très  régulière  ne  se  déployait  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur.  Nous  l’avoii.s  parconriie  en  tenant  nos  chapeaux, 
pour  les  préserver  du  vent  qui  venait  de  renverser  sept 
on  huit  cheminées  dans  la  ville.  La  grande  r'iie  est  ler- 
ininée  par  un  fort  beau  pont  (|tii  |^arerait  la  ca)dlale  à 
merveille.  En  arrivant  sur  h'  ([liai,  j’ai  été  frap[ié  du 
spectacle  de  beaucoup  de  luifiments  à  la  voile;  les  uns 
iiaviguaienL  les  autres  cbargeaienl. 

((  ...  En  rentrant  à  l'auborge.  nous  avons  rencontré 
au  lias  du  [lOiit  un  liomnie  ([ni  riait  de  ce  ([ne  le  vent 
avait  jeté  un  chapeau  dans  la  Loire  et  qui  tenait  forte- 
nmnl  le  sien.  Cet  homme  avail  une  hoinie  mine  de  petit 
marchand.  Tout,  jusqu’à  sa  canne,  lui  donnait  la  lonr- 
nnre  de  Braccini.  Il  m’a  ]>ri.s  fantaisie  de  l’ahorth'r. 
Voici  la  conversation  que  nous  avons  eue. 

Moi.  —  Duel  vent,  monsieur.  II  désole  les  uns  et  il 
^ons  amuse. 

L’Orléanais.  —  Ab  !  ah  !  son  chapeau  e.st  déjà  hi(m 
loin.  T(uit'/..  il  va  passer  .sons  l’arcade. 


ANNEE  1800. 


‘à 


Moi.  —  Eli  liien,  !aissoiis-le  passer!  Vous  êtes  d'Or¬ 
léans,  monsieur?  Quel  est  votre  préfet? 

E’Oroéanais. —  Mafoi,  je  n’en  sais  rien.  Nous  sommes 
tran<|iiilles  etje  ne  me  mêle  [►as  du  préfet. 

Moi.  —  C'est  aujourd'hui  le  18  brumaire.  Est-ce  qu’on 
ne  le  fête  pas  ici  ? 

L’Orléanais.  < —  Qu’est-ce  que  le  18  brumaire?  Il  y 
en  a  tant  de  fêtes  que  l’on  ne  s’en  souvient  plus. 


Moi.  —  Comment?  c’est  la  Saint-Cloud.  ' 
1/Orléanais.  ■ —  Ah!  ah!  contre  les  Jacobins.  On  en 


est  bien  aise...  mais  la  fêle  qui  veut.  A  présent  on  ne 
force  plus  personne...  on  fête  à  son  gré  les  dimanches, 
les  décaties  et  le.s  18...  Moi,  je  n'aime  pas  beaucoup  tes 
fêtes... 

Moi.  —  Êtes-vous  content  tlu  général  Bonaparte? 

L’Orléanais.  —  Assez.  On  tlit  que  c’est  un  brave 
homme.  Tout  va  Itien  et  on  espère  encore  mieux.  Mais 
il  faut  la  paix,  voyez-vous,  jiour  le  commerce,  [tour  les 
artisans,  pour  tout. 

Moi.  —  Eli!  bien!  nous  raurons,  la  paix... 

L’Orléanais.  —  Eli  !  oui,  si  Dieu  veut.  Nous  l’atten¬ 


dons,  Je  vous  salue.  Messieurs;  Iton  voyage. 

Moi.  —  Bien  oltligé,  monsieur.  Nous  vous  saluoms. 

«  \j(i  tlialogue  Uni,  cet  homme  nous  a  t|uittês  et  il 
nous  regarilait  de  temps  à  autre  avec  quelque  défiance. 
Nos  tpiestions  lui  avaient  paru  singulièt^es.  Je  me  serais 
récrié  contre  l’ignorance  de  cet  tiomme  ;  mais  je  me  suis 
raitpelé  que  j’étais  sorti  de  la  ville  tles  illusions  et  j’ai 
trouvé  tout  simple  que  le  18  hrumaire  ne  fût  connu  i|ue 
de  la  cent  millième  partie  de  la  France.  Les  artisans, 
les  Itourgeois.  les  campagnards  se  soucient  peu  de  qui 
les  gouverne.  Ils  veulent  du  repos,  peu  d’impôts,  de  la 
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UE  PARIS  A  AIADRIU. 


sûreté.  C/cst  là  ce  qui  les  occupe.  Le  reste  est  iguoi-é 
d'eux  ou  bientôt  oublié...  Adieu.  » 

9  lieures  du  soir,  18  brumaire  %  üeaugency. 

«  A  ÉbiSA. 

» 

«  Tu  sais  ou  tu  ne  sais  pas  <|ue  la  belle  Hélène  est  de 
Beauffency,  Ce  ressouvenir  aimable  a  valu  à  son  iiavs 
riionneur  de  nous  posséder  une  nuit...  La  belle  Hélène 
n’a  guèi-eeu  un  lionheurplus  long...  Le  méritait-elle?... 
Elle  trahissait  l'époux  le  meilleur  et  le  plus  aimable. 
Femmes,  vous  méritez  souvent  le  traitement  que  vous 
essayez.  Sans  cela,  nous  serions  damnés,  ma  chère 
Élisa.  Ainsi  passe  condamnation  pour  ton  sexe.  Adieu.  » 


Tours,  18  brumaire  ^ 


«  Nous  sommes  ai'rivés  à  Tours 


sans  être  connus. 


Cependant  à  Blois,  on  a  conçu  des  soupçons.  Les  jour¬ 
naux  venaient  d’arriver,  on  s’attroupait  autour  de  la 
voiture.  Pour  dérouter  les  curieux,  j'ai  nivstérieuseinent 

pP  "ip 

commandé  à  mon  courrier  de  faire  tenir  prêts,  pour 
minuit,  di.\-sept  clicvaux  pour  le  niinistre...  On  nous  a 


entendu  et  on  ne  nous  a  plus  regai'dé  que  comme  des 
secrétaires.  Probablement  Bacciochi  et  ses  compagnons 
seront  assaillis.  Nous  serons  inconnus  jusqu’à  Bayonne. 


Adieu.  Eml)rasse  maman,  Caroline, 


Murat,  ibiu lotte 


1.  8  novembre  1800.  —  (Deuxième  lettre  de  Lucien  à  sa  sœur 
Élisa.) 

2.  9  novembre  1800.  —  (Troisième  lettre  de  Lucien  à  sa  sœur 
Élisa.) 


ANNÉE  1800., 


ü 


Jérôme,  Campi,  Faln'ice.  Porte-loi  Ivieii.  Embrasse  <lix 
lois  Lololte^  el  inets-la  chez  madame  Campan.  » 


Bordeaux,  24  brumaire ^ 

«  Caraiïe  est  parti.  ïâli  est  reposée.  I.a  salle  île  si>ec- 
(acle  (le  lloi'deaiix  est  magnilhpie.  Si  jiotre  Opéra  était 
aussi  bien  situé,  nous  n'aiirions  jilus  rien  à  (aire.  Une 
belle  place,  de  lielles  colonnades,  des  largissimes  rues 
de  tous  côtés.  Seule  au  milieu  du  grand  espace,  la  salle 
s'élève  avec  une  grande  maje.slé  de  site  et  d’arcliitec- 
lure. 

«  Des  lettres  annoncent  que  la  peste  diminue.  Toute¬ 
fois  J’attends  de  nouvelles  lettres.  Jesuisici  très  inconnu 
et  je  m’amuse  à  lire  les  gazelles  qui  font  des  conjecliires 
sur  mon  arrivée,  mon  séjour  et  mon  départ. 

«  Je  fais  monter  le  portrait  de  ma  Cliristine.  Envoie- 
moi  le  lien  et  celui  de  Eololte.  I.-e  temps  de  mon  grand 
grand  bonheur  est  passé  avec  celte  Cliristine,  la  meil¬ 
leure,  la  plus  aimable,  la  iiUis  douce  des  é|iûuses.  l.c 
vide  qu'elle  m’a  laissé  n'esf  pas  reniidi.  Il  ne  se  rcm- 
plira  jamais.  Ayez  bien  soin  de  sa  tombe.  Que  les  Heurs 
lie  se  Iléti’issent  pas.  Que  mon  àine  y  reste  toujours. 
Adieu,  Élisa  ^  » 


1.  Lohfte  le  petit  nom  de  la  fille  aînée  de  Lucien  Bona¬ 
parte,  née  à  Saint-Maximiii  en  1795.  Lucien  renvoie  à  la  correspon¬ 
dance  avec  madame  Campan.  Cette  correspondance  n’existe  plus; 
elle  est  de  celtes  qui  ont  disparu  aux  Tuileries  en  t85ti. 

2.  14  novembre  1800.  —  (Quatrième  lettre  de  Lucien  à  Élisa.) 

a.  Là  s'arrête  la  correspondance  de  Lucien.  Celui-ci  était  parti 
avec  l’idée  de  commencer  un  journal  ;  il  n’y  donna  pas  suite.  Il 
avait  emporté  avec  lui  !c  traité  des  ambassades,  qui  le  fiiisait 
«dormir.  Pauvre  traité!  Plate  diplomatie.  Aussi  pauvre  écolier, 
convenons-en.  » 

A  Bordeaux,  Lucien  retrouva  son  vieil  ami,  le  commissaire  de 
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DE  PAHIS  A  MADRID. 


1.0  môme  jour,  Lucien  écrivait  à  TalleyranU  : 


«  ,1e  arrivô,  moit  cher  collègue,  en  fort  bonne 
santé  dans  cette  ville  où  je  suis  incognito.  Je  m’y  arrête 
i>arce  que  la  peste  faisait  des  progrès  très  ra[)ides  en 
Espagne.  J’ignore  si  le  p re mie l’ Consul  croit  ma  mission 
assez  nécessaire  pour  ([ue  je  doive  continuer  ma  roule. 
Depuis  trois  jours  le  cordon  est  formé  à  Bayonne. 

«  J’éci'is  à  mon  frère;  je  m'en  rapporte  à  .sa  i-éponse 
et  j'attends  ses  ordre.s,  puisque  une  lieurense  étoile  ne 
veut  pas  encore  (pie  je  rentre  dans  le  rang  de  simjtle 
citoyen,  o!>jiM  de  tous  mes  désirs. 

«  Je  vous  eiuhrasse  et  comme  je  ne  sors  pas  de  ma 
chambre  ici  jionr  ne  pas  être  reconnu,  je  vous  prie  do 
m’e.vpédiervos  dépêches  le  plus  t(M  possible  à  Bordeaux, 
hôtel  de  France,  sous  lecouvei't  du  citoven  Bernard. 

I. 

«  Je  vous  prie  de  ci  oire  à  mon  attacliemenl.  » 


Trois  jours  [dus  tard,  il  ajoutait  : 


«  La  peste  cesse  scs  ravages  en  Espagne.  Des  nou¬ 
velles  rassuraides  arrivent  de  Bayonne.  Je  [>ars  cette 
nuit  pour  ma  destination.  Regardez,  je  vous  prie,  ma 
déi)êclie  d’avanl-iiier  comme  nulle.  » 


Lucien  arriva  à  .Madrid  de  nuit.  T,e  2  décembre,  il  élait  à 
l’Esciirial. 


«  Je  suis  arrivé  à  l’Escuriat,  écrit-il  au  mintslre;  J'al- 
tends  mes  é(|nipages  poui'  être  [U'é.senté.  J'ai  été  li’è.s 
content  ir.Uqiiier,  J’écris  au  Consul  à  son  sujet.  » 


police,  Pierre-Piei'rc,  qui  lui  donna  des  nouvelles  curieuses  sur  la 
cour  d’Espagne,  (Note  de  Lucien.) 


I 


CHAPITRE  II 


LA  COUR  D’ ES  PACK  E  EN  1800 


I 

iDSlalIalion  de  J.ijçien  à  la  légatîoü  de  PVance  à  Madrid*  —  Coïiiipesitioït 
du  personnel  de  sa  maison.  —  Féliîî.  Desportes»  premier  secrétaire,  — 
Bacciochi*  —  Arnauit.  —  Sapey,  —  I.eThiers.  —  Sablé.  —  Le  docteur 
Paroisse,  —  iïadame  Leroux  et  mademoisello  Egypta  Bonaparte, 

Etat  de  FEspagne  en  tï?0D*  --  Portrait  de  Charles  ÏV  et  de  la  reine 
d'Espagne»  par  Alquîer,  —  Le  prince  delà  Paix.  —  Le  favori  Mallo,  — 
Le  prince  des  Asturies.  —  Don  Francisco  Paulo  cl  la  princesse  Isalielle. 
—  Le  comte  de  Hhode,  —  Opinion  de  f.ucien  sur  la  cour  et  sur  le  prince 
de  la  Paix»  —  Effet  que  ce  milieu  produit  sur  Lucien,  —  Ses  réflexions* 


I,e  premier  soin  de  Lucien  fut  d’installer  sa  maison  sur  un 
pied  convenable.  Depuis  la  réoiiverlnre  des  rapfunds  difilo- 
maliqucs  do  la  r{éptililii|ue  fi'ançaisc  avec  rEspafîue,  Tam- 
Ijassade  avait  joué  un  rdle  cU’acé,  Il  importait  au  Irèrc  du 
[)remier  Consul  de  lui  donnei'  la  place  duc  à  une  puissance 
prépondérante  en  Europe,  Ce  froiU  poui'  la  représentation 
rentrait  du  reste  dans  les  procédés  all'ectionnés  par  Lucien. 

Sur  ce  point,  il  réussit  parlailement  et  sut  faire  de  l’hélel 
(ie  la  lég'aLiün  un  centre  atti-actif  pour  toute  cette  nuée  de 
courlisans,  ((ui,  à  Madrid,  plus  tni’en  tout  autre  ville 
d’Europe,  peu[dait  alors  les  auticliaruhres  ministérielles. 

Pour  l’aider  dans  ses  réceptions,  l.iicien  se  trouvait  forl 
empéché.  En  fait  de  personnages  féminins,  il  n’avaît  auprès 
de  lui  que  la  plus  jeune  de  ses  lilîes,  Lili,  et  une  gnuvei'- 
nanlc,  ma<lainc  Leroux.  Il  dut  recoin-ii-  aux  complaisances 
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de  la  femme  de  son  premier  sccrélaire,  madame  Desporles, 
Kspa^rnole,  aimable  et  jolie,  mais  iiiconséi[iienle  et  en  mau¬ 
vais  termes  avec  son  mari, 

Quant  au  personnel  mascuiin,  il  était  assez  l'ostreint.  l'éli.'c 
Desportes,  RacciocLii  et  Arnault  le  composaient  seuls  au 
début- 

Félix  Desportes  était  son  ajieicn  secrétaire  général  an 
département  de  rinléricnr. 

Paschal  Hacciochi,  le  terrible  violonneiix,  son  beau -frère, 
dont  Klisa  tenait  à  être  débarrassée,  remplissait  les  fondions 
de  second  secrétaire  *. 

Arnault,  l’ancien  chef  de  division  de  rinslriicUon  inililique, 
l’avait  suivi  en  qualité  de  secrétaire-adjoint. 

Sapey*  ne  vint  que  pins  tard,  an  mois  de  mar.s  1801.  F-e 
Sapey,  ancien  foni'iiisseiir  à  l’armée  du  .Midi,  était  ce  direc- 
recteur  genéi’al  de  la  coiTCSpondance  de  Corse,  ijiii  avait  été 
si  ntilo  pour  Josepli  et  pour  Lucien,  lors  de  l’aüaqate,  dont 
les  deux  fr’éres  avaient  été  l’objet  aux  Cinq-Cenls,  à  propos 
de  r  ’accusaliüu  de  baraterie,  portée  contre  eux. 

Un  aulrc  secrétaire  particulier  était  Tbibaud,  le  fils  d’un 
limonadier  de  .Montpellier 3.  Qu’à  ce  petit  nombre  de  fonc- 


1,  27  nivôse  an  IX. 

IJonaparte,  premier  Consul,  arrête  ; 

tt  Le  citoyen  tSaccioclii  est  nommé  second  secrétaire  du  la  léga¬ 
tion  française  en  Espagne.  Son  traitement  sera  le  même  (jue 
celui  du  citoyen  Durand,  son  prédécesseur.  »  {.Mss.  A,  E.) 

2.  Lucien  à  Talleyrand,  12  février  1801  : 

«  Le  citoyen  Sapey  vous  remettra  une  lettre  par  latjuelle  je  le 
demande  comme  second  secrétaire.  »  (.Mss.  A.  E.) 

Le  l'"'  mars  1801.  Taticyantl  rendait  le  décret  qui  suit  : 

«  l,e  citoyen  Sapey,  ex-directenr  général  île  la  correspondance 
(le  ta  Corse  avec  le  continent,  est  nommé  secrétaire  de  la  légation 
en  Espagne.  »  (.Mss.  A.  E.) 

8.  Thilnuid  était  fils  (i’im  limonadier  de  .Monlpeiliec.  Il  avait 
épousé  une  écossaise  fort  riche.  ,\|)rès  le  départ  de  l.ucieii  pour 
Rome,  il  suivit  Joseph  à  Naples  et  en  Espagne.  Il  était  né  en  176ii. 
Il  mourut  assassiné  en  18U. 

Tassard,  ancien  chef  d'une  niaisou  priuciére,  avait  été  emmené 
comme  maître  d'iiôtel. 
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tionnaires,  on  ajoute  le  peintre  d’histoire.  Le 
paysafîiste  Saltlé  et  le  docteur  Paroisse,  Mercure  galant  de 
la  légation,  et  l’on  aura  une  idée  du  pei*sonnel  appelé  à 
prêter  son  concours  au  frère  du  premier  Consul  dans  le  rêle 
(ju’il  comptait  jouer  en  l^spagne. 

De  son  séjour  à  Madrid,  l.ucien  n’a  pas  laissé  de  mémoire 
suivi.  En  ({uiltant  Paiàs,  il  avait  hîen  eu  l’intention  de  tenir 
un  joui'ual  régulier  des  grandes  choses  qu’il  allait  entre- 
l>rendre  ;  mais  il  devait  en  être  de  ce  ju’ojel  comme  de  beau¬ 
coup  d’autres,  tout  aussi  arrêtés,  il  ne  se  réalisa  jamais.  De 
fait,  T.ucien  était  excnsahle.  il  veitail  d’entrer  dans  sa  vingt- 
sixième  année.  Or,  se  trouver  à  cet  Age  le  représenlanl  de 
la  France  aupi'ès  de  l’une  des  cours  les  plus  agréables  de 
l’Europe,  et  qui,  pins  est,  un  représentant  tout  parlicullère- 
jnenl  autorisé,  en  raison  de  scs  attaches  avec  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  de  son  propre  pays,  c’était  plus  (pi’il  n’en 
fallait  pour  tourner  la  tête  d’un  jeune  homme  et  faire  trouver 
à  celui-ci  les  journées  hîen  courtes  au  milieu  d’un  centre  do 
distractions  aussi  variées.  Mais  sî  Lucien  n'a  pas  fait  de  tra¬ 
vail  complet  sui’  sa  mission,  il  a,  par  contre,  laissé  des  lettres 
et  des  notes,  suffisantes  pour  permettre  de  le  suivre  pas  à 
pas  dans  sa  carrière  diplomatitpie. 

L’Espagne  de  l’année  1 800  n’était  pas  encore  l’Espagne 
avide  d’indép(*ndance,  de  justice  et  de  travail  <[uc  nous  con¬ 
naissons  et  que  nous  admirons,  de  celte  Espagne,  néces¬ 
sairement  appelée,  du  jour  oii  elle  sera  entrée  résolument 
dans  le  concert  des  nations  démocratiques,  à  devenir  le 
boulevard  de  la  race  latine  régénérée  par  la  liberté. 

En  1800,  la  vieille  monarchie  espagnole,  absolue  et  cléri¬ 
cale,  subsistait  encore  dans  toute  sa  beauté. 

De  scmbla])les  gouvernemeuls  ipii  se  résument  en  trois 
personnes,  im  roi  sans  valcui',  une  reine  sans  vertus,  et  un 
favori,  le  vrai  monarque  celui-là,  sous  le  litre  de  premier 
ministre,  sont  la  simplicité  même,  au  point  de  vue  des 
rouages.  .Mais  qu'attendre  d’nn  pouvoir  sans  moralité,  si  ce 


1,  Le  Thiers  fui  nommé  plus  tant  ilirecteur  de  l’école  des  Beaux- 
Arts  à  Rome. 
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n’est  le  flésoi'dre  à  tous  les  tlefri'és  de  hi  Uiérarebie  ol  la 
ruine,  cotiinic  ('•pilogiie. 

Charles  IV  dit  l’im  dos  lins  observateurs  de  cette 
curieuse  cour,  se  lève  à  cinq  iieitres  précises  en  toule 
saison.  Itepiiis  plusieurs  années,  il  fail  lit  à  par)  et  ne 
voit  plus  la  reine.  A  l'époque  qui  a  démontré  la  cessa¬ 
tion  de  la  fécondité,  on  lui  a  prouvé  (fti’userdu  mariage 
nuisait  à  sa  santé.  H  se  rest  tenu  pour  dit  et  n'y  pense 
plus. 

A  peine  est-il  sur  pied  qu'il  fait  sa  prière  et  entenii 
deii.v  messes  de  suite  qui  sont  dites  chez  lui. 

A  sii  heures,  il  lit  queltptefois.  toujours  des  livres 
sérieux  ou  de  piété,  et,  dans  ce  dernier  cas,  e.xcliisive- 
îiieut  (les  ouvi’ages  (le  Portugal.  Il  déjeune  et  descend 
dans  sesateliei's  qui  sont  ambulants  comme  la  cour.  Les 
ouvriers  qu'il  préfère  et  (ju’il  conservf'  toujours  auprès 
de  lui,  . sont  des  menuisiers,  des  étiéuistes,  des  loui’iimirs. 
mais  surtout  des  ainmriers  très  habiles  et  ipii  sont 
conslammenL  occupés  à  S(NS  ai’ines  de  cliasse.  C'est  au 
milieu  d’eux  (pie  le  roi  (?st  pai'faitemeiit  à  l’aise.  Sim|)le 
et  bon  dans  ses  rnanièies,  il  prend  le  styb^.  et  les  formes 
de  ceux  qui  rpntoui’ent.  En  enlrant,  il  a  mis  bas  .^on 
liabit,  ei  la  chemise  retroussée  Justpi'à  l’é((aule,  il  tra¬ 
vaille  avec  eux  et,  dans  une  heure,  s’occupe  de  dix 
métiers  différents. 


1,  Charles  IV,  roi  li'Esjiagne,  né  à  Najjlos  eu  17(8,  mort  à  Rome 
le 28  novembre  1819;  marié  à  Marie-Louise  de  Parme;  monia  sur 
te  troue  en  1789;  (ïomiiié  parles  favoris  de  sa  femme. —  Aranda 
(don  Pedro-Pablo  .Abaraca  y  Rolea,  comte  d’),  né  le  18  liécemlire 
1748,  mort  en  1799,  premier  ministre,  chassa  les  jésuites  eu  1767; 
chassé  à  sou  tour.  Je  10  novembre  1792,  pai'  Godoif  (don  Manuel 
de,  prince  fie  In  Paix),  né  le  12  mai  1767  à  Baiiajoz,  mort  à  t*arîs 
le  4  octobre  1851. 
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Ce  prince  ii'esl  point  étranger  aux  arts.  Ü  est  assez 
fort  en  mécanique  ;  il  sc  connaît  aussi  en  la!>leau.\  ei 
sait  l[‘ès  lûen  apprécier  son  immense  et  supert.te  collec¬ 
tion  peut-être  aussi  riche  que  la  ndtre. 

Des  ateliers,  il  passe  à  ses  écuries,  caresse  ses  che¬ 
vaux,  cause  familièrement  avec  ses  juilefreniers  ou  les 
rosse,  lorsqu’il  a  tic  riuimeLir,  ce  qui  arrive  parfois  et 
alors  il  est  violent  et  brutal  à  Texcès. 

Il  monte  à  cheval  pour  aller  à  la  chasse,  mi.  quaml 
il  fait  mauvais,  il  va  passer  quelques  heures  et  faire  un 
secouil  tléjeuiier  très  solide  dans  les  peliles  maisotts 
qu’il  a  près  des  S'itios.  ha  reine  va  l'y  trouver  et  ils 
reviennent  ensemlile  au  i>alais  à  onze  heures  et  demie. 

Quelques  momenis  après,  son  frère,  sa  steur  el  .ses 
enfants  viennent  le  voir.  Tous  lui  baisent  la  iiiatn.  céré¬ 
monie  qui  se  répète  toutes  les  fois  qu’ils  le  rencontrent. 
Leroi  embrasse  ses  enfants  el  les  congédie;  la  visite 
n’a  pas  duré  plus  d'un  demi  quai  l  d’heure. 

Il  se  met  à  table  à  midi,  dîne  seul  et  mange  à  elIVaycr. 
Il  ne  i)oit  ([ue  de  l’eau. 

A  une  heure,  (jiiehjue  lemps  (ju'il  fasse,  le  roi  part 
pour  la  clias.so  el  cela,  tous  les  jours  tle  rannée.  sans 
exception  (pie  celle  du  mercredi,  du  jeudi  et  du  v  endredi 
Saints,  jours  consacrés  à  de.s  processions d'étiqiielie.  Le 
roi  est  accompagné  â  la  chasse  de  douze  gardes  et  de 
deux  exempts  aux  portières;  de  lieue  en  lieue,  il  iroiiv^ii 
des  détachements  de  la  même  force.  Il  y  a  loiijoiirs  six 
voilures. 


Il  arrive  (luelquefois  (pie  le  roi  prend  avec  lui  son 
frère,  l’infant  don  Antonio,  [iriiice  alisoliiment  insigni- 
tianl,  ou  .son  gendre,  le  prince  de  l'arme,  cpii  n’ose  pas 
dire  un  seul  mol. 
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Ou  MO  chasse  point  à  coiin'e:  le  sol  niontiioiix  de 
rEsj)a<riie  ne  le  permet  jtas.  Ti’ois  cents  hat leurs  l'as- 
senihlent  et  l'ont  passer  le  )j:ihier.  Le  roi  tire  très  hien 
cl  est  infatigable.  Bien  n'ègale  la  vitesse  avec  !a(pielle 
il  voyage.  A  cliarjue  lieue,  il  ann  relaiel  le  chaiigenieiU 
(l’attelage  est  lait  avec  une  telle  prompliliule  rpi’i)  ne 
dure  pas  (piarante  secondes.  La  destruction  qu’il  fail  de 
tonie  espèce  de  giliier,  est  pi’odigiense. 

C’est  énorme  ce  (|ue  coûLenl  les  chasses  par  la  perle 
de  mules  et  de  chevaux,  et  le  payement  des  gens  em¬ 
ployés  à  ce  service,  (jiii  met  cha(|ue  jouren  mouvement, 
malin  et  soir,  près  de  ciiuj  cents  chevaux  et  de  sept 
cents  hommes. 

Il  revient  de  la  chasse  tpiehpie  temps  avant  la  nuit  et 
va  trouver  la  reine  et  la  cour  à  la  promenade.  Cet  usage 
est  de  tous  les  jours  de  l'année.  Sa  famille  le  jii’écède 
au  [talais  et  il  la  trouve  rasseml)lée  chez  lui,  lorsqu’il  y 
entre;  la  conversation  ne  diii’e  pas  un  (piart  d’iicure  et 
on  se  sépare.  C’est  le  moment  où  les  ministres  doivent 
entrer,  l.a  reine  est  toujours  pi’ésente  au  travail  et  le 
droit  (pfelle  a  d'y  assister  remonte  â  1 époijne  du 
mariage  d'Isabelle  de  Caslille  avec  l'erdinand  h*  (’atho- 
lique,  roi  d’Aragon.  Le.'^  ndnislres  ne  .‘^e  l’asseinhlent 
jamais  chez  le  roi;  chacun  travaille  isolément  avec  lui, 
dos  jours  ditTérents  et  jamais  ils  ne  loiaiient  cette  réinnon 
(|uc  nous  appelons  conseil. 

I.e  travail  du  ndnistre  diu’e  à  peu  pi’ès  une  ilemi- 
heure,  ])uis  la  mojiaiTide  se  Irouvant  jnvrfaitemeiit 
réglée,  le  roi  fait  de  la  musiipie  ([u’il  connaît  assez  bien. 
11  joue  du  violon,  mais  .sans  se  gêner,  et  il  loi  importe 
peu  d'arriver  à  la  mesure  avaid  ou  après  les  concertants. 
Son  goût  |>our  cet  art  est  â  tel  point  ijue  dans  les  jours 
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(Vliiver,  où  lo  mauvais  Icmps  romiK’clic  do  courir  lt‘.s 
Chain [is,  il  a  un  concert  dans  sa  cliambiv  avant  st^jd 
heures  du  matin. 

Après  le  concert,  le  roi  fait  une  partie  d’homhre  avec 
deux  vieux  seigneurs,  qui,  ilepiiis  (piinze  ans  sont 
assujettis  à  cette  ennuyeuse  assiilutlè.  Il  en  vient  quatre 
ou  cinq  autres  qui  causeiU  entre  eux.  l.e  roi  fatigué  de 
la  chasse  s’endort  l’égulièrement  les  cartes  à  la  main. 
Presfjue  toujours  les  joueurs  et  la  galerie,  font  <le  mémo 
et  cette  société  ne  se  réveille  qu’au  inomentoù  le  maître 
«Diôtel  vient  annoricer  au  roi  qu’il  est  ser\  i.  Après  le 
soujter,  il  donne  l’ordre  pouj'  le  lendemairj.  Le  c.ouclier 
est  à  onze  heures. 

Ce  monarque  est  d'nn  caractère  ouvert  el  plein  de 
franchise.  Il  est  honnête  liomme... 

Rigide  observateur  des  préce[des  de  la  religion,  il  ne 
se  dispense  d’aucun  des  jeunes  prescrits  par  l’église... 

Sans  avoir  l’esprit  étendu  ni  éclaii'é.  il  n’est  pas 
incapable  de  saisii*  une  alïaire  et  de  prendre  le  bon 
parti... 

Le  roi  ii’a  point  de  conlideiU,  point  d'amis... 

Il  ne  tient  aucun  compte  des  «listinctions  de  la  nais¬ 
sance.  Il  ne  s'en  aperçoit  pas.  Les  Medina-Céli,  les  Alhii- 
querque,  les  Altamira,  les  d’Ossuna,  tous  ces  grands 
si  fiers  de  leur  origine,  ne  sont  [tas  à  ses  yeux,  plus 
((u'un  palefrenier.  Il  a  le  mémo  ton  poui’  tous.  La  pré¬ 
férence  qu'il  semble  accorder  ([ueh|uefols  eu  public  à 
des  per.sonnes  de  la  cour,  se  manifeste  par  des  idaisan- 
teries  désohligeantes,  par  une  dérision  cruelle  sur  leurs 
disgrâces  personnelles,  jtar  des  coups  violents  et  de 
toute  sa  force,  ce  (jiii  le  fait  ilrt'  aux  laiaues,  car  il  est 
grand  frappeur  et  ces  témoignages  grossiers  de  la  fami- 
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liai’ilé  <lii  |ifiticf>  ii'eii  soni  jtas  inoliis  l’pnis  onoc  iuio 
"aiotè  (‘liarmaiile. 

...  li  ii'y  a  poinl  do  oonfesspiir  on  lilro... 

Il  o.sl  constant  quo  Cliarlos  IV  n’a  jamais  en  d'anlros 
fomnio.s  que  la  .sienne.  Cette  continence  si  rare  sur  le 
fi'ône  et  avec  un  temiK''rament  .ardent  et  vigoureux, 
sous  un  ciel  lirillanl  et  au  milieu  des  femmes  les  [dus 
dissolues  de  l’Europe,  est.  ici  moins  étonnant  qu’ail- 
lenrs;  c'est,  si  j’ose  m’exprimer  de  la  .soite,  une  vertu 
de  tradition. 

Ce  qui  doit  le  [dus  frapper  ceux  i[iu  olcserveni 
Cliarles  IV  au  milieu  de  sa  cour,  est  son  aveuglement 
suc  la  conduite  de  la  reine.  Il  ne  sait  rien,  ne  voit  rien, 
ne  soupçonne  rien,  d’un  désordre  qui  dure  depuis  jilus 
de  trente  années.  M  les  avis  qu’il  a  reçus  paréciâl,  ni 
les  inli'igues  qui  s’agitaient  autour  de  lui,  ni  des  lémoi- 
gnages  de  faveurs  sans  prétexte,  comme  sans  exemple, 
ni  des  assidiiilés  contraires  à  tous  les  usages  comme  à 
toutes  les  convenances,  ni  l'existence  enlin,  de  deux 
enfants,  dont  la  ressemhlance  avec  le  prince  de  la 
I*nix  frapiic  lous  les  l’egards,  rien  n'a  [ui  oiivi’ir  ses 
veux... 

K- 

Habitué  h  des  mœurs  réguliéi’es  et  s'tulerdi.sanl  [lar 
piété  de  mal  penser  d’autrui,  dans  les  choses  es.seutielles, 
il  eu  est  à  ce  point  de  pureté  qu'il  ne  croit  pas  à  l’adtil- 
(éi'e  et  surtout  pour  les  princesses,  car  vous  saurez  que 
la  reine  lui  a  prouvé  dans  des  con\ersatious  gaies  et 
amicales,  que  l’éclat  dont  elle  est  environnée  siiffirail 
pour  éloigner  les  (entalions,  si  elle  pouvait  en  avoir. 
Eidiii,  [)onr  vous  [irouvei'  l'excès  de  sa  crédtdité,  je 
ii’ajoulerai  qu’tin  mol  :  il  dit,  à  qui  veut  t’ejitendi'e  et 
avec  une  hoidiomie  qui  fait  baisser  les  yeux,  que  son 
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frère  <1e  Naples  est  nn  sol,  (jui  se  laisse  mener  pai-  sa 
femme. 

La  reine,  elle,  reçoit  à  Iniil  heures  du  malin  les  jrou- 
vernantes  elles  sous-£ïoiivernaMLes des  itdaïUs  qui  vien¬ 
nent  lui  en  donner  des  nouvelles.  Elle  li\e  l'heiire  et  la 
durée  de  leur  promenade,  et  après  avoii“  ententin  la 
messe  dans  ses  appartements,  elle  consacie  une  heure 
à  ses  lettres  particulières. 

Tous  les  jours,  elle  èci'it  au  prince  de  la  I*ai\... 

On  l'informe  en  échange  des  aventures  de  tous  genres 
qui  arrivent  à  Madrid. 

midi,  pendant  que  le  (’oi  dîne,  le  pi’emier  secrétaire 

d’Élat  a  régulièremeni  une  conversation  d'à  peu  près 

une  heure  avec  la  reine.  C'est  là  (|u’il  lui  rend  com}de 

(le  tous  les  oltjets  qu’il  doit  présenter  dans  le  travail  du 

soir  ou  du  lendemain,  et  qu'il  reçoit  Tordre  sur  les  avis 

ipTil  doit  ('‘mettre  et  sur  les  personnes  à  présenler  pour 

les  dill'é rentes  places  vacantes.  Celle  déférence  est  de 

rigueur.  Le  ministre  ne  tiendrait  pas  vii^gt-quati-e  heures 

s'il  voulait  s’v  soustraire. 

« 

A]>rès  le  dîner  du  roi,  on  sert  chez  la  reine.  Elle 
mange  seule,  en  présence  de  quelques  camérishjs. 
L’usage  de  ces  repa.s  .solitaires  s’est  introduit  depuis 
(jue  cette  [irincessc  a  été  l'estreinle  à  un  régime  paiii- 
culier  par  la  perte  de  ses  dents.  Itcpuis  [dusieurs  aniu’^cs, 
il  ne  lui  on  reste  pas  une  seule,  et  trois  ouvriers  altaclu*s 
à  la  suite  de  la  cour  sont  occupés  à  lui  en  foui'iiii'. 
Après  son  dîner,  la  reine  reçoit  ioiiies  les  personnes 
(pli  ont  les  entrées,  et  c’est  là  véritahlement  son  moment 
le  plus  éclatant. 

Personne  ne  ditmieuv  les  iivulilités  d'usage  dans  une 
audience.  Elle  met  une  grâce  et  une  ohligeance  jinrfailo 
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dans  SOS  queslions  sur  la  sanU*,  llnlérêt  et  les  plaisirs 
de  ceux  à  qiu  elle  adresse  la  parole.  Il  est  diflicile  de 
réunir  plus  de  noblesse  à  j>liis  i l'aisance. 

La  reine  n’a  pas  de  société,  ni  en  liomnies  ni  eu 
le mmes,  jamais  de  cercle,  de  spectacle  ni  de  bal.  L'aus¬ 
térité  (le- ces  usages  n’est  adoucie  (pi’en  faveur  du  coiidiat 
de  taureaux.  Le  roi  y  va  régulièrenienl  matin  et  soir. 
Quelquefois,  il  fait  cin([  à  six  lieues  pour  s'y  rerub-e... 

L’est  elle  qui  règne,  et  il  s'en  faut  beau('.oup  qu’elle 
possède  une  seule  des  qualités  ipii  pourraient  justilier 
cette  usui'pation...  Il  est  de  fait,  qu’elle  n’a  ni  esprit, 
ni  connaissances,  ni  fermeté,  et  que, sao'iliant  toujoui’s 
les  intérêts  les  plus  précieux  de  la  luonarcbie  à  la 
bizarrerie  de  ses  goûts,  et  aux  fantaisies  les  plus  siainda- 
leuses,  elle  avilit  et  rend  odieux  le  règne  de  Cbarîes  IV, 
le  meilleur  des  bomiues'et  le  ]dus  faible  des  roi.s, 

Conliée  dans  sa  première  jeunesse  aux  soins  de  l'abbé 
de  Condillac,  qui  éleva  son  frère,  elle  n'a  conservé  de 
cet  instituteur  célèbre  i[uc  l’habitude  de  iiarlcr  assez 
correcleiueiU  le  français.  Sans  auti*e  talent  que  celui 
d’agiter'  san.s  cesse  jrai’  les  plus  misérables  intrigues  le.s 
personnes  (jui  rapproclient,  elle  n’e.st  propio  en  elfet, 
(jii’à  régner  sur  des  valets. 

La  nécessité  de  cacher  depuis  trente  ans  aux  yeux  du 
roi  les  dérèglements  de  sa  vie.  lui  a  donné  l’iiabitude 
d’une  dissimulation  profonde.  Nulle  femme  ne  ment 
avec  plus  d'assurance  et  n’a  une  pei’lidie  plus  concentrée. 
.Antidévote  et  même  incrédule,  mais  faible  et  timidt 
à  l'excès,  l’appai 


a 


or 


tontes  les  tei'reurs  de  la  superstition .  et  on  la  voit  se 
coiivi'ir  de  reliques  et  de  chapelels.  lorsipie  le  tonnerre 
se  fait  entendre. 
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A  cinquante  ans,  elle  a  des  prôlentions  e(  une  coquet¬ 
terie  qu'on  [)ar(lonnerail  à  peine  à  une  femme  jeune  et 
jolie,  et  nos  filles  les  plus  affichées  ne  se  vêtissent  pas 
avec  une  indécence  plus  ridicule. 

Les  tlépenses  <le  la  reine,  en  hijoux  et  en  parures, 
sont  énormes,  et  il  es!  rare  qu'un  couiTier,  exiiédié  par 
famltassadeiir,  arrive  sans  appoider  deux  ou  trois  robes. 
Elle  prend  des  précautions  infinies  pour  caclier  ou  pour 
réparer  sur  son  visage  les  outrages  du  temps,  et  la  phar¬ 
macie  de  la  cour  est  sans  cesse  occupée  à  lui  fournir  des 
movens  conservateurs. 

I 

La  reine  n’aime  rien;  le  prince  de^la  Paix  est  le  seul 
(]ui  ail  su  s'asservir  cette  ame  vide  et  frivole.  Aujour¬ 
d’hui  même,  son  ascendant  est  encore  immense  et  jamais 
sa  volonté  n'est  méconnue.  Ce  n’est  pas  à  l’amour  ni  à 
l'habiliide  iju’il  faut  attribuer  cet  assujettissement.  Le 
piânce  connaissait  bien  cette  femme  artificieuse  et  tout 
ce  qu’il  avait  à  en  redouter.  Il  l’a  donc  tellement  en- 
cbaînée  qu’il  s’est  mis  pour  jamais  à  couvert  de  son 
ressentiment  el  ipr’eUe  a  perpétuellement  à  craindre 


sa  vengeance. 


Quant  aux  détails  de  leur  liaison,  ils  ne  peuvent 
plus  intéresser;  mais  c’est  un  fait  qui  n’est  jias  contesté, 
que  jamais  femme  n’a  été  traitée  avec  un  dédain  plus 
insultant  et  qu’elle  a  éprouvé  fré<(uemment  des  actes  de 
violence  et  de  bnitalilé.  Il  n’avait  pas  même  pour  elle 
ce  ménagement  dont  ne  se  dispensent  presque  jamai.s 
les  hommes  tant  soit  peu  délicats,  et  qui  paraît  tenir 
encore  plus  à  la  nalui’e  qu’à  uii  usage,  de  société.  Jamais 
il  ne  lui  a  caché  ses  amours  fugitives;  il  voulait  qu’elle 
les  connût,  el  il  se  plaisait  à  toiu’menler  son  oi’gueil  par 
l’éclat  de  ses  nombreuses  infidélités... 


11. 


2 
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Dans  les  «leux  ilernières  années  du  ministère  du 
prince  de  la  Paix,  il  était  convenu  que  les  hommes  ne 
devaient  rien  obtenir,  absolument  rien.  Une  consigne 
sévère  les  écartait  pendant  les  lieuies  d'audience  (on 
avait  cependant  exempté  les  membres  du  corps  di[do- 
matique).  Les  femmes  étaient  seules  admises  le  soir  à 
la  secrétairerie.  Les  .salons,  les  anticliambres,  les  corri¬ 
dors  en  étaient  remiJlis;  il  y  en  avait  deux  cents,  ti'ois 
cents  qui  accouraient  de  toutes  les  parties  du  royaume 
(ne  croyez  pas  que  j'exagère).  Elles  passaient  à  la  tile  et 
l’une  après  raiilre.  Si  une  fille  arrivait  accompagnée  de 
sa  mère,  celle-ci  n’entrait  pas  cliez  le  ministre.  Les  sol¬ 
liciteuses  sortaient  de  là,  animées,  chitîonnées  et  répa¬ 
rant,  aux  regards  de  tous  les  assistants,  le  désoi'dre  de 
leur  toilette. 

A  travers  cet  attroupement,  les  ministres  étrangers 
pénétraient  enfin  dans  le  caldnel.  Les  femme.s  étaient 
l’eçiies  dans  un  bondoii',  dont  la  porte  toujours  ouveide, 
pendant  raudience.  laissait  apercevoir  un  vaste  sofa. 
Le  prince  racontait  avec  gaieté  ce  qui  venait  de  se 
passer;  il  ne  sauvait  ni  le.s  détails,  ni  les  noms,  ni  les 
éloges,  ni  la  censure,  et  se  plaignait  îles  dégoûts  <]ue 
lui  causaient  cette  confnsion  d'olfrandes  et  ces  plaisirs 
li’op  faciles.  Les  bureaux  s’accommodaient  des  super¬ 
flus  du  prince. 

Tous  les  soirs  cette  scène  se  l'enouvelail  dans  le  palais 
même,  sons  les  yeux  de  la  cour,  à  vingt  pas  des  a[qiar- 
tements  de  la  reine... 

Le  favori  actuel  Mallo  est  une  espèce  dans  toute  la 
rigueur  du  mol.  Il  ne  peut  aller  à  rien  et  sa  médiocrité 
convient  fort  à  la  reine,  empressée  de  jouir  de  raiitorité 
qu’elle  a  ressaisi,  et  au  prince  de  la  Paix,  )|ui,  dégoûté 


I 
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(iepuis  longtemps  des  fonctions  personnelles  (ramant  en 
litre,  aliien  pu  consentir  à  avoir  un  remplaçant,  mais 
non  pas  un  rival. 

i\Iallo  est  luajonlorae  de  semaine,  ce  (pii  l’evicnl  à  nos 
geiUilsltommes  servant  par  (juartier  ;  on  le  paye  en  ar¬ 
gent  «jiril  gaspille  en  tiljoux,  en  chevaux  et  (_ui  voitures. 
Au  reste,  loiijoui's  environné  d’espions,  n'ayant  jias  la 
liberté  de  se  lier  avec  tpii  ipie  (‘e  soit,  siirtoiU  avec  des 
femmes,  il  est  certainement  l’homme  le  plus  malheu¬ 
reux,  cai'il  est  diflicile  de  concevoir  ijii’il  ])uisse  trouver 
sou  bonheur  dans  rexercice  de  son  état',.. 

La  reine  hait  le  prince  des  .Vsluiies  fjui  ta  déleste. 
Cet  enfant  montre  trop  et  trop  tôt  ijiie  les  dérèglements 
de  sa  mère  lui  sont  connus. 

Ses  frères  sont  des  enfants.  Le  plus  jeune,  don  Fran¬ 
cisco  de  Paido  et  sa  steui',  la  princesse  Isabelle,  ont  une 
origine  commune  et  très  connue.  La  ressemblance  du 
petit  infant  avec  le  prince  de  la  Paix  est  à  faire  rougir. 

Je  peux  aussi  vous  parler  du  comte  de  Hhode,  ini- 
idsti'e  de  Prusse,  on  ne  s’attend  guère  à  voir  celui-là, 
jacobin,  et  il  l’est  à  l’excès.  Au  fond,  le  plus  médiocre 
dos  hommes. 


Sur  CCS  divers  personnages,  l’opinion  de  Lucien  est  iilen- 
litpie. 

Charles  IV  dit-il,  est  mie  flciir  d’antiipie  proluté 


1.  A  propos  d'une  rupture  de  ce  singulier  personnage  avec  la 
reine,  Lucien  écrivait  un  jour  à  Talleyrand  (5  avril  1801)  :  «  La 
disgréce  de  Mallo  a  été  retfet  d'une  boutade  de  la  reine,  qui  s’est 
repentie  le  lendemain.  Le  prince  l’a  aidé  à  rentrer  eu  grâce.  Cet 
homme  seul  lui  convient.  »  (Mss,  A.E.) 

2.  Trouvez,  disaient  les  Espagnols,  un  autre  roi  qui  ne  se  soit 
jamais  levé  après  cinq  heures  du  matin,  qui  n’ait  Jamais  bu,  ni 
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caslillano,  veUgieux,  gt^iiôi'cux,  conliant,  trop  coiiliant. 
paiTO  qu’il  juge  les  autres  d’aitrès  liii-iiiOme. 

Il  joue  assez  bien  du  violon,  pour  iju’on  l'en  jiuisse 
louer  sans  Itatterie. 


Le  roi  Ci  m  ri  es  IV,  la  reine  Marie-Louise,  les  eufanls, 
oncles  et  neveux  sont  tous  ti'ès  bonnes  gens,  excepté'  le 
lils  aîné,  ilon  l'ernand,  prince  des  Asturies,  dont  l’air 
est  sournois  en  me  regardant  L  On  le  dit  ennemi  dé¬ 
claré  de  la  reine. 

Il  y  a  trois  homnies  fort  distincts  dans  le  prince  de 
la  Paix  :  le  premier  ministre,  le  favori  de  son  maître, 
riiomme  pri\é. 

Fort  bel  bomme,  il  a  de  la  dignité  pei'sonnello.  Il 
est  loin  d’étre  sans  moyens  intellectuels,  comme  l'ont 
l)rétendii  ses  ennemis,  qui  se  trouvaient  liemanix  de 
i-amper  sons  lui  au  temps  de  sa  prospérité. 

A  tout  prendre,  il  eut  de  la  modération  tians  son 
extrême  puissance  et  ne  lit  que  se  défemli’e  contre  ses 
ennemis.  Attaché  aux  intérêts  de  ses  amis,  il  a  fait 
beaucoiqi  d'ingrats,  comme  en  fei'oiU  toujours  les  hom¬ 
mes  assez  heureux  pour  rendre  beaucoup  de  services. 

Je  tâche  de  mettre  à  proül  l'amitiê  de  ce  favori  sans 
rival,  pour  étaldir  les  bases  les  plus  avantageuses  des 
traités  ijiie  je  dois  négocier.  En  cela  je  contirme  ma 
condiiile  à  Taxiome  dn  célébie  diplomate  Wicqneford  ; 
Tout  ambassadeur  qui  ne  cherche  pas  à  captiver  l’atTec- 
tion  du  prtnciital  ministre  de  la  cour  où  il  doit  li'aiter, 
comproiuel  les  intérêts  du  pays  qu’il  représente. 


vin,  ni  café,  ni  liqueurs,  et  qui,  dans  toute  sa  vie,  n’ait  pas  vu 
d'autre  femme  que  la  sienne.  » 

],  «  Depuis,  il  a  voulu  être  mon  gendre.  »  {Note  tle  Ltiaen.) 
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Tel  était  le  milieu  bizarre  dans  lequel  le  jeune  Corse  allait 
avoir  à  vivre.  Aussi  ne  caclia-t-il  pas  sa  snrpi'ise. 


Qael  changement  de  scène!  s'ôcrie-t-il  dans  un  doses 


arguments  sommairiques.  Tout  est  plus  nouveau  pour 
moi  que  je  ne  m'y  étais  atlendii. 

Élégance  et  chamie  de  la  marche  des  femmes  espa¬ 
gnoles.  Leurs  mantilles  llotianles  semblent  soulever 


autour  d'elles  «les  voiles  de  mystères.  Elles  ont  un  par¬ 
fum  de  volupté.  Leur  pied  mignon  agace  les  regards. 
La  diplomatie  ne  me  rend  ni  aveugle  ni  insensible. 

Je  m’étudie,  non  à  imitei’  Ie.s  grâces  françaises  «le 
l’ancien  régime,  (jui,  j’en  conviens,  ne  sont  pas  dans 


ma  nature,  mai.s  à  paraître  sérieux  plutôt  «pie  sémillani, 
raisonnable  plul«5t  qu’évaporé. 


OHAPITTIE  III 


LA  CITOYENNE  MINETTE 


Craintes  de  Lucien  à  propos  de  sa  présentation  â  la  cour.  —  Ses  essais  de 
révérences.  —  Succès  de  ses  génudesions. 

La  citoyenne  Minette.  —  Qu'est-ce  que  la  citoyenne  Minette  ?  Une  coutu¬ 
rière  à  la  motle^  envoyée  par  le  premier  Cousiil  pour  porter  k  la  reine 
cVEspagne  les  robes  faitesàson  intention,  —  Dépêchede  AL  deTalieyrand 
à  son  sujet.  —  Qualités  de  la  citoyenne  Minette.  —  Ses  projets  de  coiiire- 
bande.  —  Embarras  de  Lucien. —  Il  signale  le  fait  à  Al,  de  Cevallos.  —  Les 
ballots  suspects  sont  envoyésàla  douane.  —  Réclaînàtions  de  la  citoyenne 
Alinette.  —  Diplomatie  féminine  —  La  duchesse  et  U  marrpiise  de  Santa- 
Gruz,  —  Réception  des  robes,  “  Grâce  obtenue  par  la  citoyenne 
Minette.  —  Ses  propos.  —  Son  départ. 

Aventure  de  Lucien  avec  le  comte  de  S,  F.  —  Proposition  et  provocation 
de  duel.  —  Rôle  du  peintre  Le  Thiers,  —  Interventîoji  de  la  marquise  de 
Santa -Gruz.  ‘  -  I^e  dejeuner  conciliateur.  —  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 


I,a  jirésentatii>ti  à  la  cour  fut  tout  une  atlaire  piuir  lu  jeune 
anihassadeiir. 

I,os  pridets  et  les  dames  du  palais  de  Joséphine,  écri¬ 
vait-il  à  ce  [U’opos.  sont  encore  loin  de  ce  qui  me  paraît 
rabjeclioii  de  tous  ces  grands  descendanls  dos  liei’s  ctie- 
valiers  castillans.  Je  pense  (pie  cela  viendra  peul-éli*e 
aussi  en  France;  mon  jeune  répuldlcanisme  s’en  attriste. 
Il  se  révolte  prescpie  tout  de  bon  à  la  nouvelle  du  céi'é- 
monîal  exigé  pour  la  présentation  iriin  ambassadeur. 
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C»*  genre  de  révérences  à  faire  (genre  féminin,  n’incli¬ 
na  n(  pas  le  corps,  mais  ployant  mollement  les  genoux) 
me  trouve  surtout  Irésrécalcili'anl.  Je  songe  absolument 
à  m’y  refuser.  Il  n’y  mam|uerait  (pi’à  s'aiïublei'  d’une 
jupe.  C’est  trop  ridicule.  Mon  prédécesseur  Atfjuier,  qui 
avait  pa.ssé  par  là,  me  donne  des  leçons  ou  plutôt  des 
exemples.  C’est  une  véritable  bouffonnerie.  Le  succès 
de  ma  négociation  tient  pourtant  peut-être  à  cette  sot¬ 
tise.  Par  crainte  de  donner  beau  jeu  à  mes  ennemis  de 
Paris,  si  je  débute  par  une  esclandre  diplomatique,  je 
me  soumets  finalement  de  la  meilleure  grâce  qu’il  m’est 
possiide.  Mes  révérences  de  femme  furent  jugée.s  très 
lu'eii  faites,  malgi'é  un  accès  de  rire  convulsif  assez  lûen 
réprimé  b 

Mais  ceUe-êprem^ic  devait  pas  être  la  seule  qu’il  allait 
subir,  à  propos  de  la  diplomatie  féminine  de  la  cour  de 
Madrid.  Sou  aventure  avec  la  citovenne  Minette  en  est  une 

K 

preuve. 

Qu’est-ce  donc  que  cette  grande  citoyenne  Minette? 
Puisque  vous  l’ignorez,  répondi'ai-je  à  celte  queslinu, 
c’est  (pie  vous  n’avez  jamais  pris  leçon  des  fastes  de 
l’élégance  consulaire.  Vous  n’avez  ni  femmes,  ni  fille.s, 
ni  sœurs,  ni  maîtresses,  faites  pour  agiter  ou  porter 
en  souveraine  le  sceptre  des  modes  parisiennes,  dont  la 
puissance  s’étend  des  bords  de  la  Seine  dans  foute  l'Eu¬ 
rope  civilisée,  sans  parler  de  ses  florissantes  et  bidllante.s 
colonies  dans  les  autres  partie.s  du  globe.  Enfin,  la 
citoyenne  Minette  a  été  jugée  digne,  non  seuleraenl  de 

1.  Cette  cérémonie  fut  suivie  de  discours  officiels.  Lucien  termina 
ainsi  celui  qu'il  adressa  à  la  reine  : 

«  Je  me  trouverais  bien  heureux  d'ètre  sujet  de  Votre  Slajesté, 
si  Je  n'avais  l’honneur  d’être  Français.  >> 
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diriger  les  cadeaux  des  modes  de  Paris  que  le  [iremier 

Consul  envoie  à  la  reine  d'Espagne,  mais  il  aélédV'cidé 

qu'elle  aurait  l’honneur  de  les  porter  elle-même  à  Sa 

3Iajesté,  pour  leshii  essayer  en  personne,  remédier  aux 

légères  imperfections  qui  ont  pu  échapper  à  ratlenlion 

des  habiles  ouvrières  sous  ses  ordres.  Enlin  lacilovenne 

1 

Minette  est  sans  contredit  la  première,  la  plus  célèbre 
modiste  <le  son  époque  et  pat-dessus  tout,  m’est-il  per¬ 
mis  d’ajouter,  la  plus  madrée  et  la  plus  tieureuse  con¬ 
trebandière  du  monde. 

Je  ne  puis  mieux  entrer  en  matière,  à  propos  de 
riiéroïne  de  cette  liistoire,  qu’en  transcrivani  littérale¬ 
ment,  des  registres  de  ma  correspondance  d'ambassade, 
la  lettre  que  je  reçus  a  son  sujet,  laipielle  je  ne  garantis 
pas,  malgré  l'illustre  signature  (jui  y  luille,  pour  un 
chef-d’œuvre  diplomatique  : 


Citoyen, 


«  La  citoyenne  Minette^  se  propose  d’accompagner  le 
présent  (pie  le  premier  Consul  envoie  à  la  reine  d'Es- 
pagtie  pourveiller  elle-même  à  sa  conservation  pendant 
la  route.  Ce  soin  et  cette  attention  lui  donnent  le  di'oit  à 


ma  recommandation  particulière,  et  je  ne  doute  pas  que 
quand  vous  aurez  vu  l'élégant  ouvrage  dont  son  goût  a 
dirigé  le  travail  et  le  choix,  vous  ne  trouviez  pas  (pie 
toute  recommandation  auprès  de  vous  était  suiicrfliie. 
Vous  savez  trop  ([ue  tout  ce  qui  tient  à  coiii’onner  la 
supériorité  françai.se,  en  (pielqiie  genre  iiue  ce  soild’in- 
dustrie,  donne  des  droits  à  la  luenveillance  du  gouver- 


1.  La  Maiion  Minette  est  connue.  Son  nom  figure  encore  rue  de 
Rivoli  et  rue  Laffitte. 
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nemenl.  LY'lôgaiicc  el  l’url}aiiiU’'  IVaiioaise,  dans  ([nelquc 
genre  que  ce  soit,  plaident  en  faveur  de  tout  ce  qui  tieni 
au  lêlabiissement  de  nos  modes,  qui  sont  un  des  objets 
les  plus  importants  do  nos  anciennes  exportations.  » 

Salut  et  fraternité. 

Ch.  M.  ïallerand  (sic). 


Ptiris,  9  brumaire. 

A  la  date  de  celte  lettre,  je  n'étais  point  encore  am- 
liassadeur  de  France  en  Espagne,  n’ayant  été  nommé 
que  le  18  brumaire  ;  mais  comme  je  partis  immédiateî- 
nient  et  cpie  la  citoyenne  Minette,  ain.si  qu’elle  me  le  dit 
depuis,  ne  put  partir  aus.sitOt  qu’elle  eut  obtenu  sa  lettre 
de  recommandation,  à  cause  de  rimmensité  du  travail 


(|u’elle  avait  dû  ajouter  à  .ses  premières  commandes,  il 
arriva  qiioM.  Alquier,  parti  de  3Iadrid  quelques  jours 
après  mou  arrivée,  u’ciiL  pa.s  le  bonbeur  qui  m’était  ré¬ 
servé  de  recevoir  celte  miportafiUssùne  «tépéclic  diplo- 
matifpie  des  mains  de  la  citoyenne  Minette,  laquelle  me 
fut  aiiuoucée  pres(pie  au  moment  oii  je  venais  moi-méme 
de  décacheter  l’avis  ofliciel,  bien  que  beaucoup  (ilus 
succinct,  me  prévenant  ((ue  ladite  citoyenne  devait  se 
{irésenter  avec  l'iiijonction  <le  prendre  mes  oi-drcs,  en 
tout  ce  qui  pour>*aiL  être  de  son  minislèie  pour  la  jiai- 
faile  coiircction  des  rolæs  de  la  reine,  s'il  ymamiuail 


1 


En  véritable  ])rétresse  de  la  mode,  la  citoyenne 
nette  ôtait  vêtue  fort  élégamment.  p]lle  était  mémo  jolie 
femme  de  ligure,  Idanche,  rose,  grassouillette,  mais 
n’avait  rien  de  distingué  dans  sa  rnaiiîère  de  s’exprimer, 
et  même,  à  l’exceptioji  de  celle  toilette  agréablement 
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rectierc!u5o,  elle  ùtait  décidèmeiU  commune  et  surtout 
très  havanlo. 

Au  milieu  du  torrent  de  ses  paroles,  une  chose  m’aTuil 
étonné.  C’élail  le  nonilire  de  vingt-sept  l>allots  conte¬ 
nant  les  robes  de  la  reine.  Une  lettre  de  ma  sieur  Êli.^a 
m’avait  fait  connaîli'e,  au  milieu  des  éloges  (ju’elle  don¬ 
nait  à  la  citoyenne  Minette  pour  le  bon  goût  de  son  tra¬ 
vail,  le  choix  et  la  qualité  des  objets  de  toilette,  tous 
commandés  expressément  dans  nos  premières  manu¬ 
factures,  ipie  la  quantité  en  était  si  considérable,  qu’il 
y  en  avait  au  moins  pour  composer  dix  à  douze  ballots 
commei’ciaux.  Telles  étaient  les  propres  e.xpressions  de 
la  lettre  d’Élisa. 

Craignant  île  m’étre  ti’ompé,  je  n'ens  rien  de  plus 
pressé,  après  avoir  congédié  la  citoyenne  Minette,  que 
de  coiifionter  les  deux  rupjiorts.  Quand  je  vis  que  celui 
de  la  jolie  et  vidgaire  citoyenne  dépassait  de  quinze  l)al- 
lots  le  nombre  de  tlouze  ipii  était  le  maximum  de  relui 
([ui  avait  frappé  ma  sœur,  je  me  sentis  assaillir,  presque 
jusqu’à  réti’anglemcnl,  de  l’idée  que  celle  dilTéreiice 
énorme  n’était  rien  (|u’une  grosse  contrebande  orga¬ 
nisée  en  mon  nom  et  sous  mes  auspices,  ce  que  je 
résolus  d’éclaicir  loiii  de  suite  et  de  déjouei’  avec  d’au¬ 
tant  plus  d'animation  que  je  m’étais  bantement  prononcé 
à  l’égard  de  celte  conti’ebaiide  dont  plusieurs  de  mes 
prédécesseurs,  peut-éti’e  sans  qu'ils  eussent  pris  part 
à  ces  avilissants  bénéfices,  mais  au  moins  par  leur 
entourage,  étaient  accusés  d'avoir  fait  grand  usage. 

Dans  la  supposition  que  l'envoi  fait  à  la  reine  aurait 
pu  donner'  lieu  à  (fiielque  spéculateur  de  se  faire  adres¬ 
ser  des  produits  proliiliés,  comme  cela  était  arrivé  à  l'oc¬ 
casion  de  la  voiture  du  roi,  qui  était  entrée  d’aiiord  à 
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l’Iiôlel  de  la  légaiion,  toute  remLourn^e  île  dentelles, 
en  si  l)elle  et  si  grande  (|uanlité  que  les  droits  de  la 
douane  eussent  excédé  de  beaucoup  le  prix  de  la  voi¬ 
ture  royale;  dans  cette  siiiiposition,  j’avais  écrit  à  M.  de 
Cevallos  \  que  je  croyais  à  iiropos  depi'endi'e  quelques 
mesures,  dont  nous  pourrions  conférer  ensemble,  afin 
que  ce  même  scandale  ne  se  renouvelât  plus.,. 

Les  domestiques  des  ambassadeurs  deviennent  en 
peu  de  temps  des  contrebandiers  très  déliés,  parce  qu'à 
ral>ri  des  recberches  des  douaniers,  ils  sont  liientùt 
circonvenus  par  les  fraudeurs  du  pays,  qui  les  initient 
<à  tous  les  moyens  qu’ils  connaisseiil,  eux,  de  lofigue 
main.  J'avais  signifié  à  tous  mes  domestiques  que  je 
n'entendais  point  qu’ils  fis.^ent  la  moindre  si>éculalion 
de  ce  genre,  sous  peine  irélre  congédiés. 

IVaprès  mes  nouveaux  soupçons  sur  le  nombre  des 
ballots,  et  sans  les  porter  personnellement  sur  la 
citovenne  Minette,  si  bien  recommandée  en  haut  lieu, 

bi 

j’écrivis  tout  de  suite  à  M.  de  Cevallos  une  lettre  dont 
je  retrouve,  à  propos,  la  copie  dans  mes  notes,  et  qui, 
d'ailleurs  se  trouve  enregistrée  avec  d’autres,  du  même 
sujet,  dans  les  cartons  de  mon  secrélarial  : 


A  M.  Cevallos, 

Ministre  Seerêlaire  d’Élat  de  .S.  M.  C. 


«  J’ai  l’honneur  de  prévenir  Votre  Excellence  que  les 
robes  de  Sa  Majesté  la  reine  arrivent  demain  en  cette 


1.  Cevallos  1781*1838.  —  Pedro  Cevailos  épousa  la  nièce 
du  prince  de  la  Paix  —  ministre  des  Affaires  étranj^ères  —  se 
retira  à  Londres  en  1808,  y  publia  ses  Mémoires;  ambassadeur  à 
Naples,  puis  à  Vienne. 
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ville;  la  iniaïuiti^  «le  Itallots  qui  tes  l'eiiferment  el  qui 
s’élèvent,  m’a-l-on  dit,  au  nomlu’e  de  vingt-sept,  me 
fait  présumer,  ainsi  que  j*ai  eu  riionneur  de  le  faire  en¬ 
tendre  par  ma  lettre  du  4  nivôse  à  Votre  Excellence, 
fjue  l’on  a  p?‘otité  de  cet  envoi  pour  servir  des  intérêts 
particuliers  et  frauder  les  «Iroits  étal)lis  par  Sa  Majesté 
sur  l’entrée  des  niai'cliandises  étrangères. 

«  Alin  d’éviter  que  cette  contrebande  puisse  avoir  lieu, 
je  prie  Votre  Excellence  de  désigner  le  local  où  les 
vingt-sept  ballots  sei’ont  déposés  à  leur  arrivée  à  Ma¬ 
drid.  Le  lendemain,  le  premier  secrétai l’e  de  ma  léga¬ 
tion  ira,  conjointement  avec  une  personne  choisie  par 
Votre  Excellence,  faire  la  vérilicalion  d«\s  ballots  qui 
contiennent  les  robes  de  la  reine.  Celle  vériticalion 
achevée,  le  surplus  du  convoi  sera  envoyé  à  la  douane 
pour  y  acquitter  les  droits. 

«  Votre  Excellence  voudra  luen  avoir  la  bonté  de  me 
faire  savoir  ce  soir  si  cet  arrangement  lui  est  agréable. 
J’aurai  riionneur  de  lavoir  demain  (mardi)  pour  confé¬ 
rer  ,avec  elle  sur  la  manière  dont  le  présent  «lu  premier 
Consul  doit  t'tre  oITert  à  Sa  Slajesté  la  reine. 

«  Je  profite  de  celte  occasion  pour  renouveler  à  Votre 
Excellence  l’expression  de  ma  plus  haute  considéi'alion. 


(f  — Je  n’ollYe  pas  seulement  celte  mesure,  je 

l’exige  et  je  la  demande  au  nom  «le  mon  gouvernement, 
qui  ne  veut  pas  de  contrebande.  » 


Ma  lettre  à  peine  reçue,  31,  de  Cevallos  se  remiit  à 
pie«l  chez  moi,  ce  (|)n  signitiait  «luc  sa  visite  était  toute 
confidentielle;  car.  en  Espagne,  encore  ]ilus«iu’ailieurs, 
les  relations  «liplomatiques  .sont  excessivtMiienL  céi’éino- 
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iiieuses,  et  c’est  le  it'siiUat  naturel  de  la  gravité  du 
caractère  national,  qui  ne  se  dément  jamais,  même  dans 
les  transactions  familières,  soit  dans  les  discours,  soit 
dansle.s  actions;  ainsi,  par  exemple,  il  ji’y  a  rien  d’exa¬ 
géré  dans  ce  que  disent  les  voyageurs  de  la  ivucontre 
de  deux  mendiants  majestueusement  drapés  dans  leurs 
manteaux  en  guenilles,  et  s’abordant  pour  se  dire  : 
«Votre  Seigneurie  a-t-elle  pris  ce  matin  son  chocolat?  » 
«  Je  ne  viens  point,  monsieur  ramhassaiieur,  me  dit, 
après  jdusieurs  saints  très  profonds,  M.  de  Cevallos, 

4 

comme  secrétaire  d’Etat  de  Sa  Majesté,  vous  accuser 
réception  tle  la  lettre  (pie  vous  venez  de  me  faire  l’hon- 
neur  de  m'adi'esser  :  non,  je  prends  la  liberté  de  venir 
en  amitié,  pnisipic  Votre  gentillesse  accoutumée  envers 
moi  m\  autorise  en  qiieb[ue  sorte.  »  {GeniUhnse,  dans 

M 

la  bonclie  d'un  Espagnol  ne  possédant  pas  parlai leni en l 
son  français,  n’a  pas  la  même  signitication  que  nous  y 
attachons  ;  Gentillesse^  en  i>areil  cas,  veut  dii’e  aiiiahi- 
lité,  obligeance,  bienveillante  politesse,  ou  toutes  dé¬ 
monstrations  de  cetlo  nature,  plus  ou  moins  amicales.) 
En  elTet,  j’avais  cherché  à  m'établir  en  honnos  relations 
avec  M.  de  Cevallos,  par  la  raison  ([ti’il  joignait  à  des 
formes  sociales,  coui’loises  et  distinguées,  l’avantage, 
pour  moi  fort  important,  d'être  ])our  ainsi  dire  b*  hi‘as 
droit  et  presque  le  cœur  du  i>riuce  de  la  Paix.  J'ai  déjà 
dit  ipie  je  pensais  ne  pouvoir  espérei'  réussir  dans  mes 
négociations  si  j’avais  le  prince  contre  moi,  et  je  dois 
ajouter,  par  amour  de  la  vérité  et  en  souvenir  de  rami- 
tié  ([ui  nous  unit  dans  ce  temps-là,  que  la  société  de  ce 
cher  Manuel,  dont  la  reine  et  plus  encore  le  roi  ne 
jiouvaient  se  passer,  était  aussi  fort  de  mon  goût,  (pCau- 
cun  homme  en  Es])agne  ne  m’a  paru  plus  agi'éal»le  dans 
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l  iiUimilé.  Le  nomliro  <les  cniieniis  que  lui  a  (‘ail  sa 
laveur  extraordiuaii’e  auprès  de  ses  souverains,  ne  m'eni' 
pècliera  pas  de  dire  que  le  prince  de  la  Paix  fui  loujours 
à  mes  yeux  aimable,  obligeanl.  sincère,  compaüssant, 
d’immeiir  iioblemenl  galante  avec  les  dames,  ])rave  de 
sa  porsoniie,  beaucoup  plus  iiislruil  qu‘i!  ne  plaît  à  ses 
déli'acleurs  de  le  dire,  commeje  l’ai  déjà  fait  remai’qner, 
et  qu'üiilin  j'avais  autant  d’amitié  pour  lui,  qu’il  voulut 
bien  m'en  témoigner  en  toute  occasion. 

On  me  dit  qu’il  vit  à  présent  dans  une  obscurité  com- 
plète  et  presijue  indigente,  occupant  à  Paris  un  qiia- 
Irièiiie  étage  ;  s’il  m'était  peiaiiis  de  retourner  en  Fi*aii(a\ 
ce  serait  encore  à  lui  que  s'adresseraient  mes  plus  tVé- 
(juenles  visites,  s'il  y  attachait  encore  dn  prix. 

l'our  en  revenir  ùM.  de  Gevallos,  il  paraissait  un  peu 
emiiarrassé  après  cet  exorde  contidentiel,  et  je  n’étais 
pas  assez  novice  en  diplomatie,  bien  (juc  je  le  (‘usse 
beaucoup  encot'e,  pour  ne  pas  me  douter  qu’il  y  avait  là 
quelques  petits  dessous  de  cartes  ;  j’en  fus  tout  à  fait 
convaincu  ([uand  le  secrétaire  d’Élat,  d’un  air  à  ne  pas 
y  allacber  d'importance,  me  demanda  si  je  tenais  beau¬ 
coup  à  celte  inspection  île  la  douane,  relativement  à 
l’abus  que  l'on  iioiivait  avoir  fait  de  l’envoi  des  robes  de 
la  Reine? 

Ma  réponse  fut  des  plus  aftirmatives,  t3t,  me  perniet- 
lant  tl'iiisisler  sur  la  ivaison  que  Son  Excellence  parais- 
.sait  avoir  de  me  faire  cette  question,  je  décidai  cliez  le 
comte  le  moment  de  sa  confiance  instantanée  qu’elle  lut 
ou  me  parût.  Car,  entre  diplomates,  il  est  assez  connu 
qu'il  ne  faut  pas  compter  trop  légèrement  sur  ce  qui  se 
dit  ou  ce  qui  ap]>araît. 

M.  de  Cevallos  m’avoua  donc,  tout  en  me  priant  de 
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paraître  lïgnoi‘ei%  que  mes  i>remiers  pi-édécesseiirs 
s’(^lanl  peiiL-^lre  imaginés  i)iic  la  conlre])anile  étaiL  un 
produit  licite  de  leur  emploi,  ne  s’étaient  pas  montrés 
aussi  soigneux  que  moi  d’éviter  le  reproclm  de  la  faire 
onde  la  protéger:  qu'à  cet  égard,  liien  que  le  roi  fût 
inslruil  et  même  très  scandalisé  de  cet  abus  \  il  avait 
voulu  qu’on  y  fermât  les  yeux,  pour  ne  pas  renouveler 
les  esclandres  du  geni-e  de  celle  (pii  avait  eu  lieu  pour 
la  voiture  pleine  de  dentelles.  Enlin,  le  secrétaire  d'Élat 
m'ajouta  avec  beaucoup  de  bonliomie,  au  moins  appa¬ 
rente,  que  la  contrebande  de  la  citoyenne  Minette  lui 
avait  été  signalée  par  une  dépêche  confidentielle  du 
clievalier  d’Azarra,  nommé  récemment  à  l’ambassade 
de  France,  ami  li'ès  iiarticiilier  de  ïalleyrand,  chez 
lecfuel,  étant  à  dîner  un  jour  où  l’on  parlait  des  cadeaux 
envoyés  à  la  Reine  par  le  premier  Consul,  coiisislaiit  en 
ohjets  de  moile  que  devait  accompagner  la  citoyenne 
Minette,  un  des  convives  avait  dit  savoir  que  ce  serait 
pour  elle  une  occasion  de  foiinne;  Il  avait  ajouté  à  voix 
liasse  à  son  voisin,  mais  pas  assez  pour  que  d’Azarra  ne 
l’eût  pas  entendu,  que  les  fournitiires  de  marchand 


1,  .Xtalgré  la  bonne  volonlé  du  roi  pour  passer  ce  fait  sous 
silence,  il  en  fut  beaucoup  question.  On  fît  des  épigrarnmes,  des 
satires  sur  la  probité  des  anibassadeurs  républicains,  dont  une  en 
action,  consistant  à  faire  entourer  la  voiture  d’un  de  ces  amlnissa* 
deurs  par  une  vingtaine  de  gens  sans  aveu  et  lui  demandait  s’il 
avait  à  vendre  des  dentelles  et  combien  il  les  vendait.  Le  prince 
régent  de  Portugal  avait  donné  l’exemple  de  celte  espèce  de  ven¬ 
geance,  quelque  temps  avant  à  l’occasion  d’une  énorme  contrebande 
de  tabac  attribuée  à  l’ambassadeur  français,  général  L...  Des 
hommes  du  peuple  lui  avaient  demandé  plusieurs  fois,  ([uand  il 
s’était  arrêté  au  Prado  à  quel  pri.x  il  voulait  leur  vendre  le  tabac. 
Depuis,  des  anibassadeurs  n’avant  pas  demandé  réjiaration  de 
cet  outrage,  l’opinion  avait  cruellement  sévi. 

{Note  de  Ludm.) 
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seraient  la  Tiioiniii-c  chose,  et  (prune  confrehande  de 
qiieUpies  centaines  de  nulle  francs  ôtait  organisée  d’ac- 
cortl  avec  la  iégration. 

Comme  cela  ne  pouvait  me  regarder,  puisque  je  ve¬ 
nais  d'arriver,  je  ne  m’en  formalisai  pas  autrement; 
inai.s,  par  le  reste  dela  conversatioii  du  secrétaire  d 'État, 
je  crusm’ai)ei-cevoir(|u'il  voulait,  sinon  m'engager  à  me 
désister  de  ran'angement  que  j’avais  proposé,  au  moins 
nie  faii'C  tacitement  convenir  ipie  je  ne  serais  pas  fâché 
([u’on  ne  toiiimenlàt  pas  trop  la  jolie  mine  de  la 
citoyenne  Minette  (pic  mon  galant  interlocuteur,  soit 
comme  secrétaire  d’État,  soit  tout  sinijdement  comme 
comte  de  Cevallos,  me  dit  avoir  entrevue  et  admirée  le 
matin  même  à  la  messe  de  la  reine,  au  beau milieu  des 
sous-caméi’isles,  toutes  fortemjii’essécs  de  lui  faire  lieau- 
coup  de  démonstrations  amicales. 

Sans  chercher  à  apiirol'ondir  le  motif  que  M.  de  Ce- 
vallo.s  avait  de  tant  m'occuper  de  la  citoyenne  Minette, 
le  moment  me  piariil  o[qiürtun  pour  lui  répéter  \ei'ba- 
lement,  mais  encore  plus  sérieusement,  ce  que  je  lui 
avais  écrit,  ({ue  j’entendais,  (jue  je  voulais,  que  j’exi¬ 
geais  que  les  ballots  en  sus  de  ceux  de  la  Reine,  s'il 
s’on  ti'ouvait  api'ès  la  véiilieation,  fussent  imniédiale- 
meiU  transportés  à  la  douane  pour  rac(|uillemenl  des 
droits,  et  nièiue  les  niai'chandises  confisquées,  si  elles 
étaient  de  celles  prtdiiltées  à  tout  degré  :  «  Car,  dis-je 
francbeinent  :i  M.  de  Cevallo.s,  je  ne  me  sens  pas  dî$|iosé 
à  devenir  le  cbampion  de  la  ciloyeiinc  Minette  et  encore 
moins  à  me  laisser  supposer  cajiable  des  vilenif's  des 
précédentes  légations.  »  Ainsi  se  teriiiiiia  notre  conré- 
rence  conlidentielle. 

Ce  lendemain,  les  choses  se  passèrent  comme  je 
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i ‘avais  exigé,  les  seuls  huit  gros  ballots  con tenant  les 
robes  de  la  reine  fureiU  extraits  du  reste  du  convoi  et 
portés  à  riiôtel  de  la  légation  l'rançaise,  en  attendant  le 
moment  (|ui  conviendrait  à  la  reine  pour  leur  présen¬ 
tation  onicielle-  Les  autres  (juinze  non  moins  énormes 
ballots,  également  et  elîroiilénient  adressés  à  l’ambas- 
sadede  France,  furent  envoyés  à  la  douane  pour  y  subir 
le  sort  que  riionneur  m'avait  oldigé  de  leur  imposer. 

J'eus  alors  à  me  <  lé  fendre  contre  les  obsessions  de 
tout  genre  de  la  citoyenne  Minette,  pour  obtenir  ma 
médiation  en  sa  faveur,  c’est-à-dire  qu'elle  trouvait 
tout  natui'el  que  je  me  comprouiisse  poui'  ses  beaux 
yeux,  ou  que  je  m’avilisse  aux  miens,  tachant  de  me 
faire  entendre  que  j’associei'ais  <|ui  je  voudrais  à  ses 
bénélices.  On  lui  avait  mis  en  tête,  ou  elle  feignait  de 
croire,  (iii’en  ma  finalité  d'ambassatleur,  je  lui  devais 
secours  et  protection,  comme  Française,  dans  l’état  de 
détresse  où  elle  s’élait  placée.  Trois  négociants  hono- 
rahlemenl  établis  à  Maflrid  eurent  la  témérité  de  se  pré¬ 
senter  chez  moi  et  de  m’insinuer  ce  prétendu  devoir  cl 
le  i>rix  qu’on  pourrait  y  attacher,  ce  qui  me  les  lit  prier 
de  s’en  allei'  tout  de  suite  pai‘ la  porte,  s'ils  ne  voulaient 
m’oldiger  à  leur  faii’e  prendre  un  beaucoup  plus  court 
chemin. 

Mais  Je  n’étais  pas  au  bout  de  cette  désagréable  aven¬ 
ture  ;  le  surlendemain  de  la  décision  de  la  douane 
(c'était  jeudi,  le  seul  jour  de  la  semaine  où  le  vieux 
maniuis  de  Santa-C...^  fût  dispensé  jiisfiu’à  raidi  de 


1.  Noie  sommaire  de  JAieicîi  :  «  Quelques  distractious.  —  Le 
marquis  et  la  marquise  de  Sauta-C...  Le  marquis  était  très  vieux. 
C’était  le  véritable  iype  du  courtisan,  heureux  de  sa  place  de  cham¬ 
bellan  itninie.  Sa  femme,  un  peu  sur  le  retour,  était  belle,  spiri- 


it. 


i 


31 


LA  CITOYENNE  .MINETTE. 


son  service  auprès  du  roi.  el  (piopar  relie  raison  j'a\  ais 
choisi  poui*  aller  prendre  le  chocolat  avec  lui  et  sa 
femme),  noire  conversation  loinha  liientàt  sur  te  sujel 
<lont  s'occu|)ail  toute  la  haute  société  de  Madrid,  non 
moins  rpie  la  commerciale,  c  esl-;ï-dire  des  l'olios  de  la 
reine  et  de  la  fameuse  contrebande  (juc  j‘avais  empê¬ 
chée. 

Le  marquis,  vieille  mais  encore  noble  Heur  de 
loyauté  et  probité  castillanes,  qui,  d'ailleurs,  n  avait 
jamais  eu  une  üjunion  (]ui  ne  fût  pas  celle  de  son  au¬ 
guste  maiti’e,  ne  pouvait  que  penseï’  comme  lui  en  cette 
occasion,  et  répétait  avec  plaisir  les  éloges  que  le  roi 
avait  donnés  à  ma  conduite.  La  manpiise  gardait  le 
silence,  ce  que  je  commençais  à  trouver  assez  peu  flat¬ 
teur  pour  moi,  quand  le  vieux  marquis  se  leva  précipi- 
tararnenl,  disant  qu’il  craignait  d’être  en  retai'd  de 
(|iielques  minutes,  légère  infraction,  mais  fort  iiniior- 
tante  dans  les  règles  <réti(]uelle,  iloiU  le  roi  Gbarles  I  V 
sui'tout,  en  fait  d’exaclilude  de  temps,  était  et  voulait 
(ju’on  fût  slrict  observateui’.  Le  marquis  nous  quitta 
donc,  el  après  un  moment  de  silence  que  j’em|doyai  à 
connaître  en  moi-même  la  cause  de  celui  <|u’avait  gardé 
la  marquise,  car  il  me  paraissait  ipi’elle  aurait  pu  sans 
blasplième  faire  chorus  avec  son  mari  sur  l’appi-ohation 
que  me  donnait  le  roi,  je  me  permis  de  lui  demander 
ironicjuemont  si,  en  cette  circonstance.  J'avais  le  mal- 


tuelle,  bonne  ii’ière,  amie  sincère*  Lucien  devint  îovi  assidu  dans 
cette  famille* 

Plus  tard,  la  marquise  fut  obligée  de  faire  un  voyage  à 
Paris.  Elle  fut  reçue  par  la  fatnille  Bonaparte,  et  écrivit  de  nom¬ 
breuses  lettres  à  Lucien ^  peignant  bien  les  mœurs  du  temps  et 
quelques  individus  haut  placés*  {Son  portrait  par  Sablé  :  ia  Vénus 
à  la  Mantille).  » 
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heur  de  n’tHie  pas  appiouv»'  |>ar  niadanie  la  marfjnise. 

«  Ah!  mon  Dieu!  si,  Bonaparic,  me  rôpondil-elle 
naïvement;  mais  je  suis  iiien  embarrassée...  » 

Ici,  à  mon  grand  étonnenienl,  elle  fut  inlerrompue 
[lar  la  citoyenne  Minette,  (pii,  entrant  sans  être  an¬ 
noncée  et  tout  éplorée,  se  précipita  à  mes  pieds,  à  peu 
prè.s  comme  la  (Ihiméne  du  Cid,  me  disant,  non  pas  : 
«  Sire,  mon  père  est  mort,  »  mais  au  milieu  des  san¬ 
glots  :  «  Citoyen  ambassadeur,  je  suis  ruinée,  ruinée, 
ruinée,  ah  !  ruinée.  » 


J’ai  dit  ipte  la  citoyenne  Minette  était  jolie,  et  j’avoue 


ipic  les  pleurs  lui  allaient  beaucoup  mieuv  tpie  son 
bavardage.  Mais  le  mécontentement  que  je  ressenlai.s 
d'élre,  pour  ainsi  dire,  pi'is  au  ti'ébuchet  dans  mon 
intimité  chez  mes  amis,  outre  riiidigne  abus  (pi’elle  vou¬ 
lait  faire  de  mon  nom  conime  ambassaileur,  feimait 


mon  Cd'iir  à  la  pitié.  Je  résolus  de  quitter  la  partie  pour 
mettre  tin  à  cette  scène;  je  prenais  iléjà  mon  chapeau 
quand  la  marquise  me  supplia  de  rester,  et,  s'avançant 
vers  la  citoyenne  Minette,  rcnlraina  diicétéde  la  porte, 
où  j’entendis  (pi’elle  lui  disait  à  demi-voix  d’être  tran¬ 
quille,  {pie  tout  s’ari'angerait. 

En  entendant  cela,  je  me  promis  plus  (fiie  jamais  (pie 
rarrangement  n'aurait  pas  lieu  par  ma  médiation  et  ne 
pus  m’empêcher  de  témoigner  à  la  mai'ipii.se  tpie  je  lui 
en  voulais  de  m’avoir  ménagé  celle  lamenlalde  entre¬ 
vue;  mais  je  fus  encore  plus  disposé  à  la  gronder,  au¬ 
tant  ipie  cela  pouvait  être  dans  mon  droil,  quand  elle 
inc  Ht  le  pénible  aven  que  c’était  en  parlic  |(Our  elle, 
d’accord  avec  la  duebesse  irAlhe,  tpie  la  iuiu\re  Minette 
se  trouvait  en  celte  position.  Voici  ce  qui  .s'était  passé 
et  à  l'origine  de  quoi  il  me  faut  remontoi*. 
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Ccuc  (iiicliesse  il’AIbe  ‘  la  plu.s  gi'ande  clame  (l'Espagne 
ajirès  les  princesses  du  sang  et  cjui  passait  en  m^me 
temps  pour  la  plus  riche  particulière  irEurope,  au  mi¬ 
lieu  de  bizarreries  de  caractère,  avait  la  faiblesse  de 
vouloir  rivaliser  avec  la  reine  pour  le  luxe  (le.s  haldlle- 
ments  et  des  écpiipages.  La  leine  non  moins  faible 
qu  elle,  au  moins  sous  ce  rapport,  sen  était  montrée, 
en  quelque  occasion,  si  jalouse  ou  si  irritée,  que  plus 
d’une  fois  la  duchesse,  dans  un  de  ses  brillants  et  élé¬ 
gants  cai’rosses,  à  son  entrée  au  Cours,  avait  trouvé  un 
exempt  des  gardes  royaux  pour  lui  enjoindre  de  l’enoncei' 
à  sa  promenade.  Le  roi  Charles  IV  riait,  peni-éti-e  pour 
ne  pas  se  fàctier,  de  ce  (lu’il  appelait  de  petites  tracas¬ 
series  féminines;  et  cependant,  comme  la  duchesse  ou 
ses  amis,  assez  justement  choqués,  à  ce  qu’il  me  semidait, 
(le  ces  petits  actes  de  tyi'annie  féminine,  ne  seliornaient 
pas  toujours  à  en  plaisanter  innocemment,  des  propos 
piquants  et  inéiue  outrageants  avaient  été  raiipoiTés  au 
roi  (jui,  alors,  ne  riant  plus  du  tout,  avait  exilé  la 
duchesse  dans  .ses  lei’res,  où.  du  reste,  elle  exerc^ait  une 

O 

espèce  d'autorité  souveraine  quirennuyail  heancoup  au 
boiil  de  ((uebjiies  mois  ;  alors  elle  faisait  ipielques  sou¬ 
missions  directes  à  la  reine,  qui,  au  fond  ti-ès  bonne, 
son  moment  (rexaspéralion  passé,  priait  le  i-oi  de  la 
rappeler.  Bientôt  elle  retomitait  dans  les  mêmes  impru¬ 
dences,  encouragée  qu’elle  y  était  par  les  courtisans 
ipii  se  moquaient  tout  Itas  de  ses  folies,  à  moins  tpie 
parmi  ceux-ci  il  ne  s’en  trouvât  nu  (|ni,  plus  ami  au  fond 
de  la  duchesse  et  plus  sensé  tpié  les  autres,  lu-enanl 


1.  On  lit  dans  une  note  de  Lucien  :  *  La  duchesse  d’AIbe.  Détails 
curieux  sui-  cette  haute  et  puissante  dame.  Les  beaux  toréadors.  » 
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empire  sur  son  esprit  ou  sur  son  crenr,  ce  qui  arrivait 
tie  temps  en  temps,  la  rendit  elle-même  plus  raison- 
nalde,  au  moins  en  apparence. 

La  duchesse  lUait,  depuis  quelques  mois,  grâce  au 
présent  ami  <|ui  était  prudent,  dans  le  paî’oxysme  d’un 


accès  raisonnable,  quand  le  lu'uitdu  cadeau  que  le  pre¬ 
mier  Consul  envoyait  à  la  reine  parvint  à  ses  oi'eilles, 


C’étaient,  disait-on,  des  robes  sans  pareilles,  tout  ce  ([iie 
le  bon  goût  français  avait  jamais  produit  de  plus  riche 
eide  plus  gracieux;  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller 


l’envie  de  rivaliser  avec  sa  souveraine,  et  la  duchesse, 


dans  ce  but  inconsidéré,  envoya  à  Paris  une  des  femmes 
de  son  sei’vice  personnel,  qu’une  adresse  peu  commune, 
jointe  à  des  connaissances  approfondies  dans  le  grand 
art  de  la  toilette,  avait  élevée  au  rang  de  favorite,  en 
qualité  de  lectrice,  titre  purement  honorilique,  car  la 
ducliesse  d’Albe,  continuellemeiU  occupée  de  cldffons, 
de  combats  de  taureaux,  et  de  tout  ce  (lui  s’ensuit, 
ii’élait  pas  leciuriève^,  pour  me  servir  (le  l'expression 
emjdoyée  depuis  pat'  une  brave  maréchale  de  l'Empire. 

Cette  dame  lectrice,  pourvue  du  crédit  indispensable 
sur  le  banquier  Bécamier  (car  cette  fois,  pour  jilus  de 
secret,  la  duchesse  ne  s’était  pas  adressée  à  M.  Hervas, 
Itanquier  de  la  cour  d’Espagne),  avait  donc  pour  mission 
près  la  citoyenne  Minette,  chargée  par  le  gouvernement 


1.  La  inarécliaJe  I^efebvre  faisait  les  lionneurs  <le  ses  apparte¬ 
ments  à  M.  de  Narbonne. 

En  lui  moiilrant  la  bibliothèijiie,  elle  lui  dit  : 

«  Ail  î  ceci  ii'est  que  pour  la  ffime.  voyez-vous,  monsieur,  car  le 
maréchal  et  moi,  nous  ne  sommes  pas  tecturiers.  u 
("était  ce  maréchal  (]ui  disait  : 

w  Eli  !  sans  doute,  ou  sait  bien  que  nous  ne  sommes  pas  nés  ce 
(jue  nous  sommes  ;  mais  nous  sommes  des  ancêtres,  >> 

{Note  de  iMclen). 
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(le  la  confeclion  des  robes  de  la  reine,  de  coiiildner  avec 
elle  tous  les  movens  possibles,  sans  (|u’on  put  en  rien 
soupçonner,  de  procurer  à  sa  maîtresse  tout  ce  (pi'il  y 
avait  de  plus  riche,  de  plus  (dégant,  surtoul  de  plus 
nouveau,  autant  (pie  possible  [lareil.  luiit  en  renclu'ris- 
sant  encore,  à  ce  (iul  était  destiné  à  la  reine,  ce  tpii  lut 
exécuté  an  gré  de  ses  désirs  et  (prello  connrma  bientOI 
elle-même,  de  retour  qu'elle  lut  à  Madrid,  auprès  de  sa 
maîtresse,  tontes  les  deux  seulemeid  un  peu  iroubh'es 
du  ciiangement  d’ambassadeur  ipii  avait  eu  lieu. 

3Iais  comme  mes  redations  avm^.  la  famille  de  Sanla- 
C...  étaient  connues,  e1  (pie  ta  ducliesse  était  amie  de 
la  marquise'  elle  lavait  engagée  à  me  prévenir  qu'une 
partie  des  caisses  adressées  à  ramtiassade  étaient  poui- 
elle.  Ku  elTet,  la  ciloyenno  Minette,  enchantée  d’avoir  à 
faire  une  fourniture  encore  [dus  considérable  (jne  ndle 
(le  la  reine,  dont  elle  était  très  conlente,  n'avait  pas 
lrou\é  de  meilleur  moyen  pour  la  libi’e  inlrodiiclion  des 
objets  (le  la  duchesse,  (pie  d’en  faire  un  seul  et  même 
convoi,  censé  ii'étro  ipie  relui  de  la  reine,  el  par  con- 
séipieiil  à  l’abri  de  toutes  les  iutlcxihles  riguetir.s  des 
douanes.  Elle  y  Joindrai!  même,  avait  dit  rastucieiise 
marchande  à  la  nie,ssagère  de  la  ducln's.se,  à  (|ui  elle 
voulait  donner  le  chaiige,  ipicbpies  ballots  de  nouveautés 
((ii'elle  su])posait  devoir  être  agréables  aux  dames  e.s|»a- 
gnoles,  dont  le  hou  goût  pour  les  modes  françaises  lui 
était  connu. 

Il  arriva  (jue  ta  maniuise,  ne  voulant  pas  refuser  à  la 
duchesse  de  favoriser  r(mtr('‘e  des  ballots  de  celte  der¬ 
nière.  et  \  oulant  encore  moins  m’en  parler,  parce  qu'elle 
coimai.ssail  mes  idées  très  sévères  .sur  la  contrebande, 
imagina  pouvoir  .s’eiiloiuirc  avec  (inemployé  sulialterne 
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(h*  la  légation,  qui  recevait  pour  l’ordinaire  ce  qui 
m'arrivait  de  Paris  ostensiblement,  lequel  employé  avait 
cru  pouvoii'  promettre  son  assistance  liénévole,  tant 
qu'il  n’avait  pu  prévoir  le  parti  (|ue  j’avais  pris  de  l'aire 
vérilier  le  nondu'e  et  la  nature  des  ballots  en  .surplus 
de  ceux  de  la  reine,  et  quand  il  le  sut,  il  refusa  tout  net 
son  ministère,  dans  la  peur  de  pei'<!re  son  emploi.  Voilà 
pourquoi  la  marquise  m’avaitdil  qu’elle  était  bien  embar¬ 
rassée,  el  telle  fut  la  relation  qu’elle  me  lit,  en  m’avouant 
qu’elle  avait  cru  pouvoir  profiter  elle-même  de  cette 
occasion  pour  se  procurer  quebiues  cbilfons  de  Paris; 
qmv,  du  reste,  elle  me  suppliait  que  le  marquis  ignorât 
la  part  qu’elle  a\ail  eue  à  l’espièglerie  de  la  duclie.^^se, 
part  d’ailleui’s  très  involontaire,  mais  pour  laquelle  son 
mari  ne  badinait  jias. 

Je  ne  fus  pas  assez  peu  galant  pour  dire  toute  ma 
pensée  à  ce.  sujet,  et  comme,  en  définitive,  à  titre  de 
Sieur,  de  femme  ou  de  parente,  la  duebesse  et  la  mar¬ 
quise  ne  m’étaient  rien,  je  me  coidenUii  de  dire  à  celte 
dernière,  en  plaisantant  d’assez  mauvaise  grâce,  que 
tant  elle  que  la  duchesse  d’Albe  étaient  bien  maîli’esses 
(le  faire  comme  tant  d’aulres  la  contrebande  à  leurs 
risques  et  périls;  (jue.gràce  à  me.s  précanlîons,  puisque 
j'avais  échappé  au  soupçon  de  leiii’  lioiioralde  complicité, 
j’étais  heureux  de  peiiseï'  qu’en  en  subissant  noblement 
les  con.séqueiices,  elles  n’étaienl  point  assez  pauvres 
pour  s’en  trouver’  r’iiiiiées.  l^e  côté  positif  de  niii  plai- 
saïUei'ie  était  qu'en  réalité  je  ne  voidais  parailiT  m’in¬ 
téresser  à  cette  affaire  ni  de  près  ni  de  loin,  ni  directe¬ 
ment  ni  indirectement,  au  risque  même  de  me  brouiller 
tout  de  bon  avec  les  belles  et  nobles  contrebandières. 

La  raanpiisc,  le  comprenant  bien  ainsi,  me  dit  qu’elle 
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trouvait  très  juste  (|ue  jo  ne  me  nuMa.^ise  pas  de  remédier 
à  leur  étourderie,  qu’eu  etTet  elle,  et  sui'loutla  dueliesse, 
ue  seraietil  l^as  poui'  eela  rtiitiêes.  comme  je  le  lui  di-^ais 
si  oldigeammeut,  mais  ifue  cette  pain  re  femme  (c’élail 
de  la  citoyenne  Minette  qu’elle  parlariMe  serait  en  elîel, 
ruinée,  puisijue  la  |dus  grande  partie  îles  hallots  lui 
ap[>arlenaient.  A  (pioi  je  lui  réjiondis  assez  durement 
(|ue,  si  cela  lui  ariivail,  la  citoyenne  Minette  n'aiirnit 
que  ce  qu’elle  méi'itail.  non  seulement  pomi’etïronlorie 
de  sa  contrebande  et  l’alius  de  mon  nom.  comme  am- 
lias.sadeur,  mais  aussi  pour  tous  les  ctforts  de  goût  et 
d'imagination  que,  de  son  jiropre  aveu,  elle  avait  faits, 
pour  faire  triompher  les  luillanls  eolitichels  de  la 
diiches.se  sur  ceux  de  sa  souveraine,  et  [lar  conséquent 
a\oir  placé  au  second  rang  les  présents  du  premier 
CiOiisiil.  qu’il  avait  désirés  et  payés  pour  qu’ils  liguras- 
sent  au  jutuiiier  degré. 

Jja  manfiiise  ne  put  s’empêcher  de  convenir  quej’avais 
raison,  (pt'à  présent  qu’elle  en  connaissait  l'importance 
politique,  elle  se  cliargerait  de  détourner  la  duchesse 
de  elioi'cher  à  jouir  de  son  imprudente  victoire,  et  que 
certainement  elle  l'enl  fait  si  elle  avait  été  mise  à  temps 
dans  la  contldence  «jii’elle  n’avait  reçue  qu'à  la  dernière 
extrémité-  Mais  que.  (jiianl  il  cette  pauvre  femme  (par¬ 
lant  toujours  de  la  citoyenne  Minette),  si  je  ne  le  lui 
défendais  jias.  elle  voudrait  parler  en  sa  faveur  au  prince 
de  la  Paix.  (|ui  ue  lui  refuserait  pas  de  s’intéresser  à  elle, 
à  moins  que  j'eusse  la  dureté  île  m  y  opposer. 

Un  peu  piqué  de  ce  recours,  extrêmement  fatigué  de 
celte  insistance,  et  [lour  mellre  fin  à  tous  ces  commé¬ 
rages  de  hante  volée,  je  me  coiileniai  de  répondre  à  la 
honne  manpiise,  que  je  ne  me  reconnais.sais  pas  le  droit 
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(le  lui  inlerilire  tle  parler  au  [U’iiice  df'.  la  PaK  de  quel- 
que  alTairc  que  ce  fût,  mais  i|ue  je  lui  conseillais  de  ne 
plus  se  nuMer  de  eelle-ci,  et  cela  |tour  le.  motif  t[ue  Je  lui 
expli([uais,  dont  elle  (oiuiia  d’accord  avec  moi  dans  le 
moment,  et  ([u’ensnite  elle  jugea  prolialdemeni  d’une 
tro|)  excessive  délicalessiî  pour  s’y  coid'ormer;  car,  le 
lendemain  malin,  le  luâiice  de  la -Paix  me  dit,  en  riaul 
malignement,  (pie  j’avais  eu  le  cæur  bien  dur.  ipi’à  ma 
place  il  se  serait  laisse'  loucher  par  tes  pleurs  de  la 
citoyenne  Minette,  (pie,  d'ailleurs,  on  disail  fort  Jolie,  ce 
(jui  n’avail  jamais  gâté  même  une  mauvaise  cause  ;  je 
n'en  persistai  jjas  moins  à  conseiller  au  prince  de  la  Paix 
de  faire  justice  en  cette  occasion,  c’est-à-dire  sévérité; 
après  quelques  plaisanteries,  il  tinit  par  me  dire  : 

«  Allons,  mon  clieramhassadeui*,  lais,sez-moi  arranger 
cette  chose-là,  »> 

Alors,  je  vis  bien  que  celte  affaire  ne  liinrail  pas 
trop  mal  pour  la  citoyenne  Minette,  et  |(ar  suite  |»our 
les  autres  personnes  inléressé(is,  et  ne  pensai  plus  ([u'à 
m’occuper  des  préparatifs  iiécessaire.s  à  la  iiréseutaliun 
üfticielle  des  cad(’aii\  de  mou  gouveniemenl,  que  la 
reine  avait  tixée  au  lendemain,  dimanche,  après  la 
messe. 

A  riteiire  indi(piée,  qui  était  midi,  j’entrai  avec,  le 
citoyen  Félix  Hesportes,  premier  secrétaired’ambas.sade, 
dans  le  salon  d’audience  de  la  reine,  où  ,Sa  Majesté  ne 
devait  se  rendre  qu’api'è.s  avoir  été  avertie  |iar  la  dame 
d’aloiirs  ([lie  toul  était  préparé  pour  être  soumis  à  ses 
regards.  Une  des  portes  latérales  de  ce  salon,  tonie 
grande  ouverte,  présentait  l’aspect  Irès  bien  eiileiidn  de 
hauts  porle-manteaux  où  étaient  groupées,  trois  par 
trois,  les  trente-six  robes  de  la  reine.  La  dame  d'atours, 
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en  fiiMntl  lialiil,  se  tenait  à  l’entrée  de  cette  porte  pour 
tout  inspecter,  tandis  que  les  dames  caméristes  liono- 
raires  étaient  rangées  des  deux  côtés  du  haldaqiitn  sous 
lequel  s’élevait,  d’niie  seule  inarclie,  le  trône  de  ta  reine 
où  je  m’attenilais  (|u’elle  so  placerait  pour  ouïr  le  petit 
iliscours  d’aiqnirat  rpie,  vu  son  mélange  de  grave  et  île 
futile,  j’avais  eu  une  certaine  difliculté  de  composer  à 
mou  entière  satisfaction. 

Cependant  la  citoyenne  Minette,  au  milieu  des  sous- 
caméristes,  leur  faisait  tout  ranger  sous  la  direction  de 
sa  haute  Inlelligence,  avecacconipagiiemenl  de  sa  puis¬ 
sante  loquacité,  d’aulanl  plti.s  l 'et  en  tissante  qne,  ne 
sachant  pas  l’espagnol,  il  avait  fallu  rinlccpréle,  ce  i[ui 
allongeait  henucoup  ro|)éfa(ion,  à  laquelle  eu  pcétnnl 
l’oreille,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  nous  fui 
démontré,  à  la  grande  atlention  des  dames  assistanles 
qui  semidaient  y  lu’emire  heancoup  d'inléré(,que  cluupie 
groupe  nu  trophée  de  trois  rolics  était  composé  d’uii 
très  élégant  habit  du  malin,  dit  un  déslialuilé,  d’une  rôtie 
de  promenade,  d’étolfe  tonte  nouvelle,  et  d’une  autre 
rolie  exlrémemenl  riche  en  hrodeiïe  d’un  genre  aussi 
tout  récemment  produit  dans  les  mauufactui'es  de  Lyon, 
et  dite  robe  de  gala.  Au  jded  île  cliacuu  de  ces  groupes, 
une  Lcès  grande  corlieitle  de  satin  blanc,  à  torsades d'oi' 
et  d’argent,  comptait  avec  les  chaussures  adaidées  à 
chaque  coslumo,  tous  les  accessoires  de  rigueur  ou  de 
fantaisie,  tels  que  ceintures,  écharpes,  mantilles,  quan¬ 
tité  de  fleurs,  Idondes,  plumes,  rubans,  dentelles  el 
autres  jolis  cl û lions  supplémentaires,  dont  le  nom 
m’échappa  même  alors,  à  plus  forte  raison  depuis  si 
longtemps;  d’ailleurs,  alors  comme  à  présent,  si  le  bon 
goût  de  retisemlde  d’une  loilelle  d'une  jolie  femme 
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attire  mon  approbation,  j'avoue  ma  romplète  i^unoranre 
sur  la  multiple  et  savante  théorie  des  détails  ;  tout  ce  <|ue 
je  pui.s  dire,  c'e.st  que,  véritablement,  tout  cet  étalage 
de  la  citoyenne  Minette  me  paraissait  la  pei'fection  du 
genre,  ainsi  qu’à  tontes  les  dames,  et  j'avais  peine  à 
croire  qu’il  fût  possible  d'avoir  encore  renrbéri,  pour  la 
duchesse  d’Albe,  sur  rextréme  recherche  de  cette  ma- 


..s. 


Quand  tout  fut  arrangé,  la  dame  d'atours  vint  me  pré¬ 
venir  qu’elle  allait  prévenii’  la  reine,  ([ui  parut  pres(|nc 
aussitôt.  Le  prince  de  la  Paix  était,  ce  jour-là,  son 
chevalier  d’honneur.  La  dame  d'honneur  (pii.  je  ci-ois, 
était  la  princesse  d’Angio,  suivait  Sa  Maje.^té,  laquelle 
était  habillée  on  ne  peut  plu.s  élégamment,  mais  [dus  à 
resi)agnolc  qu’à  la  frain^aise  ;  au  lieu  de  se  placer, 
comme  je  m'y  attendais,  sous  le  baldaquin,  elle  maiTha 
directement  à  moi  et  me  présentant  sa  main,  ([u'en  ce 
cas  il  était  d’usage  de  baiser,  elle  se  récria  sur  la  beauté 
de  ce  (|u’ello  entrevoyait  déjà  et  sur  la  bieimdllance  que 
mon  grand  frère,  le  premier  Consid,  voulait  lui  témoi¬ 
gner.  Sa  Majesté  me  dispensa  de  prononcer  mon  discours, 
ce  dont  je  l'ns  très  .satisfait. 

La  dame  d'atoiii'S  pro[iosa  de  faire  i)orter  clunpie  portc- 
manleau,  run  après  l’autre,  devant  Sa  Majesté,  en  les 
introduisant  dans 'son  cabinet  de  toilette.  Mai.s  elle  pré¬ 
férait  aller  elle-même  les  admirer,  disait-elle,  dans  le 
bel  ordre  où  ils  étaient  placés,  et  voiilnt  (|u’ils  restassent 
ainsi  exposés  trois  joni's  aux  regards  de  la  cour  :  «  N’esl- 
ce  pas  ([lie  j’ai  raison?  disait-elle  au  prince  de  la  Paix  et 
aux  dames  ses  caméristes,  qui  à  l’envi  ■rét^étaielll.  et 
je  crois  de  très  bonne  foi,  <pie  c’était  vrainieu!  admi¬ 
rable,  ([ue  cela  siérait  trè.s  bien  à  Sa  Majesté.  Cette 
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ne  pouvaii  etre  aussi  sinceee  i 
parce  que  la  reine  ululait  plus  forl  jeune,  n'avail  jainais 
été  Itelle,  luen  qu  ayant  toujours  su  faire  valoir  les 
avanlages  d'un  beau  lu’as,  de  beaux  clieveux  très  noirs 
el  d'une  taille  (pii  se  prêtait  assez  suavement  à  toutes 
les  inodilicalions  de  la  mode,  dont  elle  était  vraiment 
resclave  couronnée.  C'est  bien  pour  cela  (pie  tel  avait 
été  le  choix  des  pré.sents  du  premier  Consul,  tandis  ([u'il 
envoyait  au  roi  (b^s  fusils  de  (‘basse  de  nouvelle  inven- 

4- 

lion,  el  de  très  riclie  onieiuentation,  que  je  d(?vais  lui 
présenter  en  même  temps  ipie  les  robes  de  la  reine; 
mais  ils  n'étaient  pas  encoi'e  prêts  ([uaiid  celles-ci 
devaient  partir,  et  les  ol)j(îls  de  toilette  ne  pouvant  souf¬ 
frir  de  retard,  dans  la  prévision  certaine  dt'  cliangemenl 
de  modes,  ils  avaient  dù  être  présentés  isolément,  à 
mon  grand  regret;  car  le  prince  de  la  l’aix  me  disait 
toujours  que  le  i‘Ot  ailendait  ses  fusils  avec  une  véri- 
talde  impatience. 

Pour  en  tinir  avec  la  citoyenne  Minette,  la  reirn^  d(''- 
sira  (ju’elle  vînt  lui  essayer  elbî-même  tous  ses  costumes, 
elle  lui  lit  une  quantité  d(î  très  jolis  cadeaux,  et  le  plus 
beau  de  tous  fut  certainement  la  note  que  m'envoya  le 
secrétaire  d’Ktat  au  sujet  de  celte,  fortunée  coutrclian- 
dière.  dont  la  réponse  qui’  je  ti.s  et  ipie  Je  place  iminé- 
diatement  ici,  expliipiera  suflisamment  le  contenu  : 

«  Monsieur  ue  Cevallos, 

M  J'ai  reçu  la  note  par  bmpielle  Votre  Excellence  m'in- 
foi*me  ([lie  Sa  Majesté  a  ordonné,  en  fa^eur  de  la  ci¬ 
toyenne  Minette,  non  seulement  la  restitution  des  (piinze 

mnent  et  ipii,  en  couséi 


i 


ANNÉE  1800.  45 

rua  note  des  4  et  9  du  mois  de  nivdse  dernier,  avaienl 
lHc  conduits  à  la  douane  pour  y  être  examinés  et  taxés, 
mais  encoi'e  la  remise  des  dmits  auxquels  les  iiiarclian- 
dises  contenues  dans  ces  Irallots  ponri’aient  êti'e  sujettes. 
Votre  Excellence  paraît  désirer  que  je  donne  coirnais- 
sance  à  la  citoyenne  Minette  de  ces  ordi’es  de  Sa  Majesté. 
Je  suis  loin  de  voir  sans  plaisir  que  la  citoyenne  3Ii- 
nelte  épi’ouve  la  bonté  j^énéreuse  de  Sa  Majesté,  mais 
je  ne  pi'ésume  pas  que  l’acte  même  dont  je  me  suis 
plaint  par  une  note  serait,  pour*  la  citoyenne,  un  moyen 
de  récompense  des  soins  (pfelle  a  pu  se  donner  en  veil¬ 
lant  à  la  consenation  des  présents  envoyés  par  le  prre- 
mier  Consul  à  Sa  Majesté  la  reine.  Je  ne  puis  donc  me 
résoudre  à  lui  annoncer  la  faveur  (pie  Sa  Majesté  lui 
accorxle,  parce  que  je  semblerais  alors  approuver  cet 
axiome  conti’aire  à  mes  principes  «  (pi’ il  est  des  con¬ 
jonctures  où  un  vol  lenlé  contre  le  Ti'ésor  public  (la 
contrebande)  peut  être  tolérée  par  un  frouvernement  » 


Je  ivaurais  i)as  juré  (pie  la  reine  eût  été  aiis.si  fréné- 
l’euse.  en  connaissant  la  jiarl  (]ue  la  duchesse  d’Albe 
avait  en  cette  affaire,  part  qui.  bien  cpie  très  considé¬ 
rable.  le  cédait  encore,  non  seulement  à  celle  de  la 
marquise  ijui  n’avait  (ait  venir  de  Paris  (pie  ([uehpie.s 
collticliets  pour  (pielqties  centaines  de  fi’ancs.  mais 
t‘.ncor(v4(e  cédait  à  la  part  plus  considéralde.  plus  difticile 
à  préotsci),  et  consistant  en  objet.s  d'horlogerie  et  de 
bijou terîe,  dont  de  gro.s  négociants  avaient  permis  (|ue 
la  rusée  modiste  truIlTit  .ses  fournituix^s  si  fort  du  goût 
des  dames  es[iagnoles. 


l.  Madrid,  2  pluviôse  an  IX. 
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Eiiliii,  pour  on  finir  tout  iï  fail  avec  la  citoyenne 
Minette,  il  nie  reste  encore  ;i  ilii'e  comment  elle  protiva 
la  roconnaissaiice  qu'elle  devait  à  la  reine  à  tant  tle 
litres;  ce  fut  en  tenant  toutes  sortes  de  propos  chez  la 
duclies.se  (r.MIte  et  d'autres  grandes  dames  ilu  pays,  .sur 
le  compte  île  la  reine,  que  dans  son  (k'*vei'gondage  de 
paroles,  elle  allait  jn.squ’â  traiter  de  vieille  co((uelle, 
royalement  ridicule,  ce  qui  me  donna  lieu  de  m’écrier 
quand  je  l’ai^pris  : 

«  Où  diable  l'esprit  de  moquerie  française  va-t-il  se 
nieller?  » 

La  reine  n'eut  point  connaissance  de  ces  ingrats  ba¬ 
vardages.  Le  prince  de  la  l*aix  qui,  lui,  savait  tout  ou  à 
[leu  près,  les  épargna  à  Sa  Majesté;  mais  il  en  était 
indigné.  Sans  mon  intervention  non  obligeante,  mais 
seulement  prudente,  à  cause  de  l’éclat  plus  qu'intem¬ 
pestif  an  milieu  du  brillant  étalage  des  cadeaux  du  pre¬ 
mier  Consul  que  cela  pourrait  [irodiiire  à  Paris  et  à 
Madi’id,  il  n’est  pas  douteux  que  le  ministre  de  la  police 
aurait  intimé  l’urdi'é  à  la  citoyenne  Miuelle  de  partir 
sur-le-cbamp.  Ce  fut  la  marquise  qui,  ne  voulant  pas 
ju’oléger  celte  ingrate  petite  pcrsoinie,  se  cbargea  de 
lui  conseiller  de  ma  pai*t  de  ne  |ias  attendre  ipie  le  gou¬ 
vernement  se  ravisât  sur  lechàlimeiitqn’elle  s’étailaltiré. 

On  a  beaucoup  dit  ipie  le  i>riiice  de  la  l’aix,  fout  en 
prolitaiitde  l'extrême  attacbemeiiL  du  roi  et  dç4a  reine, 
n'était  pas  aussi  reconnaissant  qu'il  le  deA»il^tre,  et 
qu'il  parlait  très  légèrement  de  ses  augn.'ijesMuaîtres. 
surtout  du  peu  de  beauté  et  de  jeunesse  de  la  reine.  Je 
l»uis  afiirmer  que  loin  de  m'en  parler  dans  ce  sens,  bien 
que  nos  relations  aient  été  jusqu'à  rintimilé,  il  ne 
pi‘onoiiça  jamais  leur  nom  qu’avec  re.si>ecl  et  alTection, 
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cliercliaiit  toutes  les  occasioii.s  tie  taii'e  l'éloge  île  leurs 
(Iiialités,  et  ne  penlant  jamais  île  vue  le  point  où  il 
espérait  leur  être  utile  ou  agréable  ;  mais  je  me  rappelle 
encore  <(u  a  la  préseulatioii  îles  rohes  de  la  reine,  aprè.s 
que  Sa  Majesté  nous  eut  ijiiiltés,  il  me  dit,  comine 
attemli'i  de  la  joi(‘  reroiinaissanle  de  la  reine,  à  la  vue 
(le  toutes  ces  choses  entièrement  de  son  goût,  que  si  je 
lui  avai.s  olîert,  de  la  part  du  premier  (iOnsul,  une  simph*. 
paire  de  pantoufles,  elle  reùt  \dacée  au  milieu  de  ses 
objets  les  plus  précieiLV,  qu’elle  professait  |iour  lui  la 
plus  haute  admiration,  et  qu’elle  mettait  au  nomltre  des 
plus  beaux  jours  de  sa  vie  celui  où  elle  pourrail  le  voii* 
pour  rassurer  eile-méme  de  ses  sentiments,  et  (pie  .si 
Jamais,  me  dit  le  prince  d’un  air  de  conlidence,  le  pre¬ 
mier  Cou-sul  se  rapprochait  des  frontières  d'Espagm* 
pour  visilei’  les  provinces  méridionales,  comme  on  disait 
alors  que  c'était  son  projet,  à  l'e.xception  que  moi  je 
savais  bien  que,  s'il  le  réalisait,  ce  serait  pour  examiner 
Jiotre  armée  auxiliaire  destinée  à  attaquer  h-  Portugal 
(le  concert  avec  l'Espagne,  ce  (pii  était  le  point  Iré.s 
difticile  où  j'avais  mission  d’amener  la  cour  d'Espagne 
et  où  je  ramenai  en  elïet;  la  reine,  nie  disait  doue  le 
prince  de  la  Paix,  espérait  «pie  dans  ce  cas  elle  pourrait 
décider  le  roi  à  .se  rendre  liii-méme  avectdle  aux  coidins 
de  leur  royaume,  et  (piand  même  celle  rencontre  ne 
pourrait  avoir  lieu  de  celle  manière,  la  reine  se  propo¬ 
sait  de  faire  tant  et  tant  et  si  bien,  ipie  le  roi  ne  pourrail 
se  refu.ser  à  faire  un  voyage  en  Finnce,  si  le  premier 
(’,onsid  voulait  bien  paraître  le  désirei’;  ipie  ce  sérail,  il 
est  vrai,  la  première  fois  depuis  Gliaries-QiiinL  qu'un 
roi  d'Espagne  régiu>nl  viendrait  en  France,  eic.,  etc. 

Je  ne  prévoyais  guère  alors  <jue  celle  entrevue,  tant 


18 


LA  CITOYENNE  MINETTE. 


désil'ée  i>a[‘  la  l'cino,  aurait  lien  si\  ans  api“ès,à  Bayonne, 
de  la  manière  dont  l'iiisloire  le  contera!...  et  que  je 
iraimerais  lias  à  être  obligé  de  faire. 


L’aventure  de  la  citoyenne  Minette  est  curieusi-  et  i’inter- 
vention  de  la  marquise  de  Santa-C...  fort  [tiquanle.  En  tout 
cas,  ce  ne  fut  |)as  le  seul  service  ijue  cette  dame  rendit  au 
frCre  du  ]ircmier  Lnnsul. 

Un  comte  de  S.  1'..,,  grand  d’Espagne,  tirillant  et  Irt^s  riciic, 
se  montrait  jaloux,  fort  jaloux  même,  d’une  comtesse  .\1.  .M... 

Au  dire  de  t.ucîen,  la  jeune  femme  effrayée  des  menaces 
de  sonOtliellü  se  réfugia  un  jour  à  rbôtel  de  rambassadeur, 
lüttiJja  dans  ses  bras,  au  moment  m't  il  descendait  de  voiture, 
et  s’évanouit. 


remine  et  si  belle,  comment  ne  pas  la  protège)’,  la 
défendre?  Il  en  résulta  nn  cartel  du  jeniie  Castillan  au 
jeune  ambassadeur  qui  a  le  cœur  mieux  occiqié  ou  du 
moins  autre  pari. 

m 

Lue  ]‘enconli’e  fut  décidée  tout  d’al)ûrd,  puis  remise  pour 
liantes  raisons  jaditiques.  Ce  n’étail  pas,  en  cllet,  au  moment 
oi'i  t’on  s’occupait  cj'une  alliance  olfensive  et  défensive  entre 
tes  deux  pay.s,  que  le  représentant  de  la  Krance  était  en 
situation  d’aller  croiser  le  fer  pour  une  Ijclle  Espagnole. 

Lucien  fit  donc  pi'oposer  par  son  ami  t^c  Tbiers  de  reinetlre 
le  duel  après  la  signature  du  traité. 

Le  comte  refusa  d’abord,  puis  (init  par  accepter. 


Mais,  dit  Lucien,  ce  que  trois  pei’.sonnes  .savent  n’esl 
plus  un  secret. 

J>a  maniuise  de  Santa-C... ,  liée  depuis  longtemps  avec 
le  comte  de  F...  et  un  peu  sa  parente,  appi’em!  en  ellel 
le  mystère  dont  nous  avion.s  tàciiéÉiriutlourer  l’atlaire. 
Elle  entreprend  fort  adi’oitement  de  nous  réconcilier. 
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Elle  sait  mieux  (jiie  persoime,  l’aimable  femme,  tiue 
nous  ne  sommes  pas  rivaux.  Elle  nous  fait  rencontrer 
cliez  elle,  non  pour  nous  hallre,  le  temps  n’est  pas 
venu,  mais  pour  un  excellent  dt'^jeuner. 

La  réconciliation  eut  lieu.  Elle  fut  complète. 


Il 


\4 

U 


5  CHAPITRE  IV 

.  ! 
f 

i|i 

;  RAVITAILLEMENT  DE  L’ARMÉE  D’ÉGYPTE 

f 

!■ 

f 

Jlissîoa  diplomatiqae  de  LiideQ  Bonaparte.  —  Ses  îostnictions,  —  J.ettre 
<!  de  Taîleyraud  à  Luciep,  6  novembre  iSÔÛ,  —  Üpiuion  de  I.uden  *siir 

^  Talleyrand.  —  Sévérité  de  ce  jugement. 

•|  La  pals  de  Bâle  entre  la  France  et  l’Espagne^  août  ÏT9I>*  —  Projet  du 

ft  comité  de  Salut  public,  en  vite  dûme  alliance  offensive  et  défensive  entre 

les  deus  puissances.  —  Rôle  de  TEspagne.  —  Nécessité  d'une  alliance. 
—  Conditions  de  cette  alliance.  —  Causes  de  son  insuccès. 

Voyage  de  Bertbier  en  Espagne  après  Marengo.  —  Sa  mission.  —  Arrivée 
j  de  Lucien.  —  Sa  réception.  —  Félicitations  de  Tallejrand.  —  L'armée 

['  d'Egypte.  —  Sa  situation.  “  Rapports  de  Kléber  et  de  Damas,  —  Néces¬ 

sité  de  l’envoi  de  prompts  secours.  —  Lettre  de  Bonaparte  à  l.iicièii,  sur 
ce  sujet,  21  décembre  1 SOD.  —  Le  premier  Consul  reprend  le  programme 
de  la  Convention.  —  Correspondance.  —  Retards  apportés  à  l'envoi  des 
secours.  —  Négligence  de  Lucien,  —  Lettre  de  rauüral  Dumauoir. 
Capitulation  de  l'armée  d’Egypte.  —  Convention  d'Ei  Arysch.  —  Perte 
de  TEgypte.  —  Conséquences  d’une  mauvaise  action. 


Les  distractions  et  les  citoyennes  Minette  peuvent  avoir 
de  l’attrait  pour  un  jeune  aniltassadeiir  de  vingt-six-  ans. 
Kllcs  ne  sont  et  ne  peuvent  être  tout  pour  lui. 

La  mission  dont  était  chargé  Lucien  était  compie.ve. 
L’avanl-veille  de  son  départ  pour  Madrid,  TuIlcjM’and  lui 
en  avait  donné  connaissance  L 


r 


II 
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«  Je  vous  iiifüiTue,  citoyen,  que  le  premier  Consul 

1.  Talleyrand  à  Lucien  Roiiiiparte,  le  16  hrumaire  an  l.X 
(6  novembre  1800).  (.Mss.  A.  E.) 
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VOUS  noniiiie  ambassadeur  de  la  Répulilique  en  Espajine. 
Je  joins  ici  rarrèté  rte  voire  nomination. 

«  J’écris  au  citoyen  Al(|uier  pour  riiiformer  de  son 
rappel.  Nos  relations  polilii|iiesavec  l’Espaj^ne  ayant  peu 
changé  rteiuiis  sa  nomination,  vous  trouverez  dans  les 
instructions  que  je  lui  remis  lors  rte  son  départ  |»oiir 
’Martiirt  la  règle  des  inléi’éls  et  de.s  droits  que  vous  êtes 
chargé  de  défendre. 

i<  Le  premier  Consul  contia,  il  y  a  quelques  mois  au 
général  Berthier,  une  mission  dont  l’objet  était  d’iinc 
haute  importance  et  dont  ii  n'a  eu  le  temps  d’accomplir 
qu’une  parlie.  Vous  êtes  chargé  de  suivre  les  négocia¬ 
tions  (lu’il  a  commencées  et  d’ouvrir  celtes  que  la  lu'iè- 
veté  de  son  séjour  en  Espagne  ne  lui  a  pas  permis  d’en¬ 
tamer.  Un  des  olijets  les  plus  importants  de  sa  mission 
était  d’e.xciter  t’Espagnc  à  punir  l’injure  que  le  Portugal 
lui  a  faite,  eu  éludant  son  intervention  dans  la  pacilica- 
tion  projetée  entre  cette  dci'iiière  puissance  cl  la  France. 
L’Espagne  a  fait  les  préparatifs  d'une  gramlc  evpéiütion 
en  Portugal.  Vous  donnerez  tous  vos  soins  à  en  suivre 
les  opéi’alions,  et  vous  ferez  tous  vos  etforts  poui-  em¬ 
pêcher  (|uc  cette  entreiii'ise  ne  soit  pas  un  vain  appareil 
cl  ahoulis.se  ;ï  des  résultats  décisifs. 

«  Le  généi'al  Berthier  ayant  dû  laisser  à  la  légation  de 
Ma<lrid  les  instructions  ([iie  je  lui  ai  données  et  ma  cor¬ 
respondance  avec  lui,  vous  apprendrez  par  ces  divei'ses 
pièces  i|uelle  est  la  iiartie  de  sa  mission  qu'il  a  eu  le 
temps  rie  leiTuinei'  et  quelle  est  celle  que  votre  zélé  est 
chai'gé  d’accoinplii*.  » 


En  fait  d’inslructiun,  c’était  un 
gêne  pas  pour  s’en  plaindre. 


jieu  vague,  hucien  ne  se 
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Je  reçois  de  mon  frère  les  instruetioiis  les  idtis  alirè- 
gèes  possililes.  Talleyniiid  à  litre  de  ministre  des  rela¬ 
tions  evtérieures.  m’en  donne  de  beaucoup  plus  longues 
verbalement  et  fort  emtironillèes,  ([uelitues-unes  écrites 
qui  ne  disent  rien  ou  peu  de  clioses,  si  ce  n’esi,  il  est 
vrai,  de  travailler  surtout  à  détruire  rinnuence  anglaise, 
dans  la  péninsule.  Des  instructions  plus  détaillées  me 
sei’ont  envoyées  au  fur  et  à  mesure  des  comptes  que  je 
reinlrai  de  la  situation.  S'il  y  a  quelque  chose  d'extra¬ 
ordinaire,  j’aurai  pourtant  l’attention,  me  dit  encore 
Talleyrand,  de  son  air  de  contiance  le  plus  amical  et 
passablement  [irotecteur,  de  lui  envoyer  un  courrier  por¬ 
teur  (i'une  lettre  à  lui,  comme  à  l’onlinaire,  en  conte¬ 
nant  une  au  Consul  cachetée  «  que  vous  laisserez  à  mon 
alTeclion  pour  vous,  mon  cher  Lucien,  le  soin  de  juger, 
s’il  est  utile  à  vos  intérêts  que  je  remette  ou  que  je  vous 
renvoie.  » 

Comment  établir  un  jugement  sur  une  lettre  cachetée  ? 


l.  Talleyrand  de  Pérlyord  (Charlcs-Maai’ice),  né  le  2  février  1751, 
mort  en  1838.  Son  père  Charles  Daniel  de  Talleyrand  avait  épousé 
à  seize  ans,  le  12  janvier  17.51,  mudeiiioiselle  de  Damas  d’AiUigiiy, 
qui  en  avait  vingt.  Il  eu  eut  trois  enfaïUs.*  .Alexandre-Fiançois  né 
le  18  janvier  t75-i,  Charles-Maurice  né  le  2  février,  et  Archam- 
baud'Joseph  le  1*'  septembre  1782,  Ce  Charles-Daniel  mourut  le 
4  novembre  1788. 

Charles-Maurice  se  maria  à  son  tour,  le  23  fructidor  an  X  (10  sep¬ 
tembre  1802,  au  10*  arrondissement).  Il  demeurait  alors  rue  du 
Bac.  Sa  femme,  Catherine-Noël  Worlée,  habitait  rue  de  la  Com¬ 
mune  d'Épinay.  Elle  était  née  à  Tranquebar,  colonie  danoise  eu 
Asie,  le  21  novembre  1762.  Elle  était  fille  de  Pierre  Worlée  et  de 
Laurence  Aibany,  et  femme  divorcée  de  Georges-François  Grand, 
par  acte  du  9  avril  17!l8.  Les  témoitis  du  mariage  furent  les  citoyens 
Rœderer,  llruei.v,  Bournonviile,  Radix,  Sainte-Foy,  Üihon,  prince 
de  Nassau-Siegen,  amiral  russe,  et  A.  Duquesnoy,  maire  de  l'arron¬ 
dissement. 


ANNÉE  1800. 


53 


Un  sourire  en  réponse,  suivi  (rmi  obstiné  et  signilicatif 
silence.  Je  le  comprends. 

A  roccasion  de  cette  singulière  tliploraalie,  ne  pas 
oublier  de  signaler,  ou  plutôt  conliriiier  par  mon  propre 
Jugement  en  mainte  occasion  une  chose  »iui  a  été  dite 
sur  l’esprit  de  Talleyrand  dont,  certes,  il  n'est  t>as  dé¬ 
pourvu  ;  c’est  <|ue,  dans  les  circonstances,  rancien 
évétjue  d’Aultin  a  toujours  plus  brillé  par  son  silence  que 
par  ses  paroles.  Sa  diplomatie  en  général  n'est  pas  à  lui  ; 
c’est  celle,  à  la  lettre,  du  maître  qu'il  sert,  qu’en  géné¬ 
ral,  il  sert  bien  et  même  servilement,. si  J’en  juge  par  sa 
manière  d’agir  avec  moi,  proporlionnellcnienl  à  l’ac¬ 
croissement  de  la  fortune  de  mon  ft'èrc/NEn  tout,  je  le 
juge  moins  traître  ou  moins  perfide  que  Fouché.  Nous 
uou.s  (piitloiis  lions  amis,  l’ex-évéque  et  moi,  au  moins 
dans  le.s  lormesb 

Mais  quelle  était  donc,  eu  déliuitive,  celte  situation  tiott- 
velle  dont  l.iicicn  avait  à  se  préoceupei’'? 


1.  Ou  a  prétendu  que  sa  politique  avait  été  supérieure  à  celle  lic 
Napoléon.  D'abonl,  ii  faut  se  mettre  Uiins  resprit  qu’on  est  pure¬ 
ment  et  sitripieinenl  un  commis  lorsqu'on  lient  le  porteleuille  d’un 
conquérant  qui,  chaque  matin,  y  dépose  le  bulletin  d’une  victoire 
et  cliange  la  géographie  des  États.  Quand  Napoléon  se  fut  enivré, 
il  fit  des  fautes  énormes  et  frappantes  à  tons  les  yeux.  .M.  de  7'al- 
leyrand  les  aperçut  vraisemlilahlement  comme  tout  le  inonde. 
.Mais  cela  n'indique  aucune  vision  de  l'àme. 

Nous  croyons  pouvoir  assurer,  et  l'on  s'en  convainc  par  la  lec- 
ture  des  lettres  de  -M.  de  Talleyrand  â  Ijiicieu,  que  ce  jugement  de 
M.  de  Chateaubriand  n’a  rien  d’erroné.  Le  premiei'  Consul  et  l’em¬ 
pereur  dictait  ses  instructions  au  ministre,  et  celui-ci  les  faisait 
définitivement  rédiger  dans  les  bureaux.  Nous  savons  qu'il  était 
puissamment,  aidé  dans  ce  travail  de  rédaction  jiar  ,\i.  d’IIauterive. 
On  verra,  d’ailleurs,  qu’il  y  a  loin  de  ses  lettres  confidentielles, 
comme  pensée  et  comme  style,  aux  lettres  officielles,  où  brille 
l'éclat  d’une  raison  politique  pénétrante  et  la  netteté  de  Tex- 
pression.  (Noie  du  Lucîe?î.) 
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r.e  22  fioi'it  I79;i,  la  paix  avait  été  sifïnée  à  lîille  par  les 
plériiiK>lenlaircs  français  et  cspap-nols  En  clierchant  à  réla- 
filir  les  rapports  diplomatiques  entre  les  deux  [niissanecs,  le 
eoinitt*  lie  Saint  pulilic  n'avait  pas  seidetncnl  pour  luit  il<* 
mettre  fin  aux  hostilités  et  de  rendre  disponildcs  les  forces  que 
lu  Hépnhlitpie  entretenait  sur  la  frontière  des  Pyrénées,  elle 
voulait,  par  un  truité  d'alliance  offensive  et  défensive,  renouer 
les  tj’iidilions  du  Pacte  de  famille  et  faire  coopérer  l'Espag^ne 
à  raeconi|di8seincnl  du  grand  projet  qu’il  avait  conçu. 

f-'.c  projet  était  de  chasser  les  Aofrlais  de  lu  Méditerranée  *, 
et  de  faire  de  ce  vaste  liassin  le  centre  du  inuuveinent  éco- 
nomiqiie  et  comnicrcial  des  races  latines,  en  s’eniparant  de 
la  ligne  des  Indes  et  en  réoccupant  le  détroit  de  (lihrullar. 
l/idée  était  grandiose  et  digne  des  hointnes  qui  avaient  pnâs 
en  main  les  destinées  de  la  Héjaihliqne.  Elle  devait  être 
poursuivie  avec  une  énergie,  dont  on  retrouve  la  trace  dans 
l'action  persistante  de  lu  Erutico,  en  Italie,  on  rni'iiiiie,  en 
Sardaigne,  en  Egypte,  à  Malle,  à  Porto-rerrajo  et  à  Eorfon. 

Les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Espagne  sont,  en  elfel, 
idenliqtn^s.  Par  sa  position  géogj'aphiqoe  à  l’exlrêinité  de 
l’Europe,  l'Espagne  est  amenée  à  confondre  ses  destinées 
cüjnmerciales,  [>olitîques  et  sociales  avec  la  France,  sa  soile 
voisine  dîreclc  sur  le  conlinont  curo[<écn.  Or,  le  premier 
minislro  d’Esjiagne  était  liomine  à  vouloir  joiiei'  les  Alhc- 
rotii  et  à  accueillir  un  programme,  dont  rexéention  pou¬ 
vait  assui’er  pour  longtejnps  son  omnipotence.  Malheiiren- 
inent,  le  vice  do  son  élévation  au  pouvoii'  cl  ses  liesinns 
excessifs  d’argent  devaient  lui  reinh'e  phi.s  diflicilo  qu’à  loul 
aulro  le  l'êlc  dont  il  souhailail  l’accom[)îisscjnent.  l-c  l  o- 
iiiité  l’avait  compris.  Aussi  agissait-il  avec  lui  et  avec  sa 
coui',  à  Faille  de  corupromis  [)|us  ou  moins  décisifs.  Au 
gendre  du  roi,  il  otfrait  une  couronne;  au  favoiü,  la  possi- 
hililé  d’mie  principauté  indépemlante,  taillée  eu  Porlugal,  id 
dont  lîadajoz,  sa  ville  natale,  aurait  clé  la  cajiilale.  En 


1.  Les  ratifications  du  traité  de  paix  furent  échangées  à  Bàlo,  le 
23  aoiit  1795,  entre  htii-théleinv  et  d’Yriarte. 

2.  Dépôclte  du  comité  a  Barthélemy,  le  18  friiclidurft  septein- 
bre  1795Y 
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échange,  le  comité  réclamait  la  coopération  active  de  la  ilottc 
espagnole,  la  livraison  d’un  cei'tuin  nombre  de  bâtiments, 
un  traité  de  cominerce  avantageux  et  la  rétrocession  d’une 
colonie,  Saint-Domingue  ou  ta  Louisiane. 

La  combinaison  était  acceptable;  mais  elle  s'appuyait  sur 
des  complices  tellement  méprisés,  qu'elle  devait  fi'oisser  l’opi¬ 
nion  publique,  au  lieu  de  J'entrainer. 

Les  alliances  durables  de  nations  se  font  par  la  connexion 


raisonnée  des  masses  et  non  par  tes  accords  plus  ou  moins 
intéressés  des  gouvernants.  Leiix-ci  ne  sont,  en  etl'ct,  que 
des  agents  transitoires.  Les  ministres  passent,  les  peuplc.s 


restent .  L’Espagne 
lions  si  bien  faites 
la  voie  du  progrès, 
ricnce. 


et  la  France ,  ces  deux  grandes  na- 
pour  s’entendre  et  marcher  unies  dans 
devaient  en  faire  la  douloureuse  expé- 


Des  événements  nouveaux  étaient  survenus,  l-e  Directoire, 
tout  en  conservant  intact  l’esprit  d’initiative  de  la  Convention 
et  du  grand  Comité,  et  en  poursuivant  le  but  dont  l'expédî- 
Uori  d’Egypte  avait  été  le  couronnement,  n’avall  pas  apporté 
le  même  tempérament  de  résolution  dans  ses  actes,  l.esSiej'és 
et  les  Talleyrand  n’élaienl  pas  à  la  taille  de  leurs  prédéces¬ 
seurs.  Un  instant  toutefois,  la  concentration  des  pouvoirs 
après  lîrumaire,  put  faire  croire  à  la  réalisation  de  l'ancien 
programme,  .\ussitdt  après  .Marengo,  Berthier  avait  été 
envoyé  en  .Sicile  et  en  Eispagne,  (leiidant  que  Duroc  se  ren¬ 
dait  à  Berlin, 


Berthier  avait  ordre  de  visiter  les  ports,  de  se  rcndj'c  compte 
de  l’état  de  la  tlolte  espagnole,  de  bâter  l’envoi  en  Égypte 
de  secours  en  hommes,  en  vivres  et  en  munitions,  de  pro¬ 
poser  au  pi’ince  dc  Parme  ’  une  royauté  en  Italie,  de  réclatiier 
la  Louisiane  et  de  pousser  enfin  l'Espagne  à  une  ru[)turc  avec 
le  Porlugal  ®. 

Les  succès  inouïs  de  la  campagne  de  1800,  sur  le  Khin  et 
en  Italie,  semblaient  devoir  faciliter  singulièrement  la  tâche 


1.  Le  prince  hériiîcr  de  Parme  avait  épousé  l'infante  .Marie- 
Louise. 

2.  Le  prince  du  Brésil,  alors  régent  de  Portugal,  était  le  gendre 
de  Charles  IV. 
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du  coiifidejU  du  premier  Consul  et  pennellre  à  Lucien  de 
nieuci'  ù  lionne  lin  l’oeuvre  si  luen  eommencée. 

Nous  avons  raconté  la  réception  faite  au  nouvel  aniLas- 
sadetir. 


«  -le  suis  cliru'iné,  lui  répoiul  Talleyrainl  de  votre 
lienreuse  arrivée,  de  l’accueil  que  vous  avez  reçu.  Vous 
ne  pouviez  en  attendre  un  autre.  Vous  recevrez  partout 
les  égards  (pii  sont  dus  à  un  grand  nom  et  à  des  talents 
distingués.  » 

l.e  début  était  tlaltour.  La  suite  le  fut-elle? 

Tout  d'abord,  il  fallait  aller  au  plus  pressé,  c’est-à-dire  an 
secours  de  cette  armée  d’Egypte,  si  étrangement  abandonnée 
par  son  cbef. 

La  situation  de  nos  troupes  était,  en  elfet,  des  plus  cri- 
tiijues.  Le  rapport  du  chef  de  rétat-niajor,  le  général  de  divi¬ 
sion  Damas,  est  navrant. 

«  ...  Je  lie  puis,  écrit'il  au  ministre,  vous  envoyer  l’état 
détaillé  parce  qu’en  prenant  les  fonctions  de  clief d’état- 
major  général  je  n'ai  [las  trouvé  les  étals  particuliers  néces¬ 
saires  pour  le  former. 

«  L’effectif  de  l'armée  au  1**^  vendémiaire  aii  Vil,  était  de 
plus  de  33,000  mille  hommes.  Il  est  en  ce  moment  au-des¬ 
sous  de  22,000,  dont  il  fuitl  déduire  2,000  maladcsou  blessés, 
hors  d'état  de  faire  aucun  service  et  4,000  hors  d’état  d’enlrer 
en  campagne,  ([ui  ne  sont  point  profircs  à  un  service  actif, 
cl  dont  partie,  ou  Idossés  ou  attaqués  de  maux  d’yeux,  [iré- 
fêroiit  rester  dans  les  dépôts,  plutôt  (pic  de  s’e.x]>oser  à 
gagner  des  maladies  épidénii(jncs,  auxtpielles  les  liô[utaiix 
sont  sujets  dans  ce  pays. 

«  Les  16,000  hoinmes  environ  de  toutes  armes,  tpu  e(.>m- 
jiosenl  l'armée  active,  sont  répandus  sur  une  surface  de  ter¬ 
rain  comprise  dans  un  espace  dont  la  base,  de])iiis  le  niara- 
boiit  jusqu’à  El-Ariscb,  a  deux  cents  lieues  à  peu  prés,  de 
même  ijuc  ses  cotés,  dont  l’un  depuis  HI-Ariscb  s’élève  jus- 
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qu'au  delà  des  premières  cataractes  (<|iii  peuvent  être  consi¬ 
dérées  coinine  son  sommet),  et  rautre,  dcfuiis  les  cataractes 
jusqu’au  marahout. 

I/cxpériencc  i>rouvc  en  ce  moment  (luc  lorsque  les  /ïarni- 
sons,  indisjjensahles  pour  lasiireté  des  places  et  des  fu'ovinces, 
sont  distraites  du  nornltrc  friumimes  en  état  d’entrer  eu  cam¬ 
pagne,  il  est  impossible  d'en  réunir  7,000  sur  un  seul  point 
pour  s’opposer  aux  ellorls  des  ennemis  <pii  nous  menacent 
d’invasion  de  tous  cOtés.  » 

Tout  est  ù  l’avenant,  u  11  n’y  a  dans  les  j>laees,  ajoute  Klé¬ 
ber  *,  que  la  moitié  des  bouches  à  feu  nécessaires  ù  leur 
armement  et  la  plupart  sont  hors  de  service-  Les  meilleures 
sont  à  la  marine  ipii  les  l'edeniandc.  Le  charbon  de  Iiois  esl 
épuisé;  il  n'y  a  aueim  moyen  d'en  faii'C...  » 

«  La  flépense  excède  la  recette,  dit-il  pins  loin.  La  dette 
ne  peut  qu’augmenter.  En  ari’ivant  en  Egyjtle.il  aétéfra|i|)é 
des  réi|nisitions  dans  tontês  tes  places  fKiiir  subvenir  aux 
besoins  de  l’aiMnée  d’Egyplc.  Cet  olijf't  n'a  ()iis  été  iKiyé. 

«  Il  a  été  levé  des  cutilribution-s  extraoniiîjaires  sur  les 
marchands,  négociants,  etc.  L’on  s’est  cmjtaré  en  arrivant 
des  biens  des  mamelncks,  de  leurs  ellets;  leurs  femmes  mit 
payé  une  imposition  extraordinaire. 

«  L’inondation  a  été  mauvaise  cette  année  et  bcauconp 
de  villages  n’ont  pas  eu  d’eau. 

«  L’on  n’a  pas  compris  dans  la  dette  ce  qui  est  dû  aux 
provinces  pour  les  objets  fournis  en  nature  pour  le  (lassagc 
des  troupes. 

«  11  est  facile  de  voir  par  ces  observations  qu’aussî  long- 
tenqis  que  l  armée  d  Egypte  sera  active,  que  le  commerce 
avec  l’extérieur  n’aura  pas  repris,  l’on  ne  ponna  jamais 
parvenir  à  étalilir  la  recette  égale  à  la  dépense  :  îestinanocs 
ne  pourront  donc  être  dans  un  état  satisfaisant  avant  la 
paix.  » 

Or,  la  situation  n’avait  fait  qu’empirer.  Kléber  était  inoii. 
Menou  a[tpelé  par  son  ancienneté  au  commandement  du 
corps  expéditionnaire,  n’avait  pas  les  qualités  d’énergie  que 


l.  Voir  aux  pièces  à  l’appui. 
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réclaiiiaieiit  les  circonstances.  Il  fallait  aviser,  l/opinioii  pu- 
])li<iue  récliiniait  Ucs  tnesures.  Elle  se  préoccupait  du  sort  de 
ces  braves,  ainsi  aliandonnés.  Cïdait  en  vue  de  sctlisfaire  à 
ces  nécessités,  tjue  Bonaparte  avait  envoyé  Bcrtbior  pour  hâter 
l’envoi  des  secoui's  et  rarnienient  de  la  Hotte  espagnole.  l,e 
21  décembre  1800“,  il  écrivait  à  Eiicicn  : 


«  ÎjC  citoyen  Talleyrand  vous  aura  écril  pour  vous 
aire  connaître  rintenlion  du  gouvernement,  pour  <jue 
vous  fassiez  passer  sur-Ie-cliainp  des  bâliments  en 
Égypte.  Faites  en  sorte  que  le  premier  puisse  partir 
iiuit  ou  dix  jours  après  la  réception  du  courrier. 

M  Le  citoyen  ClémeiiF^,  officier  supérieur  de  lagai'de. 
[lart  après-demain  a\ec  îles  dépêches.  Vous  le  ferez 
emliarqiier  .sur  ce  lui  liment.  . 

«  Vous  (roiivcrez  ci-joîn(  une  note  que  m’envoie  Ber- 
Ihier.  Vous  y  verrez  que  plusieurs  négociants  espagnols 
s’üfîraicnt  d'envoyer  des  vivres  en  Égypte.  Il  se  trouve 
toujours  dans  les  ports  d’Espagne  des  lultiments  l’agu- 
sais,  tunisiens,  algérieiis,  marocains  qui  se  chargeraieiil 
de  ces  expédilions. 

«  Dans  ces  envois  de  hàtimcnts  d'Espagne  pour 

■ 

l'Egypte,  le  gouvernement  a  deux  olqets  en  vue  : 

«  1“  Y  faire  pa.s.ser  deux  fois  par  mois  des  nouvelles 

il'Europe,  «les  fusils,  deshoulels  et  des  médicaments  ; 

«  2*  Y  faire  passer  plusieurs  gros  liàtiments. 

«  Oiioi((ue  l’on  agisse  ilu  cOlé  de  l'Ilalie  en  même 

temjB  que  du  côté  de  l’Espague,  vous  ne  d(3vez  pas 

moins  vous  considérer  comme  si  vous  étiez  le  seul  qui 

■ 

expédiassiez  des  bâliments  en  Egypte. 

«  ...  Servez-vous  des  corsaires.  » 


1.  1"  nivôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

2.  Ce  Clément  était  l'ancieu  aide  de  camp  de  Desaix. 
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^fais  ces  prescriptions  de  dotrtil  n’êlaient  (juc  le  pri'diidc  de 
[irojets  plus  vastes.  Hnnaparte  se  décidait  à.  reftrendre  le 
prog’rarnme  du  ^rand  cnndté. 

«  Tallevrand,  dit-il  à  Lucien*,  vous  explique  dans 
ses  (lépdL-hcs  mon  plan  de  campagne  marilinie.  Comnm- 
nî(|uez-le  de  ma  part  au  prince  de  la  Paix  à  qui  vous 
direz  ma  satisfaction.  Achevez  le  plus  ttM  possilde  avec 
lui  la  convention  dont  je  lui  ai  envoyf^  les  hases.  » 

«  Il  faut  à  tel  prix  que  ce  soit,  ajoute-t-il  le  7  fé¬ 
vrier  1801  deveuir  les  maîtres  dans  la  Méditerranée, 
ou'ohliger  les  Anglais  à  des  elToids  (ju’ils  ne  i>ourraien! 
suppoidei*  longtenqis.  »  Pni.s  il  complète  son  idée,  le 
12  avril®  :  «  ...  Je  désire  ipievous  m’envoyiez  des  ren¬ 
seignements  sur  les  [lossessions  (|u’on  t  les  Espagnols  sur 
les  côtes  du  Maroc  et  sui'toni  sur  la  situation  des  j)Orls 
et  fortilications  des  villes  qui  leur  appartiennent.  .Pai- 
merais  assez  avoir  un  point  fortiliô  dans  l'empire  du 
Maroc  et  situé  sur  le  détroit...  » 

Mullicurcusemerit,  tout  cc  beau  programme  devait  rester 
à  l'état  de  projet,  grâce  à  l'inertie  voulue  des  Espagnols,  à 
rinqiérilie  de  I.ucieii  et  à  la  précijùialion  tle  la  crise  en  Égypte, 
l'n  premier  etivoi  do  vivres  et  de  innnilions  parvint  seul  à 
destination. 

«  Je  vous  envoie,  écrit  Tallcvi'and  à  Lucien  les  nou- 


1.  23  nivôse  an  IX.  (.Mss.  A.  E.,  aurogra|>he.) 

On  trouve  dans  cette  dépêche  ce  curieu.x  passage:  «  Je  vous 
recommande  de  vous  conduire  avec  réserve.  Il  faut  uu’on  ait  pour 
vous  la  considération,  ce  t|ui  ne  peut  pas  être  sans  réserve.  >» 

2.  9  ventôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

3.  12  avril.  (Mss.  X.  E.) 

Autre  recominandalion  aussi  curieuse  de  Bonaparte  à  son  frère  : 
«  Toute  démarche  que  nous  fait  un  ennemi  sans  raison  est  une 
imprudence.  « 

1,  20  ventôse  an  IX.  (Mss.  E.) 
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velles  tjiie  le  preniiei'  CorriiI  vient  de  recevoir  li’Égyiile. 
Vous  y  verrez  avec  plaisir  que  les  efforts  que  vous  avez 
faits  pour  communiquer’  avec  cette  colonie  par  la  voie 
d’Alger  a  eu  tout  le  succès  (jue  nous  cs[>éi’îüns. 

!<  L’escadre  de  l’amiral  Gantlieaume  a  ilù  mettre  à  la 
voile.  L’Égypte  nous  est  plus  ([ue  jamais  assurée...  » 

l/errenr  était  profonde.  Lucien  avoit  autre  cliose  ù  faire 
qu’à  songer  aux  absents,  fl  négligea  d’envoyer  les  ordres. 

«  Je  VOUS  ai  dit,  écrit  l'amiral  Diimanoir  alors  à 
Cartiiagène,  rju'un  Français  envoyé  de  Madrid  était  ici 
sans  que  je  l’eusse  vu  depuis  un  mois. 

«  Kniin.  il  a  fallu  venir  à  moi.  (Test  comme  je  l'avais 
prévu  pour  une  expédition  pour  l'Égypte.  Tout  est  à 
recommencer.  Ilien  n’est  fait.  C’est  un  mois  de  perdu. 
Disons  tout  :  Ces  tours  rie  Lucien  /îonaparle  n'ont  pm 
de  bon  sens.  Je  tâcherai  de  réparer  le  ti'nijis:  mais  qui 
peut  là-dessus  réi>arer?  surtout  à  présent  qu’il  paraît 

certain  que  l’escadre  anglaise  et  t[uinze  mille  tioinmes 

% 

sont  en  mer  pour  l’Egyide...  J’en  suis  toujours  pour  ces 
premières  idées  :  acheter  des  vaisseaux  à  Marseille,  (il 
y  en  a  plus  de  (piatre  cents  qui  pourrisseid  dans  le  iiorL) 
et  les  envover  ici  avec  des  matelots  et  dos  oftlciers  fraii- 
çais;  obtenir  avant  tout  un  oi’ilre  du  roi.  Tout  sera  prêt 
ici  et,  en  tfuatre  jours,  ils  seraient  cliai'gés  de  tout. 

(S  (3n  poiiri'ait  encore  acheter  des  vaisseaux  ici.  Dans 
ce  cas,  envoyez  des  éipii[iages  par  terre  et  surtout  aclie- 
tez  des  vaisseaux.  Je  le  répète,  sans  cela  rien  à  faire.  » 


üuinanoii'  avait  raison.  En  fait  des  choses  de  la  guerre  le 
temps  perdu  ne  se  rallrapc  jamais.  La  conclusion  de  ces 
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néfflij?ences,  on  les  connaît.  Ee  17  juin  avait  lieu  la  cojiveii- 
lion  d'Sl-Arisck.  L’année  d  Eprypte  capitulait.  De  ce  gran¬ 
diose  projet  du  comité  de  .Salut  public,  il  ne  devait  plus 
rien  ]“cster  ijue  le  souvenir  d’un  irréparable  désastre  et  la 
douleur  de  voir  les  .Anglais  accomplir  pour  eux-méines  te 
programme  de  leur  adversaire.  Comme  par  une  amère  déri¬ 
sion  du  sort,  CCS  points  sLratégitjues  si  bien  indiipiés  jiar  le 
comité,  .Malle,  Cby[»re,  Corfou,  Cibraltar,  etc.,  allaient  être 
occupés  par  les  Anglais,  en  attendant  que  l’Egypte  et  le 
canal  de  Suez  pussent  tomber  sous  leur  domination,  tout  au 
moins  sous  leur  inlluence  prépondérante. 

L’abandon  de  l’armée  d  Egypte  par  l'auteur  du  crime  de 
Brumaire  venait  d’avoir  sa  péroraison.  Tout  se  paye  en  poli¬ 
tique,  les  fautes  morales  surtout. 


«I 


CHAPITRE  V 

Llî  ROYAUME  D’ÉTRURIE 


Affaire  de  Tos^ïaue.  —  Projet  de  création  d'nn  royaniiie  d'Etnirie  en  faveur 
du  mari  de  riiiiaiite  Jlarie-Lonisc,  le  prince  de  J  "arme.  —  Lettres  de 
AL  de  Talleyrand.  —  Départ  du  nouveau  roi  de  Toscane  pour  Paris, 
le  21  avril  1801.  —  Sa  lettre  à  Lucien  Bonaparte,  6  mai  ISOI.  —  Joie  de 
Lucien.  — ^  Félicitai  Ions  de  Tallevrand»  —  Tout  est  [lonr  le  mieux  dans  la 
meilleure  des  ambassades. 

Projets  de  mariage.  —  L’infante  Isabelle.  —  La  reine  d’Espagne  désire  en 
faire  la  femme  du  premier  Loiisul.  —  Lettre  de  Lucien  à  son  frère,  le 
4  avril  ISÛl,  à  propos  de  cette  proposition  d'alliance.  “  Projets  monar¬ 
chiques  de  laicien.  —  Imirnissance  de  Joséphine-  —  Conclusions  à  tirer 
de  cette  curieuse  confidence. 


Lucien  fut  pins  licurciix  avec  l’iiffuii'c  de  Toscane.  Celle-ci, 
du  reste,  était  facile  à  conclure.  Il  s’asfissüîL  de  rintêrêt  des 
proches  de  la  cour  de  .Madrid,  et,  en  cc.s  sortes  de  matières, 
l'entonle  est  toujoui’s  [lossihle.  l.a  reine  d’Kspagne  sonliaitaîl 
fort  ([lie  sa  fille,  riiifante  Marie-I.oiiisc,  éclianjrcâl  son  titre 
de  duchesse  de  Panne  dépossédée,  contre  celui  de  reine,  si 
réduite  que  fiU  la  royauté. 

Ce  ipruue  femnic  désire  est  un  feu  (jnî  consnine,  celui 
d’une  reine  un  volcan  qui  dévore. 

Or,  pour  accomplir  un  tel  rêve,  sur  qui  compter,  sinon 
sur  le  vaiu([ncur  de  Marenjïo,  sur  celui  dont  dépendait  déjà 
toute  frruce.  Lu  ag'issaiit  ainsi,  la  reine  et  le  premier  ministre 
SC  trouvaient  correspondre  aux  secrétes  aspirations  du  pre¬ 
mier  Consul,  trop  heureux  de  voir  venir  à  lui  les  rois  dont  il 


ANNÉE  1801. 


voulait  rire  le  maître.  Les  circonstances,  du  reste,  <5laiont 
favorables.  L'ilalie  abattue  semblait  prêle  àsouserîi’c  à  toutes 
les  niodifications  proposées  par  le  général  Bonaparte. 


«  Il  est  conveiui,  écrivait  Talleyrainl  à  Lucien  ([ue 


S.  A.  R.  le  graïul-diic  de  Toscane  renonce  pour  elle 

et  ses  sncces.seiirs  au  crraml-dticlié  de  To.scane  et  à  la 

■ 

partie  de  Tile  d'Elbe  riui  en  dépend,  ainsi  ((u’à  tons 


lesquels  seront  possédés  en  toute  soiiverainelé  et 
propriété  par  S.  A.  R.  l’infant  duc  de  Parme...  La 
communication  que  vous  ferez  de  cet  article  doit  tMi’e 
confidentielle... 


«  Adieu,  je  vous  aime  et  je  vous  emlu’asse.  » 

Cinq  jours  plus  lard  il  ajoutait^  : 

«  ...  Quant  à  l’île  d'Ellie,  nous  demainlerons  au  rot 


de  Naples  la  portion  de  celle  île  qui  Itii  appartient.  !a3 
l»remier  Consul  désire  y  joindre  la  partie  (jui  ai»parlient 
il  la  Toscane.  Cette  possession  dans  les  mains  de  la 


France  doit  être  considérée  comme  une  sauvegarde 
maritime,  pour  les  Étals  du  grand-duc...  Faites  vos 
efforts  pour  arriver  à  la  renonciation  pure  et  simple  du 
vieux  (le  duc  de  Parme)  élève  de  l’abbé  de  Condillac  ; 


S' 


car  M  est  possilde  «pie  nous  soyons  dans  le  cas  de  diï 
poser  de  son  duebé  pour  des  aiTangements  en  Italie. 
Peui-êti*e  la  Sardaigne  Iroiiverait-elle  là  une  partie  de 
sa  compensation...  » 


Toute  cette  diplomatie  eut  le  résultat  désiré.  I.’ancieii 
duché  dcToscane  devint  royaume  d’ÉLrune  pour  le  plus  grand 
bordicur  du  jeune  prince  et  de  l’infante,  sa  femme. 


1.  23  pluviôse  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

2,  28  pluviôse  an  IX.  (.Mss.  .-V.  E.) 
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l’ieins  fie  recontmissance.  cenx-ci  s’ejnpross(''rent  d’aller 
l'cmeveier  le  chel'  (jui  îeuj‘  octroyait  si  g-ônéreusetnenl  une 
courfjiine. 

«  l.e  rot  (le  Toscane,  annonçait  laicien',  est  parti  hier 
matin,  21  avril,  pour  lîayonne  avec  sa  famille  cl  une 
suite  très  noTnhreiise.  Il  mettra  douze  jours  pour  se 
rendi'e  à  la  frontière.  Là,  il  preinii'a  le  nom  do  comte 
de  Livourne  et  ne  conservera  avec  loi  (pie  seize  jter- 
sonnes.  11  n'aura  sur  la  l'Oiife  de  l'eaitceipie  six  voilures 
et  quatre  courriers.  Il  espère  li'ouver  sur  la  l'ronlièi'e  un 
agent  du  gouvernement  pour  le  recevoir...  » 


En  rc[)onse  à  tant  de  prévenances,  îe  nouveau  monanjue 
écrivait  à  i.ucie»  *  : 


«  ...  J’ai  eu  le  plaisii\  ce  matin,  de  faire  la  connais¬ 
sance  personnelle  de  voli'e  frère  Louis,  ipii  est  passé 
avec  sou  régiment  par  le  village  où  nous  avons  couché. 
J'aurais  eu  bien  de  la  satisfaction  que  les  circonstances 
SC  fussent  comhinèes  de  façon  que  J'ens.se  pu  jouir  plus 
longlenqis  de  son  aimahle  compagnie,  mais  vous  savez 
(pie  nous  ue  pouvons  nous  ai'rèter  ni  run  ni  l’autre, 
ainsi  j’ai  dû  me  contenter  avec  le  plaisir  uniquement  de 


faire  sa  connaissance,  qui  a  été  pour  moi  certainement 
bien  agréable. 

«  Adieu,  mon  cher  Lucien,  n'ouhliez  jamais  votre 
très  alTectionné. 

(t  J.OUIS.  ROI  DE  Toscane.  » 


Pour  l.ucien,  il  était  dans  la  joie  d’avoir  coopéré  à  i  éléva¬ 
tion  d’un  roi  de  la  terre  et  d’être  traité  sur  te  pied  d’égalité 


1.  3  floréal  an  IX.  (.Mss.  A.  E.) 

2.  16  floréal  an  IX,  {.Mss.  A.E.) 
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par  un  tlesceudiint  des  Büurltons,  U  voyait  loul  en  rose.  Sa 
roiTespondaiifü  s’on  rcsscul  ; 

«  Ici,  je  suis  comhlé  de  laveurs,  dit-il  j'ai  ronipii  la 
barrière  de  l'^liipielte.  Je  suis  reçu  (fuaiid  il  me  plaît 
et  eu  iiarliciilier ,  je  j>arle  alïaire  avec  le  roi  et  la 
reine.  l,e  prince  de  la  I*ai.\,  loin  île  s’en  alarmer,  s’eii 
réjouit  ^ 

«  J'ai  reçu  la  iiou\  elle  du  traité  simié  à  JjMiéville  s. 

y  - 

Il  est  siiperllii  de  \ous  dire  ipielle  sensation  elle  a  pro¬ 
duite  ici.  Je  dois,  à  votre  einjiressement,  à  me  trans¬ 
mettre  celle  nouvelle,  la  salisiaction  de  l'avriir  coni- 
mtini(|iiée  le  jireinier  à  LL.  M3L  et  an  prince  et  à  la 
princesse  de  Larme.  Tons  les  quatre  nie  chai'genl  de 
présenter  au  premier  Consul  l’expression  de  leur  recon¬ 
naissance. 

«  Que  cette  paix  est  belle  !  rpie  j'en  suis  coiilenl  pour 
la  Répiil)liqne,  pour  nous  et  jiour  Joseph  !  !  Le  voilà 
donc  à  .sa  place. 

«  Je  vous  embrasse.  » 


be  son  côté,  Tallevrand  so  montrait  aîuudilc. 

'  m  ■ 

«■ 

i(  l)eniandez-niüi  ce  dont  vous  avez  besoin,  lui  ré¬ 
pond-il,  Je  désire  vivement  vos  succès  et  ii'épariîiierai 
aucun  soin  pour  les  seconder.  Quand  on  est  dans  le 
même  liorizon.en  l’ace  du  même  but  et  allacbé  au  même 
château,  on  trotne  du  [daisir  à  s’aider,  ou  en  sent  le 


1.  24  iiluviôse  au  l.\.  (Mss.  A.  E.) 

2.  La  veine,  Lucien  écrivait  à  Itonaparte  :  «  Leurs  ASajestéa 
m’ont  fuit  préverûi'  pur  le  secrétaire  d’État  qu’elles  me  recevraient 
toutes  les  fois  que  je  me  présenterais  au  palais  et  (pril  u’y  aurait 
plus  (le  jours  exclusifs  [tour  moi.  )> 

3.  5  ventôse  an  IX,  à  Talleyrand.  {.Mss,  A.  E.) 


LE  HOYAU-ME  U'ETHUllIE. 


66 


ItesoiiL  Dans  (jiiolles  vues  (■herrlierait-oii  à  si*  vniitiji- 
rîer?  Ce  sérail  de  la  folie.  Aussi  de  eu'ur  et  ires[)ri( 
soignerai  vos  succès.  Compte/.,  mon  cher  Lucien,  sur 
mon  bien  sincère  altacliement.  » 


lüut  ét.iil  doue  pour  Je  mieux  daius  la  plus  gaie  des  amlias- 
sades. 

Dans  les  salons  de  l^aris,  un  Jio  itailail  i(iie  dos  siicoos  lîn 
jeune  andiassadcnr,  on  répélait  incnio  (ont  bas  i[u'it  était  a 
la  veille  d'é[^uuser  iine  intaiito. 


Il  s’agissail  bien,  di(.-il,  de  mariée  une  infante,  mai' 
cï'tail  avec  u/t  auire  que  moi.  Giuce  à  rindisci'éliou  de 
cet  ai((7‘e,  cela  a  motivé  jiisqn'à  nn  certain  |ioinl  lu 
liaiiic  que  m'a  toujours  témoignée  .fusépliiue. 

Ilot  autro.  en  ell'et,  était  le  ]irouucr  Consul.  au 

liciiit,  il  éliiil  fomté. 

t/.'ippélil  vient  eu  mangeant,  eu  l’ait  d’Ijomieui's  sactoul. 
aflinne-l-on.  Toute  glorieuse  de  voir  deux  de  ses  filles  placéi-' 
sur  des  IrOmcs,  ce  (prellc  considérait  connue  le  stiprèiiif  île- 
l)Oid»eurs,  la  reine  d'Kspagnc  s'était  mise  à  caresser  le  rêve 
d’ime  nouvelle  alliance,  en  miis.sant  sa  truisième  filli-, 
l’infante  Isahellc  au  vainqueur  des  l\vramide.s.  Kii  oeJa,  clli- 
était  vivetiient  incitée  par  le  prince  de  la  Paix,  ejui  n'anrail 
fias  été  lâché,  pour  le  maintien  de  sa  faveuj'  et  jiar  .■uiioiir- 
[u'opre  d'aiitcur,  de  voir  celle  infante,  dont  la  résseriihlain-i- 
avec  lui  était  si  frappante,  ariâvcr  à  [)arlager  la  suprême 
dig-nité  en  l’ranee.  I.ucien,  de  son  cûlé,  lirait  quelque  vafiiti- 
de  ces  jirojels  et  éfU'onvait  une  sorle  île  satisfaction  à  jouer 
tiii  lion  tour  à  ces  Heauharnais  maudits  qui  [irétendaient  h- 
limir  ,i  l’écart,  lui  et  les  siens.  Il  était,  d’ailieiir.s,  conséqnenl 
avec  ini-méme,  avec  les  désirs  secrets  de  ses  frères  et  .steiii'' 
ainsi  qu’avec  les  conclusions  de  son  parallèle  de  Cromwell. 
César  et  lîonafiarle. 

Le  doute  sur  ces  démarches,  esl.  du  resie,  itupos'ilite.  i.e 
i  avril,  Lucien  écrivait  à  son  frère  : 


ANNEE  iSai. 
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«...  Le  prince  de  la  Paix  m’a  cliargé  de  vous  faire 
une  ouverture  conlidenlielle,  et  la  reine  de  .son  côté  ni*a 
cKargé  de  vous  consulter  sur  l'établissement  de  sa  lille 
l’Infante  Lsabelle... 


«  La  reine,  dans  une  conférence  particulière  (jiii  a 
duré  plus  d’une  heure,  m’a  parlé  de  tous  ses  .sentiments 
pour  vous,  etc... 

«  \  mon  grand  étonnement,  elle  a  glissé  dans  la 
conversation  cette  phrase  :  «  Ma  contiance  est  telle  ([ue 
«  je  ne  veux  pas  dispo.sei‘  <le  ma  ülle  Isabelle  sans  (jue 
«  voti*e  frère  en  soit  inslruit  ei;(|u’il  me  donne  un  avis 
«  d’amitié.  Isabelle  «levait  être  mariée  en  Portugal  ; 
«  je  n’y  pense  plus.  Il  se  présente  aujourd'hui  le  fils 
«  héritier  de  Saxe  (ou  de  Bavière,  ma  mémoire  est 
«  incertaine  entre  ces  deux  électeurs; je  crois  «[ue  c’est 
«  le  fils  de  celui  de  Bavière).  Je  vous  prie  de  demauder 
«  de  ma  part  à  votre  frère,  .s’il  ei’oit  «pie  cette  alliance 
«  soit  convenable.  » 

«  .l’ai  remercié  de  la  conlidence. 

«  Elle  m’a  ajouté  :  «  Vous  savez,  Bonaparte,  «pie 
«  c’est  ma  lille  chérie.  On  ne  peut  pas  éli’e  plus  jolie,  ni 
«  meilleure  et  je  veux  (pi’clle  soit  heureuse.  » 

«  J’ai  [U'omis  de  vous  traiisnieltrc  la  demande  de  la 
reine  et  de  lui  communi(pter  tout  de  suite  votre  réponse. 
«  L’infante  Isahello  a  treize  ans. 

«  Elle  a  été  élevée  par  une  baronne  «le  Saint-Louis, 
française,  et  elle  aime  iieaucoup  les  Ei*aii«5ais.  Je  n’ai 
pas  cru  devoii’  pousser  plus  loin  cette  explication  ;  mais 
je  crois  «luc  cette  ouverture  a  pour  but  seci'et  de  «!éc«>u- 
vrir  s’il  n’y  a  pas  dans  mon  voyage  «|uelipm  motif  phis 
secret  et  plus  personnel  à  vous...  Dans  ce  pays-ci,  on 
«3st  persuadé  «pie  vous  allez  bientôt  ce  «pi’ils  appellent 
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LE  IlOYALLME  U'ÉTilL’UIE 


Iprmine/'  la  révolution  et  <[tie  tous  vos  lions  pt'océtiôs 
pour  i’F^spagne  cachent  l'aiTière  pensée  iriine  alliance 
lie  goiivernenient  à  gouvernement.  On  vous  voit  ici, 
.surtout  depuis  raliiancc  avec  la  Russie,  comme  le 
maître  de  l'Europe.  La  paix  de  l’Église,  annoncée  ici.  a 
lieu  de  vous  donner  le  caractère  de  souverain,  et  on 
pi’essent  l’avenir  pi’ocbain  pour  s’assurer  de  plus  en  jdtis 
votre  apjiui.  Telle  est  votre  position.  Cette  maniér'i*  de 
\  oir  est  telle  qu’on  s’obstine  à  me  regarder  comme  devant 
tôt  ou  tard  gouverner,  rnoi,  la  Cisalpine,  et  qu’à  cliaque 
conférence  les  ministres  de  Sa  Majesté  me  parlent  de 
la  monarchie  universelle...  Le  piâiice  de  la  Paix  esl 
tellement  pénétré  de  celte  idée,  qui  lui  l'ait  voir  en  mot 

t 

un  chef  (V filai,.,  ipie  dans  ses  conférences  (répanche- 
ment  sur  les  périls  ipCil  court  à  la  mort  du  roi  et  de  la 
reine,  il  m’a  dit  souvent  :  «  Vous  me  donnerez  un  asile  » 
et  ipic  malgré  mon  sourire demoquerle,  il  me  le  répète. 

«  Il  résulte  de  tout  ceci  que  je  suis  persuadé  que 
l’ouverture  de  la  reim?  a  pour  but  de  voir  si  vous  lui 
conseillez  d’élalilir  sa  fille,  ou  si  vous  l’engagez  à  ne  pas 
se  presser,  car  elle  m'a  fort  bien  dit  qu'elle  n'avait  que 
treize  ans,  que  ce  n’était  ]ias  pressé,  mais  qu’elle  \  oulail 
.‘^nvoir  le  .sentiment  du  premier  Consul  sur  un  projet 
d’alliance  qui  n’existait  encore  qu'on  sinqile  projet,  sans 
aucune  proposition  de  part  ni  d'autre. 

«  Telles  sont,  mon  clier  frère,  les  ouvertures  que  j’ai 
à  ^o^ls  faire  et  sur  lesquelles,  j’attends  ipielqiies  mots 
de  \ous.  J'enleMdrai  aussi  votre  silence...  » 


Quelle  fut  la  ivpüuse  du  premier  (jonsul  ?  Il  est  j>eniiis  do 
siqqioser  qu’il  u  y  eu  eût  [>as.  La  question  était  de  celtes 
qu’on  doit  paraître  ignorer  ou  qu’on  traite  nniipicincnt  de 
vivo  ^oix. 


ANWKE  1801. 


Gî) 

La  proposition  et  la  lettre  ri’en  sont  pas  moins  intéres¬ 
santes,  au  point  Je  auc  Je  révolution  bistoritjue  des  idées 
de  cette  curieuse  famille  des  ISoiiapartes.  Kilos  nous  donnent 
la  clef  de  la  conduite  future  de  Lucien  et  constituent  une 
preuve  tlagrantodc  rincorisistance  de  son  caractère  politique, 
four  exjiliqiier  sa  démarclie,  Lucien  cberclio,  il  est  vrai,  à 
se  dérober  derrière  rinlérêtde  reproduction  de  sa  race. 

L’opinion  de  l'impuissance  où  le  pceniier  Consul  se 
trouvait  d’avoir  des  enfants  était  généralemeiil  celle  de 
sa  famille.  Lui-rnéme  ne  .s’eu  défendait  pas  trop,  parce 
qu’en  cITel,  bien  qu’on  lui  ail  connu  ])lnsieurs  maîtresses, 
enti’e  autres,  en  Égypte,  la  femme  du  capitaine  X...,  il 
ii'en  était  pas  encore  résulté  d'eufaiit. 

.loséphine  renlretenait  le  plus  possîlde  dans  l'idée  que 
ce  n'élait  pas  sa  faute,  et  le  disait  même  assez  souvent 
eu  contideuce  à  ses  be]les-sœur.s  cl  probablement  à  d’au¬ 
tres,  s'appuyant  sur  les  faits  passés  de  sa  fécondité  avec 
son  premier  mari,  consistant  en  ses  deux  enfants,  Eu-  , 
gène  et  sa  sœui'  lloidense,  à  quoi  madame  Baccioclü 
eut  un  jour  la  férocité  de  répondre  :  «  Mais,  ma  sœur, 
vous  étiez  plus  jeune  qu’à  préseul.  » 

(bi  dit  que  Joséi)hiiie  se  mit  à  pleurer  et  que  son  mari 
([ui  survint,  ayant  su  la  cause  de  ses  larmes,  gronda  sa 
sa*m‘  devaiil  elle,  en  ajoutant  :  «  Imprudente  que  vou.s 
êtes!  ne  sangez-vous  pas  que  toute  vérité  n’est  pas 
bonne  à  <lire?  » 

Ou  ajoute  que  la  consolation  conjugale  lui  paiaiL  pire 
que  le  mal. 


I.c  récit  est  piquant,  mais  n’expliipie  pas  la  pi’cqiosiliuii 
Hans  sa  lettre,  etï  elfcl,  Lucieu  tic  fait  allusion  qu’aux  pro 
jets  .'tnddlicux  de  son  frère  et  aux  siens. 
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l.K  lïOÏAL'.ME  D’ÉTRERIE. 


Scs  senlitnents  inlinies  cl  vrais  se  Irahissenl  dans  ccs  deux 
jdiruscs  de  sa  lettre  : 


l^apaix  «le  1  Eglise  acliève  de  vous  donner  le  raraelèn'* 
de  souverain.  Telle  est  voire  position.  Celle  manière 
de  voir  esl  lelle  «[u'on  s’ol)stine  à  me  l’Cgardoi'  comme 
devant  tôl  ou  lani  f/ouverne}\  mot,  la  Cisalpine,  e! 
([u'à  clia(|ue  confèi'ence  les  minisires  de  Sa  Pfiajestè  me 


parlent  de  la  monarchie  universelle... 
Paix  esl  lellemenl  pènèlrè  dri  celle  idée 
en  moi  un  chef  d'iîtai,  «pie...  » 


d«j  la 
voir 


Kl  l’üii  était  au  4  avril  IROl.  A  «’ellc  «'tpoijiic,  Lucien  Hona- 
liiO'te  n’avail  pas  encore  fait  iorlune  et  ne  songeait  giifue 
à  SC  poser  devant  ses  conciloycn.s  eu  j'i^piihlicain  inconiju'is 
et  persécuU*. 


CHAPITRE  Yl 


LA  GUERRE  DE  PORTUGAL 


Proposition  de  paix  faîte  k  TKspagne.  —  Conditjons  de  ce  traité,  jan-" 
vier  180L  —  Refus  de  la  cour  de  FortiigaP  —  Décla ratio u  de  guerre  de 
l'Espagne  an  l'ortngal.  —  Env^oi  du  général  Gouviou  Saînt-Cyr.  —  Sa 
mission,  —  Préparatifs  du  général  Leclerc  à  Bordeaux.  —  Entrevue  de 
M.  de  Souza  et  de  Lucien  Bonaparte  à  Madrid,  —  Départ  de  ce  ministre, 

—  Arrivée  de  Saint-G jr.  —  Derniers  préparatifs  (9  mars  1801), 
Changements  dans  les  instructions,  —  Leclerc  ne  croit  plus  au  départ.  ^ 

I.es  troupes  ne  sont  pas  réunies  ;  les  ordres  font  défaut.  “  Le  Portugal 
cherche  à  traiter  directement  à  Paris,  —  Lucien  déjoue  C'dte  manœuvre 
en  s'eniparant  des  lettres  adressées  à  Talleyiaad,  avril.  —  Nouvelles 
<lépéches  de  Talleyrand,^ — Propositions  plus  adoucies  à  faire  à  l'Espagne, 
mars  et  avril  1801.  —  Elles  sont  acceptées  parle  prince  de  la  Paix. 
Départ  du  premier  mmistre,  le  1**^  mai*  —  Son  arrivée  à  Badajoz,  JO  mai, 

—  Ouverture  des  hostilités,  le  IG  mai.  La  campagne  de.s  trois  jours.  — 
Le  Portugal  accède  aux  propositions,  —  Arrivée  de  Lucien  a  Badajoz,  — 
Ouverture  des  négociations,  —  Le  24»  Lucien  annonce  leur  succès  et 
réclame  son  rappel,  aussitôt  après  la  signature,  —  Félicitations  de  Saînt- 
Cjr  à  Lucien,  le  28  mai, 

He virement  suhit  du  cabinet  du  premier  Consul,  —  Nouvelles  instructions 
de  Talleyrand  et  de  Bonaparte.  —  Iis  reviennent  sur  leurs  concessions, 
27  mai.  —  Les“dépécbes  arrivent  à  Badajo;î,  le  4  et  le  6  juin.  —  Lucien 
passe  outre  et  signe  la  paix  quand  meme,  le  G  juin  et  envoie  le  prix  des 
ronditîons,  le  meme  jour,  —  Déclaration  du  plénipotentiaire  portugais, 
M*  de  Souza,  — Eïfet  produit  à  Paris  par  l'aniionce  de  la  signature  du 
Iraité,  —  Lettres  de  reproches  de  Talleyrand,  do^Berthier  et  de  Houa' 
parte,  —  Réponse  acerbe  de  Lucien,  juin  tSOl. —  M  annonce  son  retour. 

—  Il  demande  son  remplacement,  en  raison  de  son  état  de  santé.  —  fSes 
lettres,  —  Rupture  entre  Lucien  et  Talleyrand.  —  Départ  de  ce  dernier 
pour  les  eaux.  —  Comédie  jouée  par  Lucien  et  Talleyrand. —  Lucien 


-î 


LA  GUERRE  DE  PORTUGAL. 


“i-* 

u’est  pas  malade.  — •  Ses  relations  à  Badajoz.  —  Arrivée  secréte  de  !a 
reine  de  Portugal.  Les  belles  fttgas  intriguent  Lucien. 

Impossibilité  de  commencer  les  hostilités.  —  Reprise  des  uégociatioiis.  — 
Nouvelles  instructions  données  à  Lucien.  —  Signature  de  l.i  paix  entre 
la  France  et  le  Portugal,  le  18  septembre.  —  Rétrocession  de  la  Loui¬ 
siane  à  la  France,  1er  octobre.  —  Compliments  ironiques  de  Talleyrand. 
—  Plaintes  répétées  de  Lucien  ü  Joseph  et  au  premier  Consul.  —  Ses 
lettres  pour  annoncer  son  retour  immédiat  eu  septembre,  en  octobre  et 
en  novembre.  —  Il  est  encoreà  Madrid,  en  décembre  1801-  —  Ses  lettres 
de  récréauce  ne  partent  de  Paris  que  le  26  novembre.  —  Lucien  qviïtte 
Madrid,  le  ter  décembre  ISOl.  —  Le  mot  de  l’énigine.  —  Fortune  de 
l.ucien. 


Si  ralïaint  de  Toscatie  avait  été  la  oaitso  d'an  suet  és  pour 
l.uficn  nonaparlo,  il  n’en  fui  lotit  à  fait  de  même  de 
celle  du  Portugal.  Eellc-ci,  en  elîet,  allait  décider  la  carrière 
de  ce  frère  du  premier  Uttiisiil.  \  ce  point  de  vite,  elle 
mérite  d’être  étudiée  de  près  et  surtout  d’êlre  débarrassée  des 
formules  légendaires  dont  les  liisloires  oflicieu.ses  ont  su 
i’cnloiirer  jns([u’ici- 

En  incilanl  la  cour  de  .Madrid,  à  déclarer  la  guerre  an 
Portugal,  si  cette  puissance  se  refusait  à  entrer  dans  Palliance 
de  la  France  et  do  l'Espagne  et  à  signer  la  pai.v,  le  premier 
Consul  ne  faisait  ([u’exécuter  le  programme  du  comité  de 
Salut  puldic. 

Les  conditions  étaient  les  suivantes  : 

.Abandon  de  l’alliance  anglaise,  ouveiTnro  des  ports  portu¬ 
gais  à  la  marine  française  et  espagtiole,  fermeture  absolue 
de  ces  mêmes  ports  au.\  vaisseau.x  anglais,  extension  de  la 
froidière  de  la  Guyane  française  jusqu’à  l’Amaiîone.  entrée 
liître  on  du  moins  favorisée  des  draps  cl  linons  fran¬ 
çais,  remise  entre  les  mains  de  l'Espag-ne  d’une  ou  plusieurs 
jirovinces  représentant  le  ijuart  de  la  population  portugaise 
en  garanlic  de  la  resliluliou  des  îles  de  la  Trinité,  de  Malion 
et  de  -Malle,  enfin  réclamation  de  certaines  indemnités  pécu¬ 
niaires.  En  cas  de  rejet  de  ces  jiroposilions,  le  ]H‘emier  Gon- 
sul  se  déclarait  prêt  à  faire  ap[Kiycr  le  corps  esjiaguol  par 
un  corps  français  de  quinze  mille  hninines,  dont  le  prince 
de  ta  Paix  aurait  le  commandeiuent  en  clief. 

Les  inslmelioiis  éfaieut  précises. 


« 


ANNEK  1801. 


((  Lo  proiiiicr  ConsiiU  ajüiilail  Talleyratnl  est  iliVuîô 
ù  lie  vous  en  douner  de  plus  6100111108  r|iie  quant!  Tar- 

inisLice  do  riinnéo  d’ïtalio  sera  eonclue .  Je  vous 

('nvoie  la  eopio  du  Irailé  avec  li'  I^orlugal,  couclii  on 
l'an  V,  non  ralilié.  Los  oliangorneids  à  y  faire  vous 
sei'OJit  iiiditpiés  d'almnl  par  rapiu’olialion  nioihéo  <|iio 
le  preudor  Consul  a  donnée  au  préliniinairo  oonvonu 
cuire  vous  e|  M.  tic  Cevallos...  » 


Lucien  cûiuprcnaitljieii  tlu  reste  le  caraotOrc  pércuiptoire 
de  CCS  dépêches,  caj*,  à  leur  réceplion,  il  écrivait  tout  aussl- 
fê)t®à  l’ajnhîtssadciii’ de  Portugal  pour  réciaiucr  une  solufiuti 
iiiuriédiatc,  le  ju'évetiir  tjit’il  avaîl  seul  [)Ouv(tir  pour  traiter 
et  que  les  tiégocialions  devaient  se  l'aire  ù  .Madrid  et  mou 
ailleurs, 

La  réponse  de  la  cour  de  I,isl>oiiiie  tic  fut  |)as  favoralde. 
Le  lî  février,  Lucien  écrivait  ù Tulîcvrauit  ®  : 

^  A.* 


«  Je  vous  adresse  la  nouvelle  ollicielle  du  refus  du 
l’ortiigal  et  tle  la  déclaration  do  guon’o  à  l’Espagne  ^ 


f-  « 


1.  12  et  16  janvier  1801.  (Mss.  A.  E.) 

2.  Le  27  janvier  1801.  (Mss.  A.  E.) 

a,  23  pluviôse  an  IX.  (.Mss.  A.  E.) 

4.  Noiisavons  toujours  eiitendn  dire  ù  Lucien  que  le  roi  Charles  IV 
et  sa  Femme  étaient  très  tions  et  fort  attachés  à  leurs  enlatits,  et 
que,  s’il  est  vrai  que  la  reine  Marie-Louise  se  montra  dans  l’occa¬ 
sion  fort  irritée  contre  son  fils,  le  [triiice  des  Asturies,  depuis, 
Ferdinand  VU,  elle  y  l'ul  poussée  par  la  conduite  dénaturée  de  ce 
tils  qui  disait  à  qui  voulait  l'entendre  que,  dés  (|u’il  serait  roi,  son 
premier  acte  de  règne  serait  de  reléguer  sa  mère  dans  un  couvent 
et  de  tranclier  la  tôle  an  prince  de  la  i*ai.\. 

Quant  au  chagrin  que  le  roi  et  la  reine  éprouvaient  de  déclarer 
la  guerre  au  l’orlugal,  nous  tenons  de  Lucien  que,  dès  qu’elle  fut 
irrévocahlement  décidée,  Cliarles  IX  lui  dit  en  pleurant  ;  «  Tu 
conviendras,  cher  ambassatlcur,  qu'il  est  bien  malheureux  d’ôlre 
roi  pour  être  ainsi  forcé  par  devoir  politique  de  faire  la  guerre  à 
son  enfant.  «  La  reine  s'en  montrait  aussi  fort  affligée,  insistant 
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Le  londeinaiii,  il  ajoiilnil  : 

«  Le  prince  de  la  Paix  se  conduiL  à  nieixeille.  l.a 
j>:nei’ro  de  P()rtii)ial  i‘sl  )le\eniie  son  alVaire  propi’e.., 
Azara  *  est  le  (avoi'i  du  jour.  Il  est  ^u'aiid  l■ordoll  de 
l'ordre  ilepuis  ce  malin.. .  » 


Au  reçu  de  ecs  d^'[^êelles,  le  jiremiei'  Cous^ul  douiie  Fordre 
;ut  g-énér'al  Fiouvion  Sainl-C.yrde  parlii'  initnédiîiletiietil  poui* 


Madrid,  cl  au  tuari  de  la  ladle  Paulelfe,  le  général  Leelerc, 
lie  tout  [iréparer  eu  vued'uu  envoi  de  troupes  eu  Espagne. 


La  mission  de  liouviuii 


Saiiil-Cvr  éUul  hiou 

«r 


tléjitlie. 


«  (jÉXKRAL. 


t<  Le  premier  (iorisul  a  chargé  le  ciloyen  Lucien 
lîoiiaiiarle.  amliassadeur  de  la  Répuldiqiieà  Mailrid.de 
ilonner  tous  ses  soins,  soit  à  jiacilier  le  l’orlugal  jiar  la 
voie  d'une  négociation  prompte,  soit  à  détenniner  la 
cour  d'Espagne  à  nous  seconder  avec  vigueur  dans  l'en¬ 
treprise  d’une  expéilition  conire  ce  royaume.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  ipie  dans  ce  moment  la  cour  de  Lisbonne 
intimidée  a  eiilamé  à  Madrid  une  négociation  pour  con¬ 
jurer  Forage  qui  la  luenare. 

«  Le  iircmier  Consul  a  pensé  (pie  rien  ne  serait  [dus 
capable  d'ajouter  aux  impressions  (pii  ont  délerniiné 
celte  mesure,  de  la  pari  il’une  puissance  qui  jusqu’ici  a 
opposé  la  plus  grande  obstination  à  toutes  tes  olïre.s  de 
pacilicalion,  ijue  la  présence  à  Madrid  d'un  général 
l’rancais.  Il  devait  le  clioisir  dans  le  nombre  de  ceux 


surtout  lie;uicou]>  sur  toutes  les  rares  qualités  (JVspril  et  de  cœur 
de  la  princesse  de  I^ortugal  sa  fille.  LX’otc  tk’  Lucien.) 

1.  Azora  était  le  rejK'éseatanl  de  l’Espagiie  à  Paris. 


ANiVIiR  IHOL 


<lonl  le  nom  ne  rappelle  que  des  vicloii'es,  dont  le  gênir 
sait  unir  à  la  sagesse  qui  conçoit  îles  (dans  liardis.  la 
vigueur  et  la  fermeté  ([iii  les  exéciUenl.  e(  c'esl  vous, 
général,  qu’il  a  chargé  de  cette  mission. 

«  Mais  comme  en  même  temps,  tl  se  pourrait  (|in' 
ropiniâtreté  île  la  cour  de  Lisbonne  résistât  à  l'appareil 
de  l’entreprise  qui  doit  être  dirigée  contre  ses  États,  le 
pi’emier  Consul  a  voulu  (|iie  le  géivér'al  qui  sera  chargé 
d’arr-éter  les  plans  rpii  doivent  être  exécutés  de  concert 
avec  les  Espagnols,  eût  dans  .son  caractère  tout  ce  qui 
peut  inspirer  la  confiance,  épargner  l’orgueil  et  préveTrir 
la  jalousie,  et  ces  motifs  ont  encore  déterminé  le  [tre- 
mier  Consul  à  vous  clmisir. 

«  Le  pi'emier  Consul  m’a  chargé  de  vous  faii'e  con¬ 
naître  ses  iideiitions,  relativement  à  cette  impoidante 
mission.  Elle  a  deux  objets  ;  le  premier  de  pei’siiader 
par  vot!-e  présence  aux  négociateurs  portugais  rpie  les 
mesures  arrêtées  contre  leur  pays  ne  .se  borneront  pas. 
comme  par  le  passé,  à  de  vaines  démonstrations  et  que 
sur  leur  refus  d’accéder  aux  termes  qui  leur  seront  pro- 
posé's,  il  sera  donné  une  halule  et  énergique  impulsion 
aux  forces  qui  seront  dirigées  contre  le  l‘orliigal. 

«  Le  deuxième,  d'arrêter  un  plan  de  campagne  et  de 
le  faire  agréer  au  prince  de  la  Paix.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  dii'c  rpie  sur  ce  jtoinL  il  importe  à  la  fois  au 
succès  lie  \olre  mission  et  à  celui  de  l’eiitrepi’ise  contre 
le  Portugal  (pie  la  fierté  castillane  soit  ménagée.  Vous 
saurez  sûrement  triompher  de  celle  snsceplihilllé,  en 
tempérant  [lar  riiisiniiation,  l’enqure  que  donnent  les 
grands  laletits,  et  en  enqdoyant  tons  ces  méiiagemenls 
qui  ne  coiilent  qu’aux  liouiiues  i[iii  n'ont  jias  le  .senti¬ 
ment  de  leur  supériorité.  » 
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A  (il)  giMn'-i'al  l.eclci'c,  les  onlrcs  f^laiojit  égaletiieiil 

précis. 

«  Ke  gt'’tiéral.  éci'il  Taileyruiul  conimaïuie  farmâc* 
qui  tloi!  s'unir  à  celle  <iu  pi'ince  üe  la  Pai.v  pour  punir  le 
Portugal.  Le  la  du  mois  courant  (»  mat's'',  une  division 
de  (piatre  mille  lioiunies  (riiiraiilene  et  de  mille  Ijommes 
de  cavalerie,  et  vingt-quatre  pièces  irartilleiie  ])reii- 
dront  la  roiite  d'Kspagne. 

«  Le  30  ('20  marsL  une  division  de  six  à  sept  mille 
lionimes,  dirigée  de  divers  points  de  rinléiieur  se  por» 
leva  sur  les  IVonlières.  et  enfîji  au  la  germinal  ('i  avril), 
l’armée  eutièi’e  d’observation  l'orte  de  vingt  à  vingt- 
qualre  mille  liommes  aura  quillé  le  territoire  de  la 


«  Le  premier  Consul  désirerait  que  l’Espagne  n’('iil 
])as  besoin  du  renfort  de  la  première  division  à  répou ue 
(luej’ai  lixée  dans  ma  dépêche.  Il  désirerait  se  servir  du 
prétc’xle  de  la  guerre  de  Portugal  pour  donner  le  (diaiige 
à  l’Europe  et  voiler  une  autre  a]»ératio]i  <|u'il  médite. 
Dans  ce  cas,  il  n’y  aurait  de  changé  dans  le  secours 
promis  que  la  date  de  la  marche  de  la  prcmièi'e  colonne. 

«  ...  Le  iréîiéral  Saiiit-Cvr  doit  éliv  arrivé  et  ie  ne 
doute  pas  ipie  vous  n'ayez  disposé  la  cour  d’Espague  à 
le  recevoir  avec  conliance  et  le  prince  de  la  Paix  à  l’ac- 
ciieillir  sans  jalousie.  I)  est  de  la  plu.s  haute  impoctimce 
ijue  ce  prince  .sente  la  nécessité  de  sa  présence  à  l'acmée 
et  le  besoin  de  ses  conseils.  » 


Do  son  côlé,  Liicit'il  était 
pins  vilo. 


tout  aussi  disposé  à  oji  finir  an 


l.  a  ventCwo  au  IX.  y.Mss.  A.  IC.) 


ANXEK  1801. 
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«  Lt>  fïéluh'al  Saiiil-Gyr.  n'ponilail-il.  le  lêvriér  *. 
n'est  poitil  arrivé,  .le  ilé.sire  ai‘<îe(niuenl  (pj’il  ne  lanie 
|ias  iluvanlage  parce  tpie  le  jiriiice  de  la  Paix  pui  allail 
pai'lir  pour  les  froiilièi-es,  il  y  a  huil  jours,  s'e.sl  aiTèté 
pour  rallenilre. 

«  M.  de  Souza  est  arrivé,  il  v  a  (rois  jours,  LP.  MM. 

4  "J 

ont  refusé  de  le  recevoir,  à  iuoin.s  ipi'il  ii'e.xliibâl  ses 
pleins  pouvoirs  pour  la  pai.x.  Coniiiie  il  [►alaiieait,  il  a 
reçu  l'ordre  ainsi  que  raml>assa<leiii’  de  Portugal  de 
partir  dans  vingl-iiualre.  l!ieure.s.  Alors  M.  de  Souza  m’a 
demandé  une  audience  que  Je  lui  ai  accordée.  .Vu  milieu 
de  lieaucoup  de  compliments  et  de  i)oUlesses.  il  a  lini 
par  me  dire  qu’il  était  autorisé  à  ouvi’ir  avec  moi  des 
conféi'ences,  pourvu  ([uc  nous  noirs  missions  d’accord 
sur  cette  première  base  «  (fue  les  ports  de  Porturjal  ne 
seraient  fermés  ifu  aux  vaisseaux'  de  ifuerre  aufiloh  et  non 
pas  aux  bâiiments  de  commerce,  »  Je  lui  ai  annoncé  ([ue 
la  l'ermetiire absolue  «les  ports  ati.x  .Vnglais  était  le.  jvoint 
unique  d’oi’i  pouvaient  partir  nos  conférences.  Alors  il 
m’a  répliijué  t|ue  ses  pleins  pouvoii’s  n'allaient  pas 
jusque-là...  Dans  cet  état  de  choses,  il  faut  (pie  nos 
troupes  s’avancenl  avec  le  plus  de  célérité  iiossilde,  afiti 
cpie  la  campagne  puisse  s'ouvrir  dans  un  mois...  » 


Saint-Cvr  était  dfi  cet  avis.  Le  i)  mars',  il  éci'ivait  à  l'ai- 
levrand  : 

«  Je  suis  arrivé  depuis  tpiebfues  jours  à  .Vraiijuez. 
J’ai  vu  plusieurs  fois  le  prince  de  la  Paix.  Il  m'a  iiarii 
dans  les  meilleures  dispositions  et  plein  de  dévouement 
pour  la  nation  française.  Il  a  donné  des  ordres  pour  le 


1.  ,Msft.  A.  E. 
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i‘a88em!>Senu‘nl  sur  les  frontières  de  Portugal,  de  toutes 
les  troupes  disponil^les. 

Toul  seniLIail  donc  devoir  inarcLier  rapidement.  Or,  à  ce 
jiiotiicnt  même  surgissent  des  atermoiements  et  des  difficul¬ 
tés  en  apparence  inexplicables.  Les  troupes  françaises  (('d 
devaient  être,  îe  li>  mars,  en  Espagne,  ne  s’y  trouvaient  pas 
l'in  orc  ie  *211  avril. 


«  Je  ne  crois  pas,  écrit  Jjcclerc  (|uc  Napoléon  ail 
envie  que  nous  raarclnons  sur  le  Portugal.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  doive  aller  à  Jdsbonne.  Je  t’écris 
toujours  de  manière  à  y  faire  croire.  » 

Le  1 1  avril,  il  ré[>éLait  *  : 

«  ...  Je  ne  pense  pas  ipie  nous  fassions  la  guerre 
contre  le  Porlngal.  Si  Bonaparte  en  avait  envie,  il  y  a 
longtemps  que  nous  serions  en  mesure.  » 


1.  23  ventôse  an  IX.  (Mss.  E.) 

Les  iruupes  destinées  à  faire  partie  du  corps  d’opération  étaient 
tes  suivantes  : 


1 

bataillûii  de  la  16*  légère... 

700  hommes. 

i 

id. 

du  IÜ5*  de  ligue.. 

700 

id. 

2 

id. 

du  de  ligne,  • . 

800 

id. 

1 

id. 

du  90^  de  ligne. .  - 

700 

id. 

1 

ili. 

du  63*  de  ligne. . . 

700 

id. 

3 

id. 

francs ............ 

1000 

id. 

Total  !)  batüloiis et . . .  -IftOO  hommes. 

En  plus  21  pièces  d'artillerie,  dont  12  à  cheval. 

La  cavalerie  comprenait  600  chevaux  ilu  21'  rég.  de  cîiass.  à  cheval 

300  id.  du  2.7*  id.  id. 

.  160  id.  du  20'  id.  de  dragons 

200  id.  du  18*  id.  de  grosse  cavaler. 

Total  1,060  chevaux. 


2.  5  germinal  an  IX.  (.Mss.  A.  E.) 


AXXKE 


Lucien  le  ci)(ii[)reiiaiL  hîcii  ainsi,  cai*.  le  20  tnars,  il  écri¬ 
vait  : 

«  Noms  fitlPinions  l’anni-p  qui  ii'iinixp  [las.  Sans  elle, 
[loi lit  lie  paiv.  » 

l'ii  mois  plus  li'tni.  Il  a  joutait  ’  : 

«  i/ariiiée  espagnole  esl  conijilèleiiieiit  réunie  sur  In 
froiîlière.  Le  lu’iiice  île  la  attend  avec  impalieiice 
que  la  première  eolonne  soit  arrivée  à  lîurgos,  pour  la 
faire  filer  de  suite  à  Ciiulad-Kodrigo,  dans  la  Galice, 
sou  quart iei'  général,  » 


Au  j)oiol  de  vue  diplomatique,  les  mêmes  eiiiLarras  se 
faîsaient  jour.  Au  lieu  de  régler  les  aH’aire.s  à  Madrid,  comme 
cela  semblait  convenu,  le  gouvernement  [jortngais  s’élail 
décidé  tontàcoupà  vouloir  traiter  directenient  à  l*ai‘ip.  Pour 
préparer  la  réception  de  son  amluissadeiir  à  Lorient,  il  avait 
même  expédié  jiar  terre  le  secrétaire  de  ce  dernier,  le  ctieva- 
iier  Vij'do.  Imcien  eut  vent  de  l’intrigue  et  la  déjoua.  [,e 
13  avril  *,  il  écrivait  à  Tallevrand  : 

«  Des  négociants  français  arrivés  avanl-liier  de  Lis¬ 
bonne  ne  se  .sont  point  présenlés  à  la  légation.  Je  n’ai 
.su  leur  arrivée  que  par  ma  police  secrà'le. 

«  Hier  iLs  m'ont  fait  demander  par  un  tiers  un  jiasse- 
porl  pour  un  ronn'ier  de  commerce. 

<f  O  rüiirrier,  interrogé  par  les  miens,  a  dit  ([ue  s’il 
arrivait  dans  siv  jours,  il  aurait  une  gralilîcalion  de  liuit 
cents  francs. 

«  .l’ai  soiqiconné  quelque  correspondance  delJsbonne 
et,  api  ès  a^oir  accordé  le  passe|iorl  demandé,  j'ai  envoyé 


1.  .‘i  tloréal  an  IX.  A.  E.) 

2.  21  plairial  :ui  IX.  (.Mss.  A.  F..' 
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à  la  prciRièrc  })Osle  mi  de  mes  courriers  avec  l'ordre  di- 
l’alcade  de  f;nre  arrêter  le  courrier  de  conimeiTe. 

(*  Cela  s’est  e.xéculé  ainsi  e(  iiu's  soupçons  se  sont 
\êrif]és.  Ce  courrier  était  porteur  de  deux  letti'cs  du 
chevalier  Arunjo  pour  rous^  et  d’nti  hillet  cliilTré... 

«  J/i  petit  hillet  ctiinVé  était  sous  eMvelo[ipea\ec  celte 
a<lresse  ;  ]mir  te  voism. 

(1  N’est-il  pas  adressé  à  Azara? 

l*-S.  «  Le  billet  chiiïré  est  pour  Azara  (jui  a  connu 
à  l'aris. 

«  Le  roi  est  indigné,  et  le  ])rince...?  » 

«  ...  Vous  avez  fort  bien  rail,  répoiul  TalleyrandC  de 
iléjouer  la  tentative  d’ailleurs  infiniment  mal  conçue  de 
M.  d'Aranjo,  de  déidacerle  siège  de  la  négociation  entre 
son  gouvernement  et  celui  de  la  Hé[iuldi(|iîe... 

«  Tous  ces  détours  sentent  un  désespoir  de  cause  et 
décèlent  une  grande  stérilité  de  l'cssnurccs...  Il  ne  peut 
éti'e  convenable  que  là  où  le  frèi'c  ilu  premier  C-otisid 
est  cliargé  d’entretenir  les  rapports  politiques  du  gou- 
vernemenl,  il  y  ail  dans  les  négociations  nm.*  diversion 
on  des  rései'ves  (jiii  puissenl  en  l'ien  dérogera  l'impor¬ 
tance  de  son  agence...  »  Quand  cette  lettre  arriva  à 
.Madrid,  l’ambassadeur  portugais  était  déjà  loin.  «  C.e 
M.  d’Aranjo  est  parti  malgi'é  loute.s  les  déclarations, 
réplique  Lucien  Cela  prête  à  lieauconpde  conjectures, 
Votis  connaissez  les  cours?...  J'éci'is  au  Consul  queilans 
lous  les  cas.  j'espère  être  le  négociateur  à  i'aris.  coniine 
à  Madrid,  mais  en  vérité,  ce  serait  mnnijuer  roniplèle- 


].  D'Aranjo  annonçait  son  arrivée  à  Lorient  Cl  Uemurntiiil  <les 
passepoi’ts  à  Talleyrand, 

2.  4  floréal  an  IX  (2a  avril  1801).  .Mss.  A.  E. 
y.  9  floréal  an  IX  (28  avril  1801),  Mss.  A.  E. 
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ment  ii  nos  trailés  pour  des  niisérables  (jui  niérileiiL 
qu’on  les  t'îlrille  de  (ouïes  parts  à  Lisbonne,  eoiiinie  sur 
les  ri\  es  du  Moroncs. 

«  Je  vous  eiiibrasse  et  je  vous  aime.  » 

L’uveiitiiro  ji;is  de  suite,  i/fiitibassadem'  eu  lut  pour 
ses  frais  de  déplacefiiont.  Il  ne  put  débarquer  et  dut  retoui'- 
iicr  à  la  Corojrne,  roiniuc  il  était  venu,  au  tiionient  nièjtie 
où  les  troupes  françaises  entraient  eu  Espajïne.  Qu’y  avait-il 
au  fond  de  ce  fhassé-croisé  de  personnes?  nue  preuve  évi¬ 
dente  de  la  thictualion  des  ordres  militaires  et  des  instrtuv 
tiotis.  Les  dé[»èrlies  de  Talleyrand  n’avaient  pins  le  ton  coni- 
ininatoire  li’aulj’ebjis.  De  eonqiiêto  d'une  partie  du  territoire 
portugais,  d'indojiinilé  pécuniaire,  il  n’était  plus  ipiestion, 

«  Le  premier  Consul.  dit-iP  le  *2  mars,  aiiprend  a\ee 
plaisir  que  le  prince  de  la  Paix  persévère  dans  les  dis¬ 
positions  qu'il  a  manifesièes.  Si  ra[q»areil  qm'  l'Espagiie 
a  déployé  amène  le  Portugal  à  des  délermiiiations  sen¬ 
sées,  il  n’y  a  point  de  diflirtillé  de  roticlure  a\  er  cette 
puissance.  Gepeinlaiit,  si  le  roi  d’Espagne  vieni  se  relu- 
cker  à  ne  pas  oecnpev  une  des  provinces  de  Porfinjal  cnn- 
forménieni  à  la  ctynventwn  que  vous  avez  arrêtée  avec 
M.  de  Cevallos,  le  pivinier  Consnl  consent  à  siibslîlner 
à  cette  clause  celle  de  la  remise  des  (rois  vaisseaux  iior- 
tugais  (jui  l’ont  bloqué  à  Alexandrie.  Cette  condition 
au  reste  doit  être  exigée  indépendamment  de  toutes  les 

'bins  vos  instructions.  » 


l.e  ,1  avril  *,  il  est  plus  explicite  encore,  l.es  trois  jjoints 
essentiels  à  c,vigcr,  ré|)éte-l-il,  sont  sculeineni  l’exclusion 


1.  Tallevrantl  à  Lucien,  Isf  ventôse  an  iX.  (.\lss.  E.) 

2.  Il  germinal  .an  IX.  (.Mss.  .V.  E.) 
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des  vaisseaux  aujgrîais,  rintrodiicUon  des  dra[)s  el  ta  correc 
tion  des  limites  dans  l’Améniiue. 

C’est  dans  ce  sens  <[ue  Lucien  l'ejirend  les  négociations  el 
ifu’il  écrit,  le  25  au  prince  de  la  l*aix  : 

«  Je  reçois  à  riiislaiit  la  noie  de  V.  E,  qui  nriiiforme 
de  son  départ  au  1®''  de  mai  el  qui  me  fleinande  quelles 
sont  les  condilioiis  absolument  exigées  par  le  premier 
Consul  imur  la  paix  de  Poi  tugal.  Ces  eondîlions  sont 
énoncées  dans  rarticle  *2  du  traité  préliminaire  relatif 
au  Portugal.  Ce  ti'aité  approuvé  par  S.  M.  C.  lixe  les 


"es 


‘-c 


‘es 


'■  les 


deux  États.  Cependant  si  S.  M.  C,  y  consent,  nous 
pouri’ons  nous  désister  de  quelques-tincs  de  ces  condi 
lions  moyennaiil  d'aulrtis  moins  répugnantes.  Mes 
pleins  ponvoii’s  à  cet  elTel  .sonl  absolus,  .le  dois  ce¬ 
pendant  avouer  que  la  clôture  des  ports  aux  anglais 
est  une  base  inamo^  il>le  que  rien  ne  peut  remplacer  et 
sans  laquelle  je  ne  dois  enlemb’e  auruiie  ]ir(q)osilion  de 


«  Si  les  plénipotentiaires  portugais  aciaqdeiit  ceUe 
liase,  forcés  par  la  iiré.sence  de  V.  E.  sur  !<■  rbam[i  de 
batailb*,  alors  les  négociations  i>ourroti(  s’ouvrir  eidre 
nous  à  Madrid  ou  au  quartier  général  de  V.  C.  où  je  uie 
rendrai  au  [U'emier  avis  et  nous  traiterons  des  indem¬ 
nités  ducs  à  la  l’raiice  et  des  coiulilions  ([ui  doivent 
remplacer  celles  du  li’ailé  pi’éliminaire  (pii  seraienl 
écai’lées  par  la  discussion...  » 

Lr»  Jer  iiiaî,  le  prince  )[uilt,'tit  Madrid,  t..!i  veille,  le  général 
Saint-Cyr,  les  tils  du  consid  t.cliniii  el  l'adjuilant-comman- 
dant  lîaeriocbi  étaient  partis  pnnr  Riititad-IttHlrigo. 


L  6  fluréal  an  ÎX.  (Mî^s*  A.  E.) 


I.c  10  rtmi,  le  prince  se  troiivaif  ù  Badajoz,  cl,  le  li,  il 
donnait 


«  i 

les  b 
ports 


arante-lmil  lieiii’es  aux  Portugais  poui'  accepter 
ses  (les  négociations,  c'esMiKlire  la  clôture  des 
dépendant  du  Portugal  aux  vaisseaux  anglais’.  » 


.Sur  leur  refus,  il  commençait  les  opérations,  le  ifî,  et 
occupait  sans  coup  férir  Olivenza  et  Monlemayor.  l.c  18,  il 
mettait  le  siège  devant  Elvas, 

I, a  campagne  était  finie.  Le  prince  régent  venait  d’annon¬ 
cer*  au  prince  de  la  Paix, 


«  que  son  Ministre  des  alTaii'Os  étrangères.  M.  Pi 
de  Souza  partait  pour  se  rendre  à  Badajoz,  revêtu 
jdein.s  pouvoirs  pour  traiter.  »> 


d(] 


laicien  arrivait  de  sou  côté  et,  dès  le  24,  il  pouvait  écrire 
à  son  frère  *  : 

«  Le  iirince  de  la  Paix  a  voulu  attaquer  sans  auxi¬ 
liaire  et  conserver  nos  troupes  en  cas  de  besoin.  Son 
plan  lui  a  réussi  à  merveille,  et  il  épargne  qnebiues 
jours  de  fatigue  de  plus  à  nos  braves. 

«  Après  la  paix  de  Portugal,  j’espère  que  vous  m’en¬ 
verrez  tout  de  suite  un  successeur.  Il  n’y  a  plus  rien  à 
faire  d'assez  iiU[tortanl  ici.  Je  désire  retourner  au  Plt'ssis 
prendre  un  congé  de.  quelques  jours  et  je  serai  ensuite  à 
vos  ordres.  » 


l.cs  utfaires,  en  effcl,  marchaient' vite.  L’entente  s’était 
rapidement  conclue  sur  les  nouvelles  lîases  données  pîtr 


1.  29  floréal  an  IX.  {HIss.  A,  E.) 

2.  2  prairial  an  IX.  (Mss.  A.  E.) 

3.  5  prairial  an  IX.  (.Mss.  A.  E.) 
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Talleyraiicl  le  2  mars  cl  le  J  cavril,  et  le  28  mai  lÎLHivioii  SaiiU- 
Cvr  écrivait  : 

«  Enlin,  ciloven  Ministre,  nous  arrivons  au  dénoue- 
ment.  Grâce  en  soit  rendue  à  votre  rare  et  trop  Jieu- 
reuse  intelligence  et  activité.  » 

Vos  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pus  connaître. 

«  Quels  succès  nous  promet  voire  début  dun.s  ia  nou¬ 
velle  cari'ière  que  vous  venez  d‘emltrasser.  llecevez-en 
mon  bien  sincère  complinieiit  rt  croyez  à  rallacliemeiil 
inviolable  que  je  vous  ai  voué. 

«  Salut  et  re.spect.  » 

Or,  à  ce  moment  inCMue  surgit  un  iiicidojit  tlt's  plus 
bizarres. 

Ce  qui  était  trouvé  bien  à  Paris,  le  !7  mai,  ne  rélail  ptu.s 
le  27. 

Que  s’étail-il  passé  ’?  Avaîl-on  été  mécontent  de  cette 
campagne  dérisoire  de  trois  jours  ?  Vuiilail-ou  créer  dr-s 
difficultés  à  l.ucien,  pour  se  v^enger  du  tour  qu’il  avait  joué, 
en  empêchant  la  réussite  du  voyage  d’Araujo  à  l*afis? 
Croyait-on  à  quelque  comédie,  ju'êparée  a  l’avance  jiar  le 
prince  de  la  Pais,  Lucien  et  Al.  de  Souza  ?  ■ 

Le  fait  certain,  c'est  qu’à  riieure  même  où  Lucien  aidie, 
vait  sa  combinaison  diplomatique,  des  instructions  nmt\elle,i 
lui  étaient  adressées.  Talleyrand  lui  écrivait,  le  27  -  : 

«  ...  Le  premier  Consul  me  cbai'ge  du  vous  ivnouvoler 
la  recommandalion  de  n’accéder  à  aucun  arrongemeiil 
que  le  séquestre  et  rintei'diction  sur  les  ^ais.seau\  an¬ 
glais  ne  soient  assutrs, 

«  Que  les  vaisseaux  porlugais  qui  oui  bbupié  Malle  oi 
Alexamli'ie  ne  soient  restitués. 


1.  0  prairial  1801.  (Mss.  A,  E.) 

2.  8  prairial  an  IX.  (.Mss.  A.  E.) 
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«  Que  vingt  millions  rip  soioiit  i)aYt'*s  :'i  la  France  en 
iinleninlté  des  frais  de  la  guerre, 

((  El  enfin  (fu^tme  partie  du  Portugal  ne  so^t  occupée 
justpià  la  paix  avec  l' Angleterre^  rüinmc  garantie  de  la 
rt'j  para  lion  absolue  des  iiilérèls  du  Foi'ltigal  et  de  ceux 
de.rArigleterre  justpi’à  cette  époque, 

«  El  comme  objet  de  compensation  à  otTrir  en  échange 
des  restitutions  que  les  deux  puissances  auront  à  récla¬ 
mer  pour  elles  et  pour  leurs  alliés... 

P.  S.  «  La  condition  de  lat|uelle  il  imporle  le  plus  de 
ne  t>as  se  désiste!*,  est  celle  cle  la  pos.ses.sion  des  pro¬ 
vinces  [Ventre  Ihuro  et  Minho,  Traa  Ion  Montes  et 
liegra,  par  les  Iroiqjes  e.spagnoles  et  françaises  jusipi'à 
la  paix  générale.  C’est  particuliérement  pour  cet  objet 
que  je  vous  envoie  un  courriei’  et  (|iie  je  vous  invite  à 
mettre  d'autant  plus  d’insistance  à  cet  égard  tpie,  dès 
les  premièi'os  ouvertures,  le  roi  d'Espagne  marqua  de 
la  répugnance  à  imposer  cette  condition  à  la  cour  de 


I.orientL 

i 


» 


Itonapaj’te  lui  éci'ivait  de  son  cété  : 

t<  ...  Vous  devez  partir  de  ce  pi'incipe  ipie  je  ne  rati- 
tierai  point  le  Irailé  de  [mix...  Je  ci'ois  (|u’il  n’y  a  |>as 
un  moment  à  pei'dre.  Je  <lésire  que  le  pi'ince  de  la  Paix 
mette  sous  les  ordres  du  général  Saint-Cyr  dix  mille 
Espagnols  et  le  corps  françaLs,  et  qu’il  le  charge  d'occu¬ 
per  Poi'to  et  les  trois  pro\inces  qu’il  faut  absolument 
que  nous  occupions  pour  nous  servir  d’indemnité...  » 

Or,  la  dt’péche  de  Tulleyrand  arriva  à  Padajoz  ic  4  jnin  au 
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soir,  colle  de  Rona|i:irLe,le  o  au  itiHliti.  (Ju’allaiL  faire  Uucieti  ? 
obéir  aux  nouvelles  injonclions,  (|ii(’lque  conh'uitictoîres 
([□'elles  fussent  avec  les  précédentes  ;  nullement.  A  Corse, 
Corse  et  demi.  I.,ucien  et  Uona|iarte  sont  l>icn  faits  pour  se 
comprendre.  .Mais  celte  fois,  <'’est  l.iicien  ijui  i’om[)ortera  sur 
le  premier  Consul.  Il  tient  sa  veng'oance  de  bruinain*.  Si  son 
frère  a  la  pui.ssance,  loi,  l.ucien,  aura  la  fortune. 

Le  fi,  en  etfet,  il  écrit  à  Tallevrand  ’  : 


«  Je  n’eiiteiiLls  rien,  mon  rlier  Talle\raii(l,  à  votre 
réponse. 

«  Vous  me  dites  (te  ne  jtas  me  désister  de  l'occiipa- 
lion  par  no.s  troupes  du  lïerio  el  (tes  deux  antres  pro¬ 
vinces  du  nord  du  Portufïal  ;  inai.s  ce  sont  les  deux  li(’rs 
(lu  royaume  !  C'est  bien  autre  chose  (|uc  le  cap  Sainl- 
Vincenl  et  le  (juarl  de  la  population,  stipulés  dans  les 
premières  conditions  que  .j’ai  i'e[irésentées  comme  im¬ 
possibles  à  obtenir  et  dont  vous  m’avez  alIVancbi,  moyeii- 
naiit  les  conditions  de  rintrodiiclioii  des  draps  el  des 
limiles  de  la  Guyane. 

«  ...La  cour  arrive  à  Radajoz.  Je  rallends.  Nous 

« 

serons  ici  un  mois.  Je  vous  pile  de  iiàler  l’envoi  de.s 
ratilicalions,  si,  comme  .je  l’espère,  le  Consul  croit  la 
paix  de  Badajoz  assez  avanlafre use  jmiir  la  ratilier. 

«  J’espèi’e  avoii’bienlùlle  [daisii*  de  vous  embrasser.  » 

Puis,  il  ajoute  à  son  frère  : 

«  ...  J’ai  signé  hier  la  paix.  Ci-Joint  mon  traité  et  ma 
dépêche  à  Talleyraiid. 

«  Aujourd'hui,  j'ai  reçu  votre  courrier.  11  me  con¬ 
sterne,  puis([u’it  me  fait  l'roire  (jue  vous  voulez  la 
au  erre...  » 


1.  I.ucien  à  Tatteyrand,  Badajoz,  18  prairial  an  IX.  (.Mss.  A.  E.} 
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Mais  aillant  iraffirinaliuns,  aiiLatit  li’inexaclitiides  de  la 
part  (le  laieien.  l.c  truité  n’a  pas  été  sijrné  la  veille,  c’est-à- 
dire  le  4,  cüiiiiiio  il  le  prétend,  mais  le  B,  le  jour  même 
de  la  réception  de  la  lettre  de  son  frère  et  un  jour  après 
celle  des  dépèelies  de  Tallcyrand 
En  même  tenifis,  Lucien  faisait  part  à  M.  de  Soiiza  des  dif- 
licullés  nouvelles  ((iii  venaient  de  sur^rir,  et,  pour  se  couvrir, 
(’elui*ci  lui  réjjondaif  tout  aussitôt  : 


«  Le  iiiiiiistro  plénipotentiaire  de  S.  A.  H.  le  prince 
Itéjïenl  reçoit  avec  une  vraie  niortilication  la  note  tpie 
Son  Kxcellciice  le  ministre  plénipotentiaire  de  laRépu- 
Idiijiie  française  vient  de  loi  transmettre  de  la  pari  de 
son  <rouvernenienl.  li  avait  tout  lieu  d’espérer  (pi’nn 
traité  fondé  sur  des  hases  tpii  ont  été  proposées  à  sa 
cour  par  le  canal  de  celle  d'Kspairne,  amie  et  alliée  de 
la  Répiihliqne,  et  concertée  de  conimiin  accord,  n'aiirnit 
jamais  été  exposé  à  un  pareil  événement, 

«  >1.  (le  Pinto  se  croit  donc  obligé  de  déclarer  qu'il  ne 
se  trouve  nnUemciU  autorisé  à  traiter  sur  de  pareilles 
tiases  ;  qu’il  croit  le  prince  son  maître  ferinemenl  résolu 
à  s'ensevelir  plutôt  .sous  les  mines  de  son  trône  que  de 
se  soumettre  jamais  à  de  pareilles  condiiions...  » 

(’ctle  hello  |irotestaliou  n’était  faite  que  pour  lu  foi’uic. 
I.e  truité,  t(?l  qu’il  était  rédigé,  fui  envoyé  à  Paris  et  à  Lis¬ 
bonne-  Le  14,  il  fut  .«^igiié  fiur  le  piiiicc  régent.  En  vérité, 
on  UC  pouvait  se  jouer  |diis  agréatdcment  des  gens. 


l.  Le  traité  de  paix  était  ainsi  formulé: 

Traité.  .  fait  à  Uadajoz  le  17  jtrairial. 

Signé  :  f’j.Mo;  Princk  de  la  Paix. 

Ratifié,  le  11  juin,  par  le  prince  régnant. 

«  Talleyrand  n’a  Jamais  eu  de  volonté,  ni  même  d'opinion  appa¬ 
rente  que  celle  «lu  maître  auprès  diupiel  il  veut  rester  ancré  à 
tout  prix,  »  [Note  de  Utcieti.) 
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A  Paris,  la  nouvelle  fit  explosion.  Le  ctiuriiee  de  l.iicien 
était  arrivé  le  14  an  soir,  le  15  Tallcyrand  répondait  : 

«  Le  preinier  (iotisiil  a  reçu  et  m’a  Iratisniis  le  Iraité 
<lc  pai\  ijtie  vous  avez  conclu  avec  >1.  Louis  Pinto  de 
Süuza  ministre  du  régent  de  Portugal.  Il  me  charge  de 
vous  dire  que  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  de  l’Es- 
j»agne  lui  t’ont  une  loi  de  ne  [tas  ratilier  ce  traité... 

«  ...  Qu’il  ne  regarde  le  traité  conclu  à  Badajoz  que 
comme  un  protocole  ainfuel  on  peut  donner  suite  pour 
arriver  à  une  concUision  plus  convenalde  à  l’intérêt 
des  deu.\  puissances...  » 

Rertbier  lui  écrivait  égcilernenl’  : 

«  Les  propositions  de  pai\  lai  Les  par  le  Portugal 
ayant  été  rejetées,  citoyen  arnhussadeiir,  je  vous  pré¬ 
viens  ((tie  je  viens  d’écrire  au  général  Saint-Cyr  pour 
qu’il  se  concerte  avec  le  général  Leclerc,  alin  d’accélé¬ 
rer  la  réunion  des  (.lélacliements  non  eiicore  arrivés. 

«  Le  général  Saint-Cyr  va  .se  l'endre  au  quartier 
général  du  prince  de  la  Paix  poui'  concerter  un  nouveau 
plan  de  campagne.  Le  gouverncTneiit  désire  que  les 
Espagnols  continuenl  à  garder  la  pi'ovince  qu’ils  ont 
oceupéeetque  le  général  espagnol  meltesous  les  oi-dres 
du  général  Saint-Cvr  une  division  de  13  à  14  mille 

I. 

hommes  qui,  joints  aux  Français,  formeraient  un  corps 
d’armée  siiflisanl  pour  marcher  droit  à  Oporto.  Indé¬ 
pendamment  des  KJ  mille  liommes  qui  doivent  être  en 
ce  Tuomenl  hors  des  fVontièi’es  de  la  Fléjuildique, 
d'auti'es  troupes  sont  iirétes  à  marcher. 


1.  -27  prairial  an  l.\.  (Mss.  A.  E.) 
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«  L'iittfiilioii  (lu  gon\fînoniPnt  est  ijuo  le  corps  aii\ 
ordres  du  g/’uiérnl  LerleiT  marrhe  loiijours  n'uiid.  Il 
ronliiiuera  à  avoir  le  rninmandeiiieid  direct  des  troupes 
rraiicaises  et  se  trouvera  sous  les  oi'dres  du  iîùiiéral 

i> 

Saiiit-Cyi'.  lors([ue  celui-ri  aura  le  comiuaudenicut  d'uiie 
|iartie  de  rarnu'‘e  espagnole  et  des  Français.  F’inleidion 
du  gouvenieTnenl  est  aussi  que  le  général  Saint-Cyr  soit 
«diargé,  à  la  léte  d'un  corps  (‘spaguol  el  de  l''i‘ançais,  de 
prendre  posse.ssioii  d’O porto  et  des  ti’ois  provinces 
entre  Itouro-Mîidio,  Tras  los  Montes.  Bevra.  et  ([uo  les 
généi'aux  espagnols  ne  doivent  donner  aucini  ordre 
aux  lrou|»es  IVançaises  sans  que  cela  ait  été  an-été  dans 
le  plan  de  campagne  avec  le  général  Saint-riVr.  On  n'a 
pas  envoyé  à  Madrid  un  général  nu.ssi  distingué  [tour 
qu’on  n’en  lasse  aucun  cas  et  que  les  lionimes  nonveaux 
dans  l’art  de  la  guerre  dédaigiient  ses  cojjseils.  » 

«  Je  vous  cnilirasse,  mou  cinir  Lucien. 


La  ré))onsf*  de  lîonaparli^  était  plus  nette  eocoi'i'. 


«  Je  ne  \ous  ai  pas  dit,  écrit-il  a  sou  frère,  ce  (pie  je 
pensais  de  votre  traité  de  paix,  parce  <|ue  je  n’aime  ]>as 
de  dir-e  des  ciioses  désagi’éaliies.  Joseph  i|ui  se  ti-oinait 
chez  moi  lorsque  je  le  reçus,  vous  dira  la  sensation  tout 
à  fait  péuilde  qu’il  m’a  causée.  Vous  marchez  heaiicoup 
trop  vite  eu  négociation'.  Dans  une  alTaire  comrne 
celle-ci,  quinze  jours  de  discussion  ne  sont  rien. 


1.  Noie  de  Luden  :  Voilà,  S('loii  noas.  te  vrai  motif  de  la  |)eine 
lia  premier  Consul  :  Il  vouliiit  négorier  sans  terniiiier,  en  se  réser¬ 
vant  un  prétexte  ou  une  occasion  de  guerre.  L’anibassadeur  îe 
gagnait  de  vitesse. 

.Ma  diplomatie  fut  traitée  à  l*aris,  pur  mon  frère,  de  dijiioniatie 
à  l’ca»  de  rose,  de  canife  d’orgeat,  .te  m'en  console  puisqu'elle  a 
réussi. 
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LA  (iUEUUE  DE  PORTUDAI. 


<(  Vos  lettres  explieallves  île  voire  traité  [iroiivent 
Justement  que  vous  ne  (leviez  pas  le  faire,  car  si  t’An- 
^letei’re  avait  peimiis  au  Portugal  de  faire  la  paix  àcori- 
dition  (pi’il  ti’olfrirait  aucun  objet  de  compensalioiK 
notre  polilitpie  devait  èti'C  tout  oppos('‘e.  Je  vous  l’avais 
souvent  dit  dans  mes  letti’cs.  Le  Portugal  ne  nous  inté¬ 
resse  aujourd'hui  que  comme  poïivajit  nous  donner  des 
gages  pour  la  paix  générale. 

«  Au  l'csle,  tout  C(‘  (|uc  vous  dit  >1.  IMtilo  n’aura  pas 
lieu,  et  dès  riustauL  iiue  nous  ne  voulons  pas  inéine 
tenir  gannson  à  IJsbonne  et  aux  environs,  la  llégence 

w 

consentira  à  ce  ((iie  nous  demandons.  Le  sort  des  Pour- 
bons  de  France,  du  tad  de  Sardaigne,  du  Stuthondei'  est 
un  exemple  IVai>pant  du  danger  de  Fémigration. 

((  I/Angleterre  ne  fera  jias  îa  guerre  an  Portugal, 
puisqu’elle  nous  obligerait  par  là  à  pnmdre  lasbomic. 
File  se  (iTMiviu’a  foid  henn'use  de  ce  (]ne  nous  ne  nous 
emparons  ipie  de  quehpies  provinces,  fpi'eüe  pourra 
faire  rendre  en  restituant  (piebpies  îles  (h'  l’Améi'i(|iie. 
Uepuis  un  siècle,  le  Porlugal  n'est  véi’itablement  qu'une 
pi'0\  itice  anglaise  et  le  port  de  rEsjiagno  sous  Finfliieiice 
de  l'Angleterre  et  tout  pour  cette  puissance. 

«  Un  article  de  votre  traité  (pii  a  paru  inconcovnlde 
ostcelni  <[ui  .stipule  ((uenoiisgarantii‘on.s  le.s  posses.<ions 
pordigaise.s  dans  les  autres  parties  du  monde.  C’est  Jus- 
tement  renver.'icr  la  (|iieslion.  Nous  voulons  des  coin- 
pensalioiis  vis-à-vis  de  FAngleterrc  et  vous  en  donnez 
à  celte  puissance  (pii  pourrait  s'emparer  de  quelijues 
I  )  ossessi  O  ns  p  o  i  •  t  u  ga  i  se  s . 

«  Vous  voulez  i|u'on  garantisse  le  traité  de  l'Espagne. 
<d  vous  n'envoyez  pas  ce  traité. 

«  Dès  Finslaiit  (|ue  l’on  n'arrive  [tas  jns(in’aux  rives 
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des  Amazones,  la  li\alion  des  limites  de  la  Guvitiic  est 
d’iiii  iiitt^èl  infériein’. .. 

«  ...  Ce  Irai  lé  n'a  ni  le  style,  ni  la  l’orme  diploina- 
liiiues.  Il  e.s(  eonlre  rn.<afic  île  dire  (jiie  les  lioslililés  ne 
cesseront  que  lors  de  l'éehajige  dr's  ralilicalions.  Il  est 
contre  l'usa^'e  de  mettre  dans  nii  traité  détinitiC  que  si 
quelque  chose  a  été  .stipulé  autre  part  le  irailé  sera  mil  ‘. 
Le  parti  le  plus  sûr  alors  est  (raltendre  les  uonvelles. 
Vous  (leviez  hien  penser  ipie  vous  ne  seriez  pas  trois 
jours  sans  savoir  l'issue  des  négociations  de  M.  ir.Vranjo. 

«  Enlin,  il  est  contre  la  marche  et  contraire  à  rim- 
portance  des  alïaircs  diplomaticpies  de  signer  un  traité 
délinitif,  sans  eu  avoir  pré.senté  le  projet  à  son  goiiver- 
neinent,  à  moins  que  les  dilTérents  articles  n'aient  été 
successivement  discutés  dans  des  pi'otocoles  et  succes¬ 
sivement  adoptés  par  le  gouverneiuenl... 

«  La  rédacliou  en  est  soiivenl  fautive.  Je  n'en  cilerai 
qicun  passage  qui  inhi  frappé  :  il  ne  faut  pas  mettre  en 
opposition  la  monarchie  porlugai.se  et  le  i>eiiple  fran¬ 
çais.  Il  e.st  d’usage  de  dire  entre  les  deux  nations,  entre 
les  deux  Etals 

<(  Je  me  suis  convaincu  pai*  tontes  vos  lettres  que 


1.  l^ote  de  Lucien  :  Par  cette  siîjiulalion,  le  Consul,  pensons- 
nous,  SC  voyait  frustré  lîes  conséquences  des  articles  demeurés 
secrets  du  traité  lie  la  Louisiane.  L'ambassadeur  aurait  longtemps 
attendu  des  nouvelles,  selon  nous. 

2.  Joseph,  frère  aîné  du  Consul  lui  ayant  représenté  au  sujet  de 
cette  rédaction  prétendue  fautive  que  le  ]ieuple  français  désignait 
le  toui  ensemble,  la  nation  et  le  souverain,  essuya  une  explosion 
consulaire  à  laquelle  il  se  contenta  de  répondre  :  «  Jupiter»  tu  le 
fâches!  Tu  as  tort.  » 

Jupiter  se  contenta  de  lui  répondre  île  son  ton  le  plus  olympien  : 
H  Assez  causé,  mon  frère,  vous  et  Lucien,  vous  ne  serez  jamais  que 
des  Jacohiiis.  »  (Note  de  Liicieîi.) 
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LA  Gl’KHUE  DE  PolîTUG  VI.. 
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vous  Otes  hieii  loin  (le  senlif  tenir  la  lorce.  Ionie  l'obsli- 
iiatifm  inêiiio  (jii’il  (’aiM  iiuHlee  dans  une  iiOjiocialion. 
Soyez  ('(Odain  (jue  voli’e  li-ailé  envoyO  en  Aniïleterre 
(l('‘e(’lera  à  colle  cour  et  à  M.  votre  peu  d'Iiahilmie 
des  afTairos,  ce  r|iii  est  imrdonnaMe,  mais  dans  ce  cas. 
on  doit  s'entoui'f'r  de  conseils  cl  avoir  rnoijis  de  si'irelO 
à  conclure  » 

La  (V|>uiise  de  Lucien  ne  sc  lit  pas  attendre 

«  ...  Vous  in'indiipiez  dans  votre  lettre  toutes  les 
fatite.s  (]i]e  j’ai  faites,  selon  vous,  dans  ma  iiéjïociulion. 
.le  crois  y  avoir  n’^jmiidii  d'avance,  ,1e  ne  nie  poiid  ((u’il 
ne  me  inanqiie  beaucoup  de  choses.  Je  sais  depuis  long- 
li‘m|)s  <|ne  je  suis  ti'oi)  jeune  pour  les  affaires  (d  Je  veux 
me  relii'cr,  en  consOijuence,  |H>iir  acipiénr  ce  (pd  me 
matnpie... 

'(  On  me  tourne  le  dos.  Proliahleinenl  ce  soir,  je  n'oh- 
lieiidrai  pasd'audienre  partirnlière  du  roi  et  de  la  reine. 
On  me  reLuinh*  roiiimenn  Iraîlr»'... 

«  Je  [le  juiis  prendre  d’an  In*  parti  ipie  de  nie  retirer. 
Hien  au  inonde  ne  saurait  fue  retenir... 


1.  naiiap.irte  ilisaît  dans  une  autre  lettre,  jioslérieiire  de  i[iiatrt.‘ 
jour»  ; 

«  .Serait-il  possiiile  qu’avec  votre  esprit  et  votre  connaissiincc 
du  creur  huuiuiit  vous  vuus  laisseriez  prendre  à  des  cajoieries  de 
cotir,  et  i[iie  vous  n'eussiez  pas  les  moyens  de  faire  entendre  à 
l’Espagne  ses  vrais  intérêts  ?... 

«  Connneiit  est-il  (lossitde  que  vous  ayez  pensé  que  J'aurais 
envoyé  après  le  traité  de  laïuéville,  i|uiiize  mille  hommes  eu  Por¬ 
tugal,  |>üiir  faire  la  paix  aux  mômes  comlilions,  et  peut-être  muios 
avantageuses  que  celles  ipi’avail  olitejiites  te  Directoire,  six  mois 
avant  le  traité  de  Cam|)0-Furmio! 

«  ...  Oaant  à  ce  qui  vous  est  personnel,  il  faut  que  voins  restiez 
en  Espagne...  » 

2.  9  messidor  an  l.\.  (XIss.  A.  E.) 
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«  J(i  coni|>[c  partir  pour  Madrid  dans  li’ois  jours, et  là 
j’attendrai  mon  successeur  ou  les  lettres  de  créance  de 
Saint-Gyr.  Vous  trouverez  lieaucoup  d'acrinioine  dans 
la  note  du  prince  de  la  Paix.  Le.s  luépiis  de  Saint-Gyr 
i‘onL  outré...  » 

Oiialrc  jours  plus  tard,  il  ajoutait  '  : 

«  ...  Rien  ne  peut  me  retenir.  Mon  l'ôle  est  tiiii.  Je 
ne  veux  point  me  cliarjiçer  ilu  nouveau.  J'ai  donné  ma 
démission,  .J’écris  à  ïalleyrand  <|ii'une  lièvre  Idlieuse 
m'oblifï'e  à  partir.  Les  cliagrins  ([ue  m’ont  causés  les 
événements  et  le  séjour  pestilentiel  de  Badajoz  m’ont 
occasionné  celte  maladie  ipii  m'imiuiète.  Je  reslerai  à 
Madrid  jiis([u'au  retour  de  ce  courrier,  mais  pas  davan¬ 
tage...  Il  y  va  de  ma  santé  que  je  i|uitlc  ce  climat  totil  de 
suite.  Mais  ma  santé  fùl-elle  Imnne,  je  ne  connais  qu’une 
j)uissance  capable  de  me  reteidr  en  Espagne,  c’est  la 
mort.  Je  sais  que  si  j’avais  été  assez  mallieiireux  pour 
être  forcé  de  partir  sans  lellre.s  de  récréaiice,  il  faudrait 
m’attendre  à  un  nouveau  torrent  de  calomnies  et  de 
disgrâce.  Je  m'y  attends  et  je  persi.ste.  Je  m’y  attendais 
aussi  en  quittant  Paris,  .l’avais  calculé  qu’on  ))orle- 
rait  retrronterie  jusqu’à  me  déchirer  dans  votre  salon, 
jusqu’à  m’accuser  de  viol,  d’assassinat  prémédité,  d’in¬ 
ceste,  etc...,  et  cependant  je  suis  pai'ti.  C'est  là  mon 
courage.  J’ai  même  du  plaisir  à  tout  bi'aver,  quanti  je 
.suis  satisfait...  » 

.Sa  con'CS[)On(ianco  avec  ïalleyraiiil  est  sur  le  iiiêiuc  ton. 

«  J’ai  eu  riionneur,  lui  éciit-il.  île  vous  adresser,  il  y 


1.  1.3  messidor  an  IX.  (M.ss.  A.  E.) 
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1,A  (ilElUtK  UK  POHTIGAI. 


a  <îiiPl(|Lie^;joui'S.  m:nléiniü;i;i(>ii  (lu  poslo  (l’umbassadriii* 
(le  la  K<!‘iniblique  en  Espajxne.  Eette  (l(!'nus;sioii  iiiolixét* 
sur  l’impossihiliU^  où  .p’  suis  de  (’oiitiniier  à  ("^Irc*  utile  à 
mon  jiays.  est  conlirniùe  par  )'('‘tat  de  ma  santé.  Les  év(’'- 
nements  et  surtout  le  climat  de  Hadajoz  m'ont  donné 
une  fièvre  Itiliouse,  <pii  n’est  point  .sans  danger  pour 
moi. 


((  ,1e  ])ars  pour  Madrid  aiirè.s-dc-main.  mais  séjour 
ne  me  sera  pas  plus  lavorable  (d  ma  .santé  exige  ipie  jt' 
(]uil!e  l'Espagne. 

«  D'après  ceîa  je  m'étais  déterminé  à  partir  de  suite 
pour  lîayonne.  Cependant.  <[uel  (pie  soit  mon  état,  j'at¬ 
tendrai  le  retour  de  ce  coiirrler,  afin  d(‘  reci'voir  mes 
lettres  de  l’écréance.  la*  secrétaire  de  la  légation  restera 
cliargé  des  alFaii’es  de  France  jitstpi'à  rarrivée  ih*  mon 
successeui'. 

«  Je  vous  pri(‘  instamment,  citoyen  Ministre,  de  vou¬ 
loir  bien  ne  pas  dilVérer  l'envoi  de  ces  lettres.  Si  cepen¬ 
dant  ma  santé  devenait  pire,  je  serais  forcé  de  [lartir 
avant  de  les  aUendre  et  j'en  ai  déjà  pi'évenu  LL.  MM., 
je  m'empresse  devons  en  lU’éveiiir  et  je  vous  plie  de 
metti’C  ma  lettni  sous  les  yeux  du  premier  Consul,  en 
lui  ti'îraoignanl  mes  r(3grels  de  ne  pouvoir  pas  plus  long¬ 
temps  continuer  à  le  servir  dans  cette  cour. 

«  J'ai  rtionneur  de  vous  renouveler  les  as.surance.s 
des  sentiments  iiue  vous  me  connai.s.se/..  » 

Les  tenues  allée tiicux  avaietd  (uâs  fin.  Ce  n’était  plus  là  le 
Lucieu  ijiii  écrivait*  ; 

(f  J'ai  assisté  de  ctrur  à  votre  ft'^le  et  [lour  ceux  (pie 


1.  28  février  ot  10  mars  1801.  f.Mss.  A.  E.) 
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Ton  r{‘lail  el  pour  rolÿot  [le  la  Cèle  el  pour  celui  qui  la 
tloiitiail.  » 

Kl  (|iii  ajoiilail  liouzn  jours  |ilus  lard  : 

«  ...  Puisque  v'ous  tenez  un  eiifanl  de  niadaïue  Le¬ 
clerc.  je  puis  vous  prier  d’enilirasser  votre  jolie  com¬ 
mère  pour  moi. 

fl  ...  Afrrèez  l'expression  de  ma  Imiiiie  amilié.  Je  vous 
eml)ras.se.  » 

Aussi,  Tallcyraiid  qui  voyait  i’orag-c  poindre  et  (juî  avait 
quelque  raison  de  redouter  do.-î  explications  entre  les  deux 
frères,  avait-il  coitmiencé  jair  (juilter  prudeuinienl  Paris. 

«  Je  vais,  écrit-il,  }>rendre  les  eaux  de.  Ikuirlmu  l’Ar- 
cliamljaiilt.  Il  m’est  Impossilde  de  dilTérer  plus  loijir- 
lemps  ce  voyage,  l.c  mauvais  étal  de  ma  santé  P'  rend 
indispensable.  Je  n’aurai  pas  le  plaisir  de  corresiiondre 
avec  vous  il’ici  à  trois  semaines,  tant  que  durera  mon 
absence.  Caillard,  garde  des  arcliives  du  dépaiietnent. 
aura  dans  l'intervalle  le  porlercuîlle.  Vo.s  lettres  seront 
toutes  portées  au  [iremier  Consul.  » 

ICu  réalité,  Talleyrand  n’élail  [lasplus  tualado  que  Lucien. 
To«[3  jouaient  au  plus  tin,  ljicie[i,en  fiarlurit  de  rincléiucnee 
du  climat  de  liadajoz  et  de  su  .santé  délabrée,  cherchait  à 
tromper  son  frère  el  à  faire  accepter  son  traité,  etmitnc  fait 
accotiqdi.  Sur  ce  point,  ses  notes  no  laissent  aiicrm  doute. 
Le  séjour  de  Hadajoz  avait  été  fort  gai,  fort  agréable.  Le  roi 
et  la  reine  y  avaient rejoiïit  le'favori,  k  enclnintés,  dit  Lucien, 
de  se  trouver  dans  ce  qu’ils  aftpelaient  te  berceau  de  Ictu' 
chef  Manuel  *.  »> 


1,  Sofe  fie  fMcien  :  Les  courlisaos  se  moquaient  ite  cefle 
comédie.  Toutes  les  cours  se  ressemblent. 

Badiijoz  était  lu  patrie  ilu  prince  de  la  Uaix.  La  tuatsoo  de  son 
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La  forninc  <iu  [triiice  régeuL  auqur*!  ou  laiftaiL  la  giieriT, 
était  égüIcmcoL  vctiue  voir  secrétcniont  sa  mère,  Kllc  était 
accompagnée  d'une  irornlireusc  siiilo,  ce  ijui  donna  lien  à 
jtliis  d’une  aventure  galante,  Lucien  raconte  inèuie  ([u’il  se 
rencontra  chez  le  prince  île  la  Paix  avec  queli|nes*uijes  de  ces 
I telles 

e  Itod  laiciniio.^,  dit  l'une,  on  a  mission  de  vous  assu¬ 
rer  ([li’oii  vous  aime  et  cslime,  malgré  le  mai  <jnc  vous 
nous  failes  on  voulez  nous  faire,  si  nous  ne  nous  ran¬ 
geons  pas  avec  vous.  Le  mari  de  la  fa<ja  ({ui  vous  parle, 
e.sl  ainsi  ijiie  sa  femme  un  de.  vos  admirateiir.s.  » 

Le  jeune  atnljassadeuj'  se  eonlenta  de  haîseï'  la  main  de  la 
jolie  ioterlocidiiee  du  moins  c'est  Lucien  ipii  t'ariii'jne. 
En  tout  cas,  ces  dis[tositioiis  «l’esprit  ii’ijidMfiienl  jias  im 
bonnne  gi’avemont  tiialade. 

D’ailleurs,  les  coinédie-s,  même  les  nieilloures,  oui  mie 
fin.  De  pai't  et  d’autre,  on  était  arrivé  à  une  appréciation, 
sinon  plus  liîooveillanle.  du  moins  pins  coi-eecte,  de  la 
siliialion.  I,es  troupes  françaises  cidrèrenl  en  Kspagne,  mais 
pour  la  forme.  Elles  ne  pouvaient  rien  faire.  Leclerc,  leur 
général,  le  reconnaît  Ini-inêmc. 

«  Je  suis  bien  aise,  écrit-il  à  Lttcien^  d’apprendiv 
que  les  négociations  sont  renouées  avec  le  PortugaL 
car  il  nous  eùlété  Iden  diflicile,  pour  ne  pa.s  dire  iniims- 
silde,  de  faire  la  guerre  au  Portugal,  sans  la  iiarlielpa- 
lion  de  rEsi>agne,  « 


père  étail  une  sorlc-ile  gentilhommière,  décorée  et  resUturée  eu 
toute  InUe  pour  recevoir  le  roi  et  la  reine. 

1.  Sole  de  Lurim  ;  La  ilnchesse  de  Villiirs,  amliassadrice  d’Ks 

pagne, dit,  dans  une  de  ses  lettres,  ipi'elle  a  reçu  la  visite  d’une  di' 
ecs/Viÿa.v,  ipii  rintrigiia  d'ahord  et  qui  était  la  l’ameitse  dochessi: 

de  .Mazarin. 

2.  Leclerc  à  Lucien,  de  Cimlad-Uodrigo,  le  1 1  Ihermidor  an  L\. 
.  A,  E.) 


ANNÉE  1801. 
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C’étaiL  exact.  Les  néj;:ociatioiis  avaient  été  repi'ises,  cL  le 
O  août,  Talleyranti  écrivait  düctüralement  à  l.iicien  ‘  : 

«  M.  le  chevalier  (l’Azara,  par  une  note  du  ITJiiillel, 
avait  provo([u6  par  l’ordre  de  sa  cour  une  e\plicalioii 
(|ue  le  premier  Consul  m’a  cliai’gé  de  lui  adresser  dans 

m 

la  note,  dont  je  vous  transmets  ci-joint  copie. 

«  L’ambassadeur  de  S.  >1.  C.  avait  réuni  dans  sa 
réclamation  tons  les  objets  sur  Iesi|uels  le  prince  tle  la 
Paix,  à  peu  près  à  la  même  époipie,  a  fondé  les  plaintes 
(pril  vous  a  adressées.  J’ai  dû.  sans  aucune  vue  de  récià- 
mination,  exposer  la  conduite  de  la  France  dans  l’en¬ 
semble  de  ses  rapports  avec  rEspap:ne,  et  rapprocher 
de  ce  tableau  celle  de  la  cour  d’Espapne  relativement  au 
si/stème  de  précipitation  qui  nous  a  privé  de  tout  concours 
daiis  les  derniers  actes  qui  ont  complété  sa  pacification 
avec  le  Portuffal. 

«  Mais  en  même  temps,  j’ai  exprimé  les  disposition.s 
du  premiei'  Consul  et  son  l’Cgret  jirofond  d’avoii’  perdu 
une  occasion  importante  d'assurer  aux  ileux  puissances 
alliées  un  grand  objet  de  compensation... 

«  Je  reviendrai  plus  direcLemeut  .sur  le  sujet  de  vos 
rapports  avec  la  cour  d'Espagne.  J’ai  tout  lieu  de  ci'oire 
«lu’un  peu  de  tact  et  de  sang-froid  aui'aît  amené  ia  cour 
d'Espagne  à  voir  avec  plus  de  réllexion  le  détiâmenl 
que  sa  paix  et  surtout  sa  ratification  t»récipilée  ont 
apportés  à  ses  intérêts,  le  danger  lûen  pins  grave  qui 
l’ésiiUerait  d’un  oommencenient  d’aigreur  que  rien  n’a 
motivé,  que  neii  ne  justifie,  ce  dont  le  gouvcriuMuent  de 
la  Répidditjiie  a  été  plus  surpris  encore  ((u’aflligé.  La 
Fi'ance  ne  peut  croire  ni  désirer  que  rEspagne  veuille 


1.  Talleytand  à  Luci 
ir. 


idc^'^ati  I.X.  (ilss.  A.  E.) 


ê  ^ 

i 
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se  perdre.  Les  liens  poIili(iues  ([ui  iinissenl  les  deux 
États  sont  t'ialdis  sur  une  nature  de  rapiiorts  qu’on  peut 
mt'oonnaîtrc  un  moment,  mais  à  quelque  point  qu’on  se 
méprenne  et  quelque  volonté  (pi'on  ait,  le  plus  léger 
examen  suniLpour  faire  apercevoir  que  ces  liens  sont 
iudestruclildes.  Dans  un  tel  état  de  choses,  les  rapports 
entre  les  personnes  doivent  Unir  par  se  calquer  .sur  ceux 

P 

qui  existent  entre  les  intérêts  respectifs  des  deux  Etals. 

«  D’après  <le  telles  données,  je  ne  fais  aucun  doute 
qu’ayant  déjà,  comme  je  le  vois  par  vos  deriiièrc.s  tlépè- 
clies,  intiniment  amélioré  votre  position  personnelle, 
vous  soyez  entiii  parvenu  à  reprendre  auprès  du  mi¬ 
nistre  espagnol  tous  les  avantages  que  vous  donnent 
voire  caractère  et  la  notoriété  <ln  luit  vers  lequel  vous 
tendez,  <|ui  est  défaire  servir  le  grand  ascendant  que  le 
premier  Consul  a  ac(|uisen  Europe  à  la  stirelé,  à  la  pros¬ 
périté  et  à  la  gloire  des  alliés  de  la  RépuIVlique. 

«  Recevez,  monsieur  l’ami tassadeur,  rexpression  de 
mon  sincère  attaeiiemeiit. 


«  P. -S.  —  Je  vous  envoie  par  votre  courrier  le  projet 
<ic  traité  de  paix  à  conclure  avec  le  l*ortugal.  Il  ii’esl 
que  celui  de  Badajoz  rectiliè.  Les  articles  inadmissibles 
sont  retranchés  et  quelques  articles  indispen-sahles 
ajoutés.  Le  subside  demandé  est  porté  à  la  somme  de 
\ingt  millioiLS,  telle  qu’elle  a  été  libéralement  oITerle 
dans  une  des  notes  adressées  par  M.  d’Aranjo  au  contre- 
amiral  Dccrcz.  » 

[.e  18  septembre, la  paix  était  signée,  et,  le  1"'  octobre*,  la 


1,  Au  Irildinat,  le  rapport  sur  le  trailé  Ue  paix  avec  le  l’ortugal 
fut  fait  pai‘  Fréville.  «  Votre  coiiiinissioii,  composée  des  trihuns 
Adet,  Arnould,  Carrioii-Nisas,  Custé.  Félix  Beaujour,  Lalirouste 
et  le  rapporteur,  vous  proposent  à  ruuaniinité  de  voter  la  con. 


/ 
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uy 


rétrocessioJi  de  la  Louisiane  à  la  l'ranae,  arrêtée.  Le  9  >,  TaL 
leyrand  en  accusait  iiialicieusoiuent  réccptiQii  à  Lucien. 

«  Recevez,  nioii  cher  Lucieu,  mon  compliment  sur 
riienreiise  issue  de  votre  négociation. 

«  ...  Le  retard  de  vos  lettres  {le  récréance  vous  fera 
partir  douze  ou  iiuinze  joins  plus  taril.  Ce  délai  me  fait 
autant  <le  peine  ipi’à  vous.  Je  sais  combien  vous  devez 
avoir  d’impatience  de  vous  reti'ouver  à  Paris.  Soyez 
persuadé  que  je  n'en  ai  pas  moins  à  vous  revoir  et  que 
tous  vos  amis  partagent  ce  sentiment.  Je  vous  salue  et 
vous  embrasse.  » 


La  consolation  était  d’un  goût  douteux,  car  Lucien  devait 
attendre  toiigtemps  encore  les  fameuses  lettres  de  récréance 
ipi’il  réclamait  depuis  tant  de  mois.  .Aussi  scs  dépêches  s’en 
ressentent. 

«...  J’attemls  votre  réponse,  écrit-il  à  son  frère’*.  Dams 
l’étal  de  mon  esprit  et  de  nia  santé,  clia«|iie  jour  de 
séjour  ici  est  un  grand  sacrilice. 

«  P.~S.  J’ai  le  plaisir  de  lire,  tous  les  courriers,  ilans 
vos  journaux,  des  articles  sur  la  paix  du  Portugal  qui  ne 
seraient  [las  autrement  s’ils  étaient  dictés  pai'  les  eniK- 
niis  les  plus  acharnés  de  ma  réputation.  Au  resle  rien 
n’a  plus  le  <lroil  {je  m’étonner.  » 

Sa  correspondance  avec  son  autre  frère  Josepli®  est  sur  le 
niê/ne  tou. 


version  en  loi  du  traité  entre  la  République  française  et  le  royaume 
de  Portugal,  dont  la  concliisioji  a  eu  lien  à  .Madrid,  le  7  vendé¬ 
miaire  an  X,  et  dont  les  ratillcaiious  ont  été  échangées,  le  27  du 
même  mois. 

1.  18  vendéniiaii'e  an  X.  (Mss.  .A.  K.) 

2.  Lucien  au  premier  Consul,  l"'  fructidor  an  IX  (18  août  1801). 

8.  Lucien  à  Joseph,  29  fructidor  an  LX  (15  septembre  I8üî). 
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«  ...  Le  prince  (le  la  Paix  raéi‘iUU-il  toutes  les  injures, 
puis(iu’ün  ne  peut  le  renvei-ser  et  iju’on  a  besoin  de  lui, 
pour(]uoi  le  pousser  à  bout?  On  dirait  que  ïalleyrainl 
conspire  à  plaisir  contre  mes  succès  ici.  mais  en  inèine 
temps,  il  va  contre  vos  intérêts.  Je  siii.s  aussi  malli*ail6 
dans  les  conlidences  à  Azara,  dans  les  lettres  de  ce 
derider  et  dans  les  dépêches  ministérielles.  On  y  parité 

m 

avec  plaisii'  de  ma  précipitation.  -Je  me  dois  une  justili- 
cation  et  les  événements  me  la  donnent.  Je  réponds 
comme  je  le  dois  au  ministre  dont  je  suis  excédé.  J’écris 
à  mon  frèi’e  qu'en  tinissanl  cette  alVaire,  je  veux  abso¬ 
lument  me  retirer  et  que  depuis  deux  ams  j’ai  senti 
qu’une  retraite  de  (pielques  mois  m’est  indispensable. 
Je  revi('ndrai  dans  huit  jours  sur  cette  matièie.  Si  nou.s 
ne  pouvons  pas  avoir  la  paix,  je  ({uilterai  à  legret  nne 
a(ïaireiion  terminée.  Mais  il  va  desliornes  aux  devoirs 

■fc 

comme  aux  droits  et  ces  bornes  sont  atteintes.  Je  vous 
aime  après  mes  enfants  au-dessus  de  tout,  malgré  quel¬ 
ques  moments  d'Iiumeur  amenés  par  des  ti'acasseÈ’ies 
très  malignes;  mais  je  crois  que  tous  les  liens  qui 
m’aftachenl  à  vous  ne  pourraieid  [las  m’empéclier 
<rélre  à  Pai'is  au  mois  d’octobre.  Epai'gncz-moi  une 
sottise  et  l'appelez-moi  sans  désagréments.  Je  ne  mérite 
jias  tous  ceux  ipie  j’ai  eus.  mais  je  braverais,  comme 
le  dernier,  celui  de  quitter  l’Espagne  sans  lettres  de 
récréance.  Quand  je  serai  hors  des  dignités,  vous  me 
rendrez  justice.  Je  ne  veux  plus  rien  du  Consid,  mais 
après  quelques  mois  de  retraite,  je  serai  tout  à  mon 
frère. 

«  J’ai  fait  vacciner  ma  petite.  Elle  va  liien.  Moi,  tou¬ 
jours  mal  ;  des  lièvres  intermiUentes  et  des  coliques 
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C’était  le  la  septembre  que  (.ucien  se  plaignait  ainsi.  I.e 
23  octoî)re‘,  il  se  plaignait  loujoiirs,  cette  fois,  àTalleyrami  : 

«  J’ai  rfcu  avec  étoiinemeiU,  mon  cher  TalUivraml, 
votre  courrier  (riiier  relatif  à  la  Louisiane.  Il  m’a 
prouvé  que  le  premier  Coii-sul  ne  veut  pas  consentir  à 
mon  retour  et  j’ai  penlu  l’espoir  de  recevoir  par  le 
retour  de  mou  dernier  courrier  mes  lettres  de  rôcréance. 
J’ai  pris  mon  parti  en  consécpience.  Je  vous  adresse  une 
flétnission  formelle  et  dans  dix  jours  je  pars. 

«  Dans  le  Cas  où  le  premier  Consul  tienne  sa  parole 
et  (ju’après  l’arrivée  des  ratifications  de  l'ortugal  on 
m'ait  expédié  mes  lelti'es,  alors  cette  ilépéche  est  inutile 
et  je  la  recommande  à  voti'e  cheminée.  Dans  le  cas  con- 
Iraire,  je  vous  prie  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  pre¬ 
mier  Consul.  Desportes  reste  malgré  hii,  et  l'éclat  (jiie 
va  produire  un  départ  sans  lettres  de  récréance  retom¬ 
bera  .sur  rinjustice  d’un  goiiveraenient  que  j’ai  assez 
bien  servi  pour  n'avoir  pas  dû  ni’atlendre  à  sa  défaveur, 

«  Je  suis  ici  sans  équipages.  Tout  est  parti  ;  mes 
l'elais  sont  placés. 

«  VTu^t-quatre  heures  après  le  retour  de  Gaspard, 
qui  vous  a  porté  les  ratifications,  je  roule  vers  Paris. 
Cette  nouvelle  hrouillerie.  entre  mon  frère  et  moi,  fei'a 
plaisii’  à  bien  du  monde,  je  m’en  doute,  mais  la  hrouil- 
Icrie  de  mou  frère  est  un  mal  moindre  que  le  dépéris¬ 
sement  de  ma  santé  et  l'exil  de  ma  patrie  et  de  ma 
famille.  » 


Celte  ieltre  eut  le  sort  des  «autres. 

Je  voulais,  raconte  Lucien  dans  ses  notes,  partira  tout 


l.  i  brumaire  au  X.  (Mss.  A.  E.) 
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pi'ix,  malgré  le  retour  (le  la  niar<tuise  de  S...  C...  Je 
ne  voulais  pas  rester  dans  ce  puits  île  Madrid. 

Ou  m'oITrit  alors  ia  grandessc  et  la  Toison  d'or.  Je 
refusai. 

Je  réclamais  mon  rappel,  on  ne  me  répondait  pas. 
Blessé,  je  repris  alors  le  sentiment  de  mon  indépen¬ 
dance  individuelle  etenvovai  ma  ilémission  en  vertu  du 

I 

droit  que  la  loi  m'ordonne  et  pai'son  ordie. 

Or,  il  en  ftit  do  la  démission  comme  des  lettres.  Un  mois 
[lins  tard,  Lucien  était  oncoro  à  Madrid,  I.e  4  décoruhro  seu- 
li‘inent,  il  recevait  de  Tallevrand  l'annonce  de  l’heure  do  sa 

y  P. 

délivrance. 

«  Je  \  ous  envoie,  citoyen,  les  lettres  de  récréance  qui 
vous  ont  élé  annoncées.  Vous  voudi'ez  luen  les  pi'é- 
senter  à  Sa  Majeslé  Catholique  et  eu  remettre  à  son 
premier  minisire  l’expédition  ci-joinle.  » 


Le  tu  clôcemlirc,  I.ncicn  piil  ^{iiittor  Madrid.  Il  était  à  l^aris 
vers  le  2u. 

Quant  an  tnol  de  l’énigiuo  de  cette  ooinédic  jouée  entre 
trois  personnages,  Üonaparte,  l.iirien  et  Talîeyi'and,  et  de. 
rette  hâte  si  persistante  de  dé|>arl,  (|uel  était-il  part  du 

premier,  un  acte  de  pure  jaioiisie;  de  relie  du  .soeotid,  la 
3onseienre  d’une  platitude  de  plus;  de  relie  du  (roisiènic, 
‘àpi-e  désir  d'ulîcr  iiièltre  eu  lieu  si’ii-  la  rortune  aef[uise  et 
rie  jouer  un  rôle. 


CHAPITRE  VII 


DISTRACTIONS  ET  DIAMANTS 


Valeiu'consîdêraïiîc  des  cadeau}^  r^çus  par  Lucien  lionaparte,  ^  Demande 
d'éclairdssernenlü  du  premier  Consul  à  ce  snjeU  —  Réponse  de  Lucien. 

—  Diversité  des  réponses,  —  Débuts  difficiles  de  Lucien*  — *  Lettre  de 
Bernadotte  à  Lucien^  du  !0  février  I  SOI.  —  Menaces  du  premier  Consul 
contre  BernadoUe*  —  Demande  d’argent  de  Lucien,  29  décembre  )8ü9. 

—  Cessation  des  plaintes  de  ranibassadeur.  —  Les  plaisirs  qu’il  trouve  à 
la  cour  de  Madrid,  —  Son  train  de  vie.  —  Ses  dépenses.  Besoins 
d’argent  de  sa  familie^  de  t.ouis,  de  Leclerc.  —  Démarches  en  faveur  du 
marquis  de  Beauharnais.  ^  I.a  galerie  de  tableaux  de  Lucien  Bonaparte. 

—  [jS  galerie  de  Fesch  —  Précautions  pour  Fenvoi  de  la  galerie  de 
Lucien  à  t*aris*  —  Ses  cadeaux.  —  Sa  correspondance.  —  Les  sacs  de 
diamants.  —  Dispositions  prises  pour  leur  retour  en  France.  —  Une 
aventure  de  voyage,  —  Un  sac  perdu.  —  Prudence  de  Lucien. 


Les  lions  reçus  par  I.ucien  avaietiL  été  mafînifiqiies 
ravalent  même  été  assez  pour  susciter  l’étonnemoiit  du 
micr  Consul  et  lui  taire  dcinander  des  explications. 
Voici  celles  que  Lueicu  crut  devoir  donner  : 


Ils 

re- 


«  .losepli  m’écrit  sur  uit  Imreau  de  corni pleur 
destiné  à  corrompre  le  ministèi'C  français.  J'en  ai  parlé 
an  prince  de  la  Paix.  Ce  qu'on  vous  a  dtl  ne  sip'nilie 
rien.  Depuis  que  je  suis  ici,  le  ministère  est  trop  inutile 
à  rEspagne  pour  qu'elle  le  paye.  I^e  prince  d’ailleurs  qu 
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mène  tout  ici,  (UHcste  sorncratnement  Tallevrand  el 

b' 

quant  à  lui,  il  a  cent  cinquante  millions  de  fortune! 

«  Pour  le  traité  «leToscanej'ai  l’cçn  vin^t  bous  tableaux 
de  la  galerie  du  Retiro  |>our  ma  galerie  et  on  fait  mon¬ 
ter  cenl  mille  écris  de  «liamants  pour  moi.  J'en  recevrai 
autant  pour  la  paix  de  Portugal.  Von.s  me  i-endrez  assez 
de  justice  pour  penser  rpie  je  m’estime  trop  pour 
m'avilii’  et  que  le  roi  m’estime  trop  pour  se  laisser  aller 
à  donner  de  l’argent  pour  corrompi'e  le  ministère... 
Cètait  hon  avec  Aldacù'  et  Urifuizo,  pour  qui  Ions  les 
noms  étaient  bons,  même  celui  qui  vous  inléi'es.se  le 
plus...  Je  ne  vous  caclierai  rien  à  mon  relour.  Sans 
doute  si  largenl  était  ma  passion,  je  serais  déjà  million¬ 
naire;  car  j’ai  l'ailla  conquête  ici  de  toute  la  famille  et 
un  mot  éqnivorjue  siiffîiait  pour  que  je  fusse  ar'caldé 
de  trésors...  Il  me  suflK  de  voies  dire  que  je  n’ose 
pas  regarder  avec  ipielqiie  attention  une  clio.se  (pii  me 
plaît,  dans  la  peur  qu’elle  me  soit  aussitôt  olï»;rte.  Je 
vais  vous  en  ciler  un  exenipb'.  La  reine  portail  il  y  a 
(pielipies  jours  pour  la  première  fois,  je  crois,  une 
suptM’be  montre  enriciiie  de  diamants.  Je  ne  pus  faire 
antre  chose  que  ce  (pie  faisait  èonl  le  monde,  l’admirer, 
l'.’eii  fut  assez,  et  la  reine  me  força  de  l’accepier  de  sa 
main  et  la  plaça  elle-;iiiêine  dans  ma  poche.  Le  roi  et  îa 
reine  m'ont  pi’oposé  tons  les  ordres  d’Espagne,  celui  de 
la  Toison  d'or  et  10U,ÜUU  francs  de  pension.  J'ai  ré¬ 
pondu  comme  vous  le  pensez  hieii;  alors  leurs  majf'stés 
m'onl  dit  que  tout  cela  m’était  donné  in  pectoi-e,  et  que 
dè.s  que  les  cirronstanres  me  iiermettraieiit  de  les 
accepter,  ce.s  grâces  m’appartenaieuf.  Je  vous  avoue  (pu* 
ma  faveur  politique  et  individuelle  me  iièse...  surloiit 
puis([ue  vous-même  semhlez  ne  pas  me  rendre  justice. 
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Alors  rappel oz-moi  Itien  vite,  j’ai  <i^]à  trop  tenté  à  vous 
exprimer  ce  désir.  D'un  autre  côté  je  suis  malade.  J’at¬ 
tends  impatiemment  votre  réponse  et  mon  successeur... 
A  Paris  je  me  reposerai  avec  Lolotte  et  je  serai  à  vos 


ordres  après, 

«  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


■  «  Votre  l'rérc,  Lucikn.  » 

bons  tableaux  et  deux  cent  inilic  éetts  de  <tiaiuaut!» 
montés  constituent  un  denier  respectiible.  iVtais  est-ce  bien 
tout?  Il  est  permis  d’en  ctouler,  si  l’on  en  juge  par  une  note 
de  bncien. 


Les  moins  apparents  et  les  plus  solides  des  cadeaux 
sont  plusieurs  petits  sacs  de  diamants.  Je  n’en  ai  connu 
la  valeur  précise  qu'en  traitant  de  leur  vente  à  Ams- 
leniam. 


Telle  est  l’origine  de  ma  fortune 


laquelle,  comme  on  voit,  le  premier  Consul  ne  fui  pas 
étranger,  à  laquelle  aussi,  comme  empereur,  il  eût, 
volontiers  depuis,  ajouté  le  don  (runo  couronne,  si 


j’avais  pu  accepter  les  conditions  qu’il  y  mît 


Cette  dernière  version,  il  faut  le  reconnaître,  est  assez  diltc- 
rente  de  la  première.  Celte  fois,  ce  ne  sont  pins  des  diamants 
montés,  ayant  U[ie  valeui'  déterminée,  qu’on  a  donnés  à 
lujcicn,  mais  des  diamants  bruts,  enfertnés  dans  de  iictiti 


1.  Félix  Despoi’tes,  mon  premier  secrétaire,  reçut  également 
des  cadeaux, 

l„a  reine  ne  voulut  pas  que  je  partisse  sans  iuj  amener  encore 
une  fois  ma  petite  Christine  Égypta.  qu’elle  avait  vue  souvent  et 
qn’clle  paraissait  aimer  heaucoup.  Ku  celte  dernière  entrevue,  la 
reine  lui  lit  encore  plus  de  care-sses  «pi’à  l’ordinaire,  accompagnées 
de  jolis  cadeainx  pour  un  enfaut  de  son  i\ge  et  d’une  boui  se  ))icn 
nourrie  [lour  madame  Leroux,  sa  nourrice.  (Nota  dclAtcieti.) 
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S'tcs,  et  dont  i’iinpoi'tance  oc  fut  reconnue,  par  liasard,  ijise 
plus  tai’d.  Or,  cpio  ces  diamatit.s  fussent  montés  ou  non,  ils 
n’cn  constitnaieul  pas  moins  nnc  forlurte  et  même  une  for¬ 
tune  considérable,  grâce,  à  la^pielle  le  jeune  Corse  allait  se 
trouver  de  beaucoup  le  pbis  ricbe  de  la  famille. 

Les  débuts  de  Lucien  à  Madrid  n’avaient  pas  été  heureux, 
pécuiiiaii-ement  et  nioralcmenl  parlant.  Il  avait  laissé  à  [*aris 
des  ennemis  actifs,  au  sein  même  de  la  famille  de  .son  frère, 
L’ne  lettre  de  |{ernadoUc ‘laisse  entrevoir  ces  mésintelli¬ 
gences  : 

% 

(f  Depuis  longleni[)s,  mon  cher  JAicion,  je  désin' 
saisir  iiiie  ncnasioii  de  vous  écrire.  Je  prolile  de  celle 
tjue  m'otlVe  à  l'inslanl  Elisa. 

(c  Vos  eiinemis  se  sont  ilécliaînés  après  voire  départ 
avec  une  inconvenance  {M3II  politi(|ue.  Votre  famille  a 
pu  s’a[tercevuîrjnsiiu  U  ([uel  point  elle  tloil  côrapter  su!' 
ces  hommes.  Depuis  «(iieh|ue  temps,  leur  liaiiie  parait 
se  ralentir.  Ellecéde  à  ropinion  du  jour,  sans  renoncer 
à  vous  nuire. 

«  I.a  paix  avec  rAulriche  (iiminuera  leur  pin.ssance. 
Le  traité  ipic  vous  allez  conclure  avec  la  maison  de 
Bragance  le.s  réiliiira  eoiUre  vous  à  une  nunité  momen¬ 
tanée.  Néanmoins  leurs  moyen.s  sont  encore  grands. 
Adroits  et  so«///es,  Us  endia-ent  les  affronts  passnijers  et 
parviennent  ainsi  pour  les  venf/er  pins  sûrement  à  peu¬ 
pler  de  leurs  créatures  les  plnres  les  plus  importantes  de 

t 

r f’Jlat.  Loi’sqiic  je  (i.xe  nies  regards  sur  l’avenir,  j'aper¬ 
çois  des  caractère.s  qui  m'altrislent. 

«  J’altends  la  dissolnlion  des  armées  actives,  alors 
j'acquerrai  la  certilnde,  si  je  dois  paraître  en  scène  et 
commander  rarmée  destinée  conti'e  rAngleleri'e.  Si 


1.  nernudotte il  Lucien,  Paris,  !'*■  veiitùse  au  IX.  {.Mss.  A.  E.) 
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mon  espoir  est  tronijn!^,  j'irai  dans  nos  possessions 
d'outre-nier  elierelier  un  honheur  que  m’auront  rel'iist'* 
dans  ma  pairie  tles  lioninies  qui  devaient  être  justes  et 
reconnaissants. 


«  Adieu,  mon  clier  Jjicien,  soyez  lieiireîix»  c'est  le 
vœu  de  mon  C(em‘.  Comptez  sur  mon  inaltèralde  ami¬ 
tié.  Elle  e.st  imlépendanle  des  événements  humains. 
((  Je  vous  omhrasse.  » 


Lucien  était  an  courant  de  ce  mauvais  vouloir,  à  l’é^rard 
de  lui-inenie,  de  ses  ami.s  ol  fie  tous  ceux  ipii  l'cslaioiil  alla 
cliés  à  la  cause  républicaine.  Datis  le  persomud  de  rarmée 
surtout,  Pépuralion  était  ri  (3*0  lire  use.  iierttiier  avait  été  l'cxé- 
enlcur  de  cette  triste  besoirne,  coidre  lafjiiellc  tjeaucoiiji  de 
ttraves  fretis  ju'otestaient  dans  rcnloura^rc  du  premier  Con¬ 
sul.  l.eclerc  et  tîernadotle  n’avaient  pas  été  les  derniers 
à  manifester  leur  étontjemenl  douloureux.  Leclerc  devait 
payer  sa  franchise  tle  son  envoi  dans  les  Imieset  de  sa  mort, 
Fîcrnadolte  également  avait  failli  être  l'olyet  (finie  nicsiire 
[ilus  f»rave  encore. 

laicien  nous  a  laissé  te  récit  d’une  de  ces  scènes,  si  pénibles, 
au  moment  de  la  transformation  du  pouvoir  ; 


A  la  suite  d’ime  altercation  du  piéiiéra!  Bernadolle, 
heaii-rrère  de  Jo.sepli,  le  premier  Consul  avait  dit  à 
celui-ci  (pii  tâchait  de  faire  rentrer  en  grâce  auprès  du 
C-onsul,  le  général  alors  très  répiiltlicain  et  très  ferme 
de  caractère  :  «  Sachez  hien  ipie  si  cette  mauvaise  tète 
méridioiuile  continue  à  fronder  le.s  actes  de  mon  goii- 
vei’nemenl,  au  lieu  de  lui  acconler  le  commandement 
<|u'il  sollicite,  je  le  ferai  fusiller  sur  la  place  du  Car- 
roused. 

—  Est-ce  une  commission  que  vous  m'enjoignez  de 
lui  faire?  l■ep;n•tit  Joseph, 

—  Non.  répondit  le  Consul,  C’est  un  avis  que  je  vous 
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(lonnf*  à  vou.s,  son  ami,  son  beaii-fivre,  pour  que  vous 
fui  (lüiiniez  le  pnidrnl  conseil  de  Ire  plus  sage.  » 

Josepii  se  contenta  de  hausser  les^iiaules  et  se  garda 
bien  d'on  parler  à  Bciaiadoltc. 


Mais  il  eu  écrivit  à  Lucien,  qui  sVn  montra  très  ému.  Déjà 
à  propos  de  l’accident  de  ta  rue  SainLNioaise  et  de  l'eri’eur 
époiivanlaîdc  commise  à  l'égard  tics  Jacobins  (pi’on  déporta, 
ce  dernier  avait  pris  sur  lui  de  faire  des  observations  à  sou 
frère  qui  s’était  contenté  de  répondre  par  une  lettre  de  jus¬ 
tification  '. 

«  Ce  ne  fui  pas  le  plus  lieau  de  ses  l’aisoiiuemeivls. 
ajoute  Lucien.  » 

A  CCS  causes  d’idées  de  retour  s’eii  joignaietil  d'autres, 
laicien  avait  [leur  des  événements  ;  tl  redoutait  une  catas- 
troplic  jii'oeliaiiie  ;  il  se  voyait  exilé,  déporté,  sans  argent. 

Les  (jtielqiies  ressources  qu’il  avait  conservées  de  son  pas¬ 
sage  au  ministère  de  rintérieur  étaient  déjà  absorliées. 

«  Metiez-moi  à  môme,  je  vous  prie,  écrit-il  à  Talley- 
rand  le  29  décemltrc  1800,  de  terminer  la  négociation 
ici  i)0ur  la  paix  ou  pour,  la  guerre,  atin  que  je  puisse 
relouriier  comme  je  le  désire,  simple  citoyen.  » 

EL  le  même  jour,  il  ajoute  à  son  frère,  le  premici*  (’onsul  : 

U  Je  VOUS  i-emercie  de  vos  soins  pour  Lolotb*.  Nous 
sommes  vos  enfants.  Metloz-moi  à  même  de  faire  la  juiix 
on  la  guerre  cl  cela  fait,  je  retournerai  honorablemenl 
au  conseil  d'État,  où  je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  /c/. 
inaf</ré  Inutes  tK6s  éconfuiiies.  Je  aie  ruine.  Je  s>‘ts  déjù 
pour  cnuptnnle  mille  fratic&  du  mien.  Ne  m'oubliez  pas. 
Aprés-demaiii,  je  présente  les  robes  à  la  reine...  » 


1.  9  nivôse  an  IX.  (.Mss.  A.  E.; 
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Il  est  vrai  ijne  ces  plaintes  cessèrent  tout  d’un  coup.  liicn 
accueilli  à  la  cour,  aimé  d’une  fort  belle  l'emme,  recherché 
par  d’autres,  Lucien  avait  iini  par  trouver  dans  Madrid  des 
sujets  lie  distraction  difrnesde  lui.  Lucien  s’amusait.  Sa  cor¬ 
respondance  en  témoigne. 

«  On  m’a  dit  que  tu  t’amuses  hcaiicoui)  à  Madrid,  lui 
écrit  son  bcau-lVèrc  Lerierc  le  27  février.  Je  m’en 
réjouis  pour  loi  ;  mais  j'ai  l)eaiicoup  de  peine  à  ci'oire 
que  Madrid  vaille  Bordeaux.. 

a  Élisa  donne  lout  à  fait  dans  les  savants.  Sa  maison 
est  un  Irilmnal  où  les  auteurs  vieiineni  se  faire  juger.  »> 

Lucien,  en  elTet,  menait  grand  train.  M  avait  tahle  ouverte, 
un  personnel  nombreux  et  un  maîtro  iriiOtel  l'cnommé, 
Tassard.  Or,  [tour  une  telle  existence,  il  faut  de  l’argimt,  et 
cet  argent,  où  le  trouvait-il ’?  Ce  n’étail  évidemment  [tas  avec 
les  ujtftüintcments  d’ambassadeur  qu’il  [touvait  sut'Iire  à  ces 
nécessités 


1.  Extrait  des  comptes  du  déitartement  des  alï'aires  extérieures. 
(.Mss.  A.  E.) 

Compte  de  la  dépense  du  aiiiiistère  sur  les  fonds  atreetés  par  le 
Corps  législatif,  à  re.xei’cicc  an  IX,  à  commencer  du  1"  vendé¬ 
miaire  au  IX,  jusqu'au  dernier  jour  complémentaire  suivant,  rendu 
par  le  citoyen  Cli.  .M.  Tailleyraniî. 

CHAPITRE  IL  —  Seuvices  EXTÉaiKURS.. 

AUTICLE  1*'  .'  Traitements  des  affents  extérieurs. 

.Affents  poiîtîques.  • 

■Madrid  :  au  citoyen  Bonaparte  (Lucien),  ambassadeur,  appoin¬ 
tements  du  15  frimaire  au  dernier  jour  complémealaire  :  à 
140,000  francs  par  an.  . .  lll,i>23  fr.  20 

Au  citoyen  Desportes  (Félix),  secrétaire  de  lé¬ 
gation  :  à  12,000  francs  par  an .  9,583  3.5 

.1  qents  commerciaux. 

.Madrid  :  An  citoyen  Bonaparte  (Lucien),  frais 
détail  du  commissariat  général,  du  15  frimaire  au 
dernier  jour  complémentaire,  à  7,000  fr.  par  an.  5,561  fr.  10 
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Kl  ces  cliai'p-cs  n’étaienl  [las  les  seules.  Lucien  avait  aiilour 
(le  lui  toute  une  meule  de  solliciteiii's,  âpres  au  gain  et  à  ia 
dé|tonse.  Les  membres  de  sa  fatniile  ne  se  gênaient  guère 
]ioui‘  abuser  de  sa  situation.  Scs  sœurs  lui  i'aisaient  de  conti¬ 
nuelles  l'ctpiêles.  Son  frère  Louis,  venu  pour  rejoindre  son 
corps,  à  jiropos  de  l’expédition  do  F^ortngaî,  empruntait  à 
tout  venant, 

«  I.onis  est  encore  sans  argent,  lui  écrit  Leclerc.  H 
m'eu  (Icmanile  et  je  n’en  ai  pas.  Poiirrais-lu  te  défaii’e 
d’une  centaine  de  louis  en  sa  faveur?  » 


Du  reste,  le  régiment  de  son  frère  était  aussi  ma!  tenu 
que  sa  bourse.  Celui-ci  était  toujours  absent  ou  malade. 

«  Louis  vient  de  itarlir,  »  dit  Leclerc,  le  21  avril’.  «  ïl 
n’est  pas  encore  arrivé,  écvil  de  son  cédé  Saint-Cyr,  le 
P"  juin  ^  Il  s  est  reposé  quelque  temps  à  Salaman([ue  ; 
son  régiment  ayant  un  grand  nomlii'e  de  chevaux  bles¬ 
sés.  Je  lui  ferai  savoir  qîie  vous  l’attendez;  on  m’a  dit 
([u'il  n’était  lias  très  bien  poidant.  » 

Leclerc  est  comme  Louis,  il  éprouve  le  désir  de  faire  for- 
tuiu'.  Il  compte  sur  l.ucicu  et  sur  les  bons  petits  cadeaux  de 
la  cour.  A  ce  i»oint  de  vue,  sa  correspondance  est  curieuse. 

«...  Je  crains  remliarquement®,  écrit-il  à  Lucien  le 
7  août.  Rassiirc'-moi  à  cet  égard,  car  je  .suis  décidé  à  ne 
lias  m’embarquer. 

«  Si  tu  trouves  occasion  de  faire  augmenler  ma  for¬ 
tune  il  Madrid,  je  t’en  aurai  obligation.  Le  prince  de 
Beauvais  en  1762  a  été  bien  traité  de  la  cour.  Elle  ne 


1.  2  lloréat  an  tX.  (Mss.  A.  E.) 

2.  18  (U'airial  an  IX.  (llss.  A.  E.) 

a.  De  SaUimaiiqiie.  le  2ü  ihcrmidor  an  IX.  II  s’agissait  de  l’eju* 
barqueiueiit  des  troupes  pour  Saint-Domingue.  (Mss.  A.  E.) 


année:  iBoi. 
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me  fera  pas  ile  peine  en  me  trailaiit  de  mt'me;  je  suis 
aussi  pauvre  eu  sortant  d'Espagne  fiiron  y  entrant. 
Je  suis  très  content  de  mes  troupes.  Je  t’embrasse  ainsi 
(jue  Bacriocid. 

«  Saint-Cyr  va  à  Madrid  sous  peu  de  jours.  Je  le  crois 
bien  mécontent  du  roie  ((ii'ilajoué  en  Espagne.  >*  Le 
14.  il  ajoute  '  :  «  ...  Saiiit-Cyr  n'est  pas  aimé  dans  l'ar¬ 
mée  à  cause  de  son  caractère  froid,  |>eu  communicatif 
et  de  son  avarice.  Du  reste,  iln'ainie  personne,  et  moins 
Bonaparte  qu’un  aiitre.  Je  suis  très  lueii  avec  lui.  mais 
il  est  jaloux  de  la  raaniêre  ailectucuse  dont  mes  troupes 
me  voient. 

«  ...  On  m'écrit  qu’on  parle  de  moi  pour  le  ministère 
<le  la  guerre. 

«  ?s’aul)iie  pas  que  tu  prends  mes  caméfs  et  ipie  tu 
fais  un  cadeau  à  Paulette,  si  (u  fais  la  paix,  non  conqiris 
celui  que  tu  me  fei*as  avoir  et  ilont  j'ai  grand  Ijesoin.  » 

l.’uii  des  Beatdiai’tiais,  )o  marquis  émigre,  celui  iloiil  la 
fille  devait  épouser  Lavaletlc,  était  aussi  l'uu  des  soliicitenrs, 
Le  '27  mal,  Tallevrand  écrivait  à  l.ucieu  *  : 

i 

«  I^e  premier  Con.sul  me  cliai'ge,  citoyen  ambassa¬ 
deur,  de  vous  engager  à.  recouimaniler  au  gouverne¬ 
ment  d'Espagne,  un  ancien  oflicier  français,  le  ci-devant 
marcpii.s  de  Beauharnais,  beau-frère  lic  madame  Bona¬ 
parte.  Il  mettrait  un  intérêt  réel  à  ce  qu’il  fut  placé  dans 
l’armée  es|iagiiole,  dans  son  grade  et  dans  la  cavalerie. 

«  Ea  circoustance  actuelle  est  favoralde  à  cette  de- 
mamle.  La  guerre  de  Portugal  otlre  au  gouvernement 


1.  27  thermidor  an  IX,  (.Mss.  A.  e:.) 

2.  8  prairial  an  I.X,  (Mss.  A.  E.) 
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un  moyen  fieiireux  (remployer  nlilement  un  bon  of(i- 
eier  et  elle  prociirerail  à  M.  de  lîeaiiharnais  une  oceu- 
sion  de  servir  dans  une  expi'MÜlion  à  laquelle  concourl 
une  partie  de  rarnit'*e  fraïu’aise.  w 
11  ajoutait  le  11  août  :  «  ...  Vous  ne  m’avez  pas  in¬ 
formé  de  l'elfet  de  la  reconiraandalion  que  Je  vous  avais 
prié  défaire  pour  obtenir  en  faveur  de  M.  de  Bcanbar- 
nais  un  grade  et  du  service  dans  la  cavalerie  espa¬ 
gnole.  Je  désire  pouvoir  apprendi’e  au  premier  Consul 
que  le  ministère  espagnol  aura  eu  égard  à  cette  re¬ 
commandation  » 


Mais  Ijiiciini  avait  encore  nnc  antre  passion  cofiteuse, celle 
des  tableaux.  Jl  se  rappelait  les  collections  faites  par  ses 
parents  (oi  Italie,  et  les  avantages  qu’ils  en  avaient  reliiaVs. 
Sur  ce  jiüiiil,  ses  notes  sont  cnrienses. 

En  attendant  mon  reloui*,  loin  de  perdre  de  vne  ma 
galerie  de  tableaux,  j’acliète  mes  premiers  de  grands 
maîtres,  sous  la  dircclion  de  Le  Tliiers  atlaclié,  comme 
je  l’ai  dit,  à  ramliassade,  en  qualité  de  pehiti'e  d’ins- 
tüire. 

J’adjoins  le  peintre  pay.sagisle  Sablé  à  Le  Tlilers. 

Sablé  fait  pour  moi  la  Véa/^s  en  inandlle.  Ici  Sablé  a 
sacrilié  son  genre  à  un  portrait  de  femme,  (jui  domine 
son  pay.sage.  Il  s’ins|ure  pour  celle  (igure  de  femme  de 
celle  de  la  marquise  Santa-C...  Il  pouvait  plus  mal 


1.  taicien  paile  ensuite  de  sa  corre.s|iondaiice  avec  les  autres 
menilires  de  sa  famille,  avec  Fontaiiie,  Trugiiet,  Duquesnoi, 
Arnauld,  Jliiot,  CeoltVe,  Frégeville,  Jullîan,  madame  Campaii. 
Cainpi  et  le  consul  Lebrun.  (lîiillelins  confidentiels  sur  les  affaires 
du  temps,  signés  {Sote  de  la  princesse  de  Canino.) 

Celte  correspondance  a  disparu  ou  du  moins  n’existe  pas  dans 
le  dossier. 
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clioîsii*.  Ce  lahlean  ei^l  Irès  gracieux,  et  peut-être  le 
meilleur  «lu  maître. 

En  E8pagtu\  li's  tableaux  sont  à  la  lettre  comme  en¬ 
terrés  dans  les  êglisc’s  et  les  monastères,  ou  même  dans 
les  galoi'ies  particulières.  Aucun  possesseur  de  ces 
clieCs  «r«euvrc  n'a  le  goût  de  les  illustrer  par  la  gravure, 
ils  sont  considérés  phitêl  comme  objets  de  dévotion  rpu* 
comme  éciiantillons  de  lM\anx-arts. 

Mou  oncle  le  cardinal  Fescb,  alors  simple  ablie, 
commence  aussi  à  formel-  sa  galerie  de  talileaux  et  à 
entrer  en  rivalité  avec  moi... 

La  mienne  n'excède  pas  le  nombre  de  trois  cents 
tableaux,  tous  aulbcnti(|ues  et  Je  m’y  liens.  Le  goût  du* 
cardinal  dégénère  eu  tahleaunumie .  Il  poi'te  le  nombre 
de  ses  Laldeaux  à  plus  de  vingt  raille.  cbilTre  incroyalde 
s’il  ivétait  «le  notoriété  puliliijue.  Pour  résumé  impartial 
du  méi’ite  réel  de  cet  asseinltlage,  disons  ce  «pie  nous 
avons  véritié  nous-méme,  savoir  vingt  ù  vingt-ci ii«|  ta¬ 
bleaux  des  premiers  maîtres  italiens,  une  clmpiantaine 
«les  maîtres  lie  se«*onil  ordre,  une  trentaine  de  siipei-lH-s 
tlamands;  une  centaine  peut-être  de  bons  tableaux  des 
dittérentes  écoles  espagnole,  française  et  allemande; 
tout  le  reste,  copies  avérées  ou  très  m«’*«liocres  originaux, 
on  même  tout  à  fait  mauvais,  jiistenieiil  relégués  'dans 
les  greniers  de  ciiKj  ou  six  maisons  louées  exprès  poul¬ 
ie  logement  de  c«HLc  galerie  monstre,  pour  sa  (piantilé 
et  pour  sa  qualité,  sauf  les  exceptions  sus-indiquées. 
Aussi  pensous-uoiis  «pie  notre  cher  oncle  s’exagèr«3 
beaucoup  les  sommes  qu’il  eu  reviendra  après  lui  à  ses 
liéritier.s  ou  eu  cas  «le  vente  de  son  vivant. 

L'école  de  peinture  espagnole  est  foi-triclie.  Les  mn- 
nnments  d’arcliitectiire  sont  nombreux  et  «lu  plus  grand 

II. 
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iiilôirl.  IjCs  traces  tie  la  ci\  ilis!iliüii  des  dillV'reiites  épn- 
ijiies  sont  bien  iiinr)|U('‘0s 

<)m  trouvera  [leiit-èire  celte  maiiièt‘0  de  juger  la  col¬ 
lection  des  tableaux  du  cardinal  Fescb  un  peu  sévère  : 
mais  nous  ffonvi'iis  affirmer  avoir  vu  de  nos  ijeux  te 
bîi|dt‘me  dbme  l'unie  de  toiles  ilu  cardiuai. 

("ela  se  passait  ainsi  : 

l.e  brocardeur  Simon  ou  ijuebiue  autre  cuin-tier  en 
bric  à  brac  de  Home  avait  cbarge  de  déidsler  les  toiles 
inconnues.  Il  ne  pouvait  dépasser,  .sans  ralilication,  la 
somme  de  six  jiaufs,  soit  trois  (Vancs,  ijirau  cas  où  l’en- 
|■adreînent  valait  cette  somme. 

Son  Éminence.  ordinaii‘eEnenta[)rèssa  messe,  [ircnail 
connaissance  des  atapiisi  lions.  Kl  le  se  croyait  très  bon 
juge  et  lors(|ue,  assise  dans  son  grand  fauteuil,  elle  avail 
contmnplé  la  toile  et  décidé,  a|irès  (ptelquos  minutes, 
(prelle  avait  le  Dominicain,  l’Albane,  ou  quelque  auti’e 
grand  maître  pour  auteur,  le  cher-d’œuvre  entrait  sous 
ce  nom  dans  la  galerie.  Le  baptême  ôtait  conlirmé  en 
ce  sens  que  Sou  Éminence  ne  donnait  pas  ordre  d'en¬ 
lever  le  cadt'c.  Si  elle  donnait  cet  oi’<lre,  la  pièce  passait 
au  grenier  ou  bien  en  cadeau  à  quelque  couvent  ou 
église. 

t  î 

Son  Éminence  avait  ainsi  réuni  vingt  mille  tableaux. 
Klle  avait  qiichpies  vrais  cliefs-d'ceuvre  et  les  a\ait  en 
général  fort  bien  payés.  Ils  se  trouvaient  au  palai.s  Kal- 
i-onieri  ((ii'lialutaiL  le  cardinal.  11  avait  loué  duns  Uome 


1.  tteclioccher.  liit  Lucien,  mes  notes  et  rêilcxioiis  suc  mes  pre¬ 
mières  impressions  dans  mes  excursions  artistiques.  .!e  tes  ai  fait 
copier  séparément  pour  mes  amis  Foiilaiiie  et  Ctiateaubriaml. 
dont  lesiilIVape  m'engage  à  les  conserver.  (It  est  à  noter,  ajoute 
la  princes.se,  qn'ou  ne  les  a  plus  retrouvées.) 
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(jiiatre  ou  cliui  maisons  où  se  trouv^ail  entassé,  ce  <|ue 
les  gens  ilifliciles  nomment  des  croûies. 

Son  Éminence  croyait  (jue  sa  collection  se  vendrait  de 
sept  à  huit  niiUions  de  francs.  A  sa  mort,  on  (il  à  peine 
le  prix  d'achat  de  ses  chefs-d’œuvre.  Le  reslc  des  toiles 
s’est  vendu  en  tdocaux  fripiers  et  regrattiers  rie  la  place 
Navone  à  Rome.  Les  curieux  pourront  les  y  retrouver*. 


1.  Lt;s  [jIus  beaux  tableaux  et  les  gramies  sculptures  de  la  col¬ 
lection  Lucien  Bonaparte  ont  été  supérieiirenient  gravés  parles 
premiers  niai  très  de  l'époque, 

Alexandre  Ceraeeki  lésa  publiés  à  Home  en  en  1  vol.  in-fol 
On  trouve  dans  ce  magnifique  volume  t 
La  madone,  des  candélabres,  de  Raphaël  ; 

Le  Ch'ist  en  croix,  de  Michel-Ange  Biionaroltl  : 

L'aveufjle  f/uéri,  de  Louis  Cnrracbe; 

Le  (rifimjdie  de  Siléaie,  par  Rubens; 

Le  massacre  des  huiocenfs,  du  Poussin  ; 

Véîtifs  et  l’Amour,  du  Padoitan; 

Le  Christ  avant  IHhife,  par  le  Flamand; 

Cérnrd  de  Sùtfi  ; 

Le  mariage  de  Samte-Catkerine^  par  le  Titien: 

La  famille  de  Crndo-Loitn,  par  lui-méme; 

Le  sommeil  de  l'enfant  J^sus,  de  Rapluiël; 

Les  cascades  de  iUvoli,  par  .îosepli  Vernet  ; 

La  Madeleine,  de  Léonard  de  Vinci  ; 

Vn  village  flamand,  de.  Vau  Osiade; 

L’ Archimède,  de  l'Espagnolet; 

La  Këttws  en  mantille,  par  Sablé,  [leintre  llamaiid  : 

Diane  et  .\cléon,  par  Antiibal  Carnichc  ; 

Vn  Ecce /iomo,  du  Titien; 

Le  fils  de  la  veitm  de^alm,  jmr  Augustin  Carraclie  ;  Ni 
!ai  Madeleine  eggptienne,  dei  GreuKc; 

VhUacéteà  Lemnos,  par  Le  Thiers; 

L'indigence,  par  Bonufmaison  ; 

•L' Assomption  de  la  Madeleine,  par  Jules  Uomaiii,  fresque  admi¬ 
rable  ; 

La  sainte  Famille,  de  Corrège  ; 

L'éducation  de  Jupiter,  bas-relief  grec,  appareinmerit  dn  siècle 
de  Praxitèle; 

La  yë?ius  sortant  du  bain,  par  Canova  ; 

Le  triomphe  de  Hacchus,  vase  grec  eu  forme  de  puits,  renfermaiU 
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LVxjiéililiijn  fil?  ta  collection  de  Lucien  pour  France  donna 
lieu  à  une  vêntaîjk*  opération  de  jrnerre,  dont  Le  Tliiers  el 
Saldé  furent  spécialetnenl  char^jés.  1 -n  escadron  loul  entier 
fut  chargé  d’accojnjiagner  de  Madi'id  a  la  frontière  le  pir- 
cieux  convoi,  placé  sous  la  conduite  d’arrieros  de  choix. 

Mais  l’argent  ! 

I-ucîen,  nous  l’avons  dit,  en  avait  en  l)Csoin  et  grand 
besoin,  dès  son  arrivée  à  Madrid.  I.ni  aussi  comptait  sur  les 
cadeaux  pour  remplir  son  escaj'cclle. 

% 

n  ïl  »^sl  d'ti.-îage,  ücrivail-it  à  Tallovi-aiid  dès  le  mois 
de  mars,  que  les  ratiliralions  de  eliaque  (railô  soieni 
accompagnées  on  du  moins  suivies  d’nn  jirésent  pour 
les  plénipolenliaires  îles  parties  conti-actaires...  » 

Il  concluait  en  réclamant  nn  cadean  pour  M.  de  Cevallo.s. 
premier  secrétaire  d’Etat,  le  porirail  dti  premier  Cnnsid 
enrichi  de  tliainarits  pour  le  prince  de  la  Faix,  cl  cinq  cenis 
louis  p{uir  M.  l’izaro,  officier  de  la  secrélairerie  d’Etat.  Il 
ajoutait  dans  «me  lettre  adi'esséc  à  Ihïnaparte*  : 

«  Vous  exigez  ipie  je  vous  apprenne  ce  que  je  sais  sur 
les  conditions  secrètes  jiosées  an  moment  du  (railé  de 
la  Louisiane. 

«  Le  voici  :  le  prince  de  la  iL'iix  m’a  déclaré  qu’au 
moment  de  la  signatnre  du  fraité.  .M.  d'Urqriizo  avail 
dit  qu’on  exigerait  pi’éalaldenient  un  million  cinq  ceiil 
mille  francs,  que  le  roi  avait  répugné  à  ce  payement 
d’avance,  mai.s  ([ue  M.  d’Crquizo  l’aval!  emporté,  et 


trois  planches,  prohablemcnt  du  siècle  «rAlexainlre  et,  tle  locoli' 
d’Agésoiidi'e  . 

L'adinirahic  .l/taccce.  dite  Medù'ü,  enlevée  par  les  Romains  an 
Parthénon  d’AtlièiiCS  et  la  plus  belle  slahie  drapée  de  l'école  de 
Phidias,  sinon  de  tui-méme.  {Sotfi  de  Litcieti.' 

1.  Il  pei'tninal  an  IX  (al  mars  1801).  Mss.  A.  PI. 

2.  21  gerniiiial  nu  I.\  avril  1801).  .\!ss.  A.  E, 
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(|u‘il  avait  toiiclio  la  soinine  ;  qiu;  son  itiliiiiilc  avec 
Alijuier  el  Walckiuier,  ainbassadeuc  de  Hollande,  avail 
nisuite  ouvert  les  ycii\  .sur  ce  payement  auqiie't  Leurs 
.Majeslt’s  ci’üvaieiil  le  giuiéral  Berlliier  idraiiger  et  que 
leur  opinion  à  cet  égard  était  telle  qu’aprês  le  traité 
oHes  avaient  proiné  leur  reconnaissance  au  général, 
mais  qu'en  revanche,  au  ilépart  d'.Vlquier,  elles  uV 
vaienl  pas  même  iloniié  à  cel  ambassadeur  le  présent 
de  congé  iriisagc;  que  M.  d'ün|uizo  était  en  jugement 
i*t  i(u'on  croyait  la  somme  partagée  entre  ces  deux  per¬ 
sonnages. 

U...  J'insiste  beaucoup  sur  les  (ursenls  destinés  à 
•M.  de  Cevallos  et  au  prince  de  la  Paix.  » 

A  Paris,  ou  ne  vülUuL  lïeo  entendre  à  ces  doléances.  Uona- 
[)arle  se  eontenta  de  mettre  en  marge  de  la  dépêche  de  son 
frère  ; 

1“  1a‘  gouvei'nemeiil  français  ne  donne  de  présents 
ilue  pour  les  traités  de  paix  ou  d'alliance. 

Aucun  des  Iraité.s  ci-dessus  n'est  dans  ce  cas.  Poui* 
la  [uiix  de  Portugal,  on  fera  les  présents  d’usage. 

:P  Kien  île  ce  qui  se  fait  u'est  au  hasard.  Jjerôled’un 
ambassadeur,  lorsqu’il  remplit  ses  instructions,  aide 
par  là  le  dévelop|ienient  îles  jdans  généraux. 

V’  Je  nVnverrai  jamais  mou  portrait  à  un  homme  (|uî 
tient  son  prédécc.sseiir  an  cacliot  el  qui  emploie  le^^ 
moyens  de  rimpiisilion;  Je  puis  m'eu  .servir  ;  mais  je  ne 
lui  dois  )|ue  du  mépris 


falleyraiid  répondait*,  de  son  côté,  le  8  avj'il  : 

«  ...  Le  premier  Comsul  ne  veut  pas  entendre  à  don- 


1.  Ces  notes  sojit  de  la  jnaiii  même  du  premier  Consul. 

2.  Ifl  gei  miiial  an  IX  (8  avril  IHÜl). 
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iHM'th's  [ursenls  pour  Ifs (ioniiôros  (.'oiiMMilioiis.  Il  pense 
ipie  le  ^'ouvenieinenl  ilc  la  rii'piil»li<[iie  doil  se  laii’e  une 
i‘(‘gle  (le  n'en  doniKM*  (pte  pour  les  Innlt'^s  de  paix  ou 
d'ailianrt*.  Toiile  insislance  de  nia  pari  sur  ce  potnl 
mit  ('■IA  inulilc.  »> 


Il  ajoiiliiil,  le  7  Juin  : 

«  ...  L(‘  preniier  ('-onsiil  \('iit  |ias  enP'ndri'  à  donner 
des  présenls  pour  les  derniî'res  ronvonüons.  Il  pense 
(jne  le  goiiveriieinenl  do  la  Hi'^puldlipie  dnil  en  faire 
(pie  pour  les  Irailds  de  paix  on  (rallianre.  Tonie  insis- 
lanr(‘  de  ma  part  .sur  ee  point  a  éti'*  inutile.  T/est  élahli 
(’oiniiie  11110  ri'iïlo.  Du  reste  (n  cnne! union  du  Iruilé  aroe 
le  Durtufjül  peu!  être  très  prochaine,  (lel  ('‘M'iienieiil 
pri^'senlera  une  oioîa.'îion  tonie  naturelle  de  refonnaîlr(‘ 
les  soins  ((ne  le.'^  iiiinislres  du  roi  d'P^spagin'  se  sont 
donn('*s  jioiir  ratfermiret  re.sserrer  les  liens  (pii  unissent 
les  deux  Ktats.  Les  pirseids  donin’s  dans  cetlo  ((cfasion 
seront  aussi  beaux  (pie  vous  le  jugerez  eotivenable.  Le 
premier  Consul  ne  veut  pas  donner  son  porlrait.  ('.Iier- 
etiez  ifuebpie  aulre  eliose. 

<(  Adieu.  Je  vous  aime  et  \ous  embrasse. 

«  Los  Ib’ussiens  orcupen!  le  pavs  de  llanovr(*.  Ainsi 
voilà  l'AngleloiTe  fortement  altaijiu^M*  do  [lartoid.  » 

(le.  I<i  vpMîc  iiK'-nie,  l.iK^icii  ('■crivnil  à  son  tV(>re  : 

« 

«...  Pour  le  traité  de  To.seane,  j’ai  rerui  vingt  bons 
tableaux  de  la  galerie  ilti  Heliro  et  on  fait  monter  reni 
mille  écus  de  diamants  pour  moi.  -l’eii  reeevrai  autant 
pour  la  paix  de  l'ortiigal...  » 

.Ainsi  donc,  l.iicicn  a  reçu  d(?s  cadeaux  et  des  cadeaux 
considéraldes. 
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Ouant  aux  diamanls  l>rats  d'orig'ine  tjrésilieiine,  ils  avaîeid 
une  eause,  le  traité  de  Radajoz,  si  lestcnienl  enîevé,  coti- 
Irairement  aux  instructions  venues  de  I*arîs.  Voudrait-on 
émettre  des  doutes?  Les  précautions  toutes  particulières 
prises  par  Lucien  lors  de  sa  rentrée  en  Kranec  avec  son  tré¬ 
sor,  suffiraient  pour  les  dissiper. 

Dans  la  voilure  qui  emportait  Lucien,  sa  fille,  madame 
Leroux  et  te  docleui*  Paroisse,  se  trouvaient  les  fameux  dia¬ 
mants,  renfei'inés  dans  une  série  de  petits  sacs  numérotés, 
lieux  escadrons  du  régiment  de  l.oiiis  servaient  d'escorte. 
Pour  ritiivérairc,  on  avait  adopté,  ceini  suivi  [lar  les  Iroujies 
françaises  lors  de  leur  entrée  en  Espagne.  I.c  soir,  au  gite,  les 
précieux  sacs  étaient  déposés  dans  la  chamlire  de  Lucien. 
Le  malin,  ils  étaient  comptés  et  replacés  dans  la  voilure.  La 
nuit,  l'iiùtel  où  l’on  couchait  était  gardé  comme  un  poste 
de  guei’re. 

I.es  craintes  de  Lucien  d'élre  déponijlé  de  son  trésor 
étaient,  en  efret,  continuelles.  Un  incident  de  voyage,  doiil 
il  fait  mention  dans  ses  notes,  suffira  pour  en  avoir  une  idée. 

tVétait  pendant  la  traversée  du  massif  montagneux  qui 
sé[>are  la  Vieille-Castille  de  la  Navarre.  I.’étape  avait  été  longue 
et  fatigaulc.  Celle  du  lendemain  devait  l'étre  davantage.  On 
convint  de  [uiidir  avant  le  jour,  i/Ueurc  du  départ  arrivée, 
on  passa  la  l'cvue  des  sacs  comme  à  rordinaire  avant  do  les 
installer  dans  leur  coifre,  puis  l’on  se  mil  en  roule.  Mats 
l'on  avait  mal  compté,  parait-il,  cat*  un  des  lois  de  diamanls 
fut  laissé  dans  la  chambre  de  l'arnhassadcur. 

On  ne  s’aperçut  de  la  douloureuse  înadvciiance  (ju’ù  la 
première  liallc.donl  laicien  avait  profité,  conime  d’hahiltidc, 
pour  faire  le  contre  appel  de  sa  fortune.  Le  désespoir  firl 
grand,  la  colère  plus  grande  encore.  .Mais  t[ue  faire?  He- 
lourner  à  la  posada,  la  fouiller,  prévenir  l’alcade.  Ce  fut  là 
ridée  première,  nalurellemenl  ;  elle  tie  tint  pas  contre  la 
rétlexion. 


Ce.  retour  insolite,  dit  en  elTet  Lucien,  aurait  eu  Tin- 
convénient  d’allirer  rallenlion  des  habilaiiLs  du  lieu  sur 
riiiiportance  de  l'olijet  perdu  el  il’éveiller  leur  curiosité. 


120 


DISTBACTIOiN'S  ET  DIAMANT;^ 


D’ailleurs,  rieiuie  prouvait  ipie  lespnsscssrursnouvtviuv 
eoMiuisseiU  la  valeur  réelle  îles  cailloux  ahamlonut'iî  '■ 
A  louL  premire,  le  mieux  était  <lc  conlinuer  la  roule  et 
de  faire  contre  fortune,  cœur  fort?  Et  puis  la  route 
n'élait  pas  sûre,  le  pays  diflicile. 


Va-,  fut  donc  eau  silence  ((u'on  se  déeidu. 

Ouelfpies  jours  ]dus  tard,  Lucien  et  sou  li'ésui' sc  trou¬ 
vaient  eu  sûreté  dans  la  bonne  ville  de  ISavunne. 

ri 


C’HAIMTUE  VIII 


LK  y  LOS  ÜGO  J»E  LA  BAIGNOISIE  CUNSULAlltK 


Arrivée  de  lAicieii  â  —  l'incenieut  dcî^  tu] diaux  [Jiovenaut  de  la 

■ 

vente  des  diaujanls,  —  Evaluation  apijrnxiiïiative  de  la  l'ortime  de 
LucieD, 


Situation  politique  de  la  Frauce.  —  Prétentions  autoritaires  du  premier 
Cooî^uU  —  t>p[iositioQ  du  tribimat.  —  Entrevue  des  ileiix  frères.  —  Lucien 
entre  au  tribunaf. 

Première  scène  entre  Lucien  et  le  premier  Consul.  —  I.e  quos  ego  de  ht 
ba itjuoirG  cous uki Ire, 


La  rétrocession  d^'  la  Louisiane.  —  Inconsistance  des  opinions  politiques 
du  premier  Consul.  —  Dangers  des  flatteurs,  —  Cession  de  la  Louisiane 
a  la  France.  —  Importance  que  le  premier  Consul  attache  à  celte 
négociation.  ^  Visite  inopinée  de  Joseph  ïtonapart**.  —  Ses  plaintes  à 
Lucien  à  propos  du  projet  d*aliénatlon  de  la  Imuisiane  dont  le  premier 
Consul  Lui  a  parlé.  —  Rcll exions  à  propos  du  nom  de  Napoléon*  —  Les 
lieux  frères  se  décident  à  faire  des  observations  an  premier  Consul.  — 
La  mouche  du  coche. 

Le  premier  Consul  au  bain.  —  Une  jïretnîère  représentation  au  F  rampais. 
—  Talina,  —  Turgot.  —  Faoli. — Jean-Jacques  Rousseau.  —  Apollonius 
de  Thyaae.  —  Fréron.  —  Paulette  et  Fréroii.  —  De  Hémusat.  —  Arrivée 
de  Joseph  Bonaparte.  —  1. a  Louisiane.  —  Discussion  entre  les  trois 
iVcres,  —  Apostrophé  du  premier  CousuL  —  Riposte  de  Joseph.  —  Colère 
du  premier  Consul.  —  Colère  de  Joseph.  —  Chute  du  premier  Consul 
dans  sa  baignoire.  —  Aspersion  de  Joseph.  —  Évanouissement  du  valet 
dé  chambre*  Arrivée  de  RusUm.  —  Fin  de  rincident,  —  Bourrieûno. 


« 


(lürl 

Dès 


]i;s  diuniuiiU  util  un  avanla^^e  sous 
ils  osil  un  inconvéïiietit  au  [loînl 
son  arrivée  à  l^aris,  l.iicien  ilut, 


le  rapport  du  traiis- 
de  vue  du  cdian^o. 
eu  elïet,  songer  à 


« 


)iïJ  LE  QUOS  EGO  J)E  LA  BAlGNOdïE  CONSULAIHE. 

rhiiiiiffii’  h'ri  riiMloux  il  étiiil  fio.ssrssoiii*  oti  valoiirs  plus 

(‘(UU'UlllOS. 

('o  fut  t]am)û,  !<■  üdAlo  Uattipi,  i[ni  fui  cliiii^yi*  li’nljpf 
lu^p-ocini’  l’aflViire  à  Amslenlaui,  la  soulo  villa  iTIjirupe  ot'i 
St*  lit  alors  ou  «rraïul  la  cotuiuoi'i'a  îles  jtif'ri’os.  i.es  sOTtuuos 
furent  coiisidéraLies,  pariiit-il.  aar  elles  lii-etil  de  Lueicu, 
e  est  lui-jiiêine  ipii  riifllrnie.  le  filiis  l'ielie  de  la  faiiiillo. 

Heslail  a  plaeei'  cet  arf^out.  nevait-ee  être  eu  Krance? 
Liificn  tty  si)U";t‘a  pas  un  seul  iiislauL  II  ii’avait  alors  <|u’iuh' 
e,oiilianee  uiédioeiT  dans  la  forluiie  de  siui  fri^i'e.  il  redou¬ 
tait  i|uoK|uc  évéïionieuL  fortuit  et  tenait  avant  loiil  à  retirer 
sou  épingle  du  jeu,  Uo  futdtnio  en  Ainériqin%  en  Angleterre 
et  à  Home  qu'il  mil  la  phqiarl  de  st's  ca[)itaux.  En  France,  il 
aciiela,  j'ue  Sniid-Oomiiiifpn',  l'Iiôlel  île  Hrieime,  atin  d'y 
installer  sa  Cülleetion  de  talili^anx. 

Si  l'on  suppute  le  prix  de  ees  imnieuldes,  li*s  sommes 
oiiqtlnyées  en  valciii  s  êtivingèrrs.eelles  donnét*s  à  sa  lainille, 
le  demi-million  prèle  aux  Sanla-E...,  le  ti'ain  de  maison 
tpi'il  tneiiail  et  /rs  tlimlnuihins,  on  est  en  droit  d'en  ooticliire 
i[ne  Je  eliiliVe  de  la  fortune  rap|mrlée  par  Lneien  était  réclle- 
rnenl  fort  élevé,  l•epré3Cldant  au  bas  mot  tli;  ti'ois  à  qnaire 
eenl  mille  IVaiies  île  rerdi*'.  Célait  un  beau  (ii*nîer  ipii 
vail  permetUv  â  Liirien  de  jouer  un  j'ùlo. 


1.  Voici,  e3i  fléfnntive.  li'après  le  secrétaire  de  Lucien,  quel  était 
l  étal  fie  sa  fortune  en  IBUt,  nu  iiioment  de  son  ilé]iart  eu  Italie  t 

^00,000  francs  tie  renies  i)i verses* 

5ÜU,000  francs  placés  eii  Améi'iijue; 
éOO.Uüü  francs  prêtés  aux  S.  Cl.  ; 

lîâ.OOD  francs  connne  sénateur  piotaliou  do  Poppelsdorflj; 

15,i)0U  francs  comme  menila  e  de  riusiiiut.  (les  deux  derniers 
traiîenieuts  cessèrenl  de  lui  être  (layés  en  1810. 

Il  avait  eu  outre  sa  propriété  de  Saîiit-Ctiamans  et  l’hôtel  de 
llrienne  ipi’il  vendit  à  sa  mère  900.000  francs  comptant.  En  IiaiiCi 
il  acheta  ou  occupa  successivement,  la  propriété  de  Bassauo.  le 
{lalais  Lancelûtti,  à  Home,  le  palais  Nutruez,  via  Condottî.  à  Home 
(pour  150,000  francs),  la  Itiiftinella  on  Tusculum,  eu  1801,  la  villa 
.Mécène,  à  Tivoli,  l,a  Itocca  Pciare.  la  Üragoucella.  îa  terre  de 
Canino,  en  1806  (rappoi  tant  80,oOü  francs),  l’ApolUna, 

Qu’on  ajoute  à  ces  ricliesses  la  galerie  de  taldean.x,  de  statues 
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La  situation  politique  était,  en  cttVl,  ilt‘s  plus  tcndiios. 
L’acroi'il  mire  [o  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  Îéfîislatif 
n’existait  pas.  La  tendance  de  plus  en  plus  marquée  du  jue- 
micr Consul  à  vouloir  g’ouverner  seul  et  te  caractère  itai'li- 
culiérement  soldatesque  de  cette  autorité,  avaient  froissé 
l'opinion  et  donné  une  sorte  de  reg-aiji  de  jiopularité  au  tiv 
lMinal,si  déconsidéré  par  le  coup  d’Etat  de  Hruuiaire. 

Or,  celle  opposition  avait  le  don  d’exciter  la  colère  ilii 
ju’emier  Consul.  Mais,  comme  il  ne  se  sentait  pas  encoi’e  assez 
fort  pour  la  Lrisci’,  il  tenait  à  ratténuer.  Pour  eela,  il  avait 
Lesoin  du  eoncours  de  Lucien,  Il  lui  fil  donc,  lam  accueil  à 
.son  arrivée,  ne  souftla  mol  de  leurs  iliverfftmces  de  vue  et  si* 
contenta  de  lui  donner  des  conseils,  à  pi‘opos  de  l'enqiloi  des 
capitaux  provenant  de  la  vente  des  diamants. 

«  J’aurais  Iden  fait  de  les  suivre,  ajoute  Lucien.  » 

■» 

Parcontre,  le  Consul  pria  son  frère  de  renoncer  a  la  [dai'e 
de  eonsoiller  d'Etat  qu’il  sollicilait  et  d’entrer  au  tribunal, 
où  il  serait  le  rapporteur  inditjué  des  [irojets  de  loi  irupor- 
lanls  sur  le  concordai  et  la  l.éfrion  d’Iionncur,  alors  en  pré- 
]ia  ration, 

Lucien  accepta.  Il  voyait  dans  cette  position  la  )iossibililé 
de  ressaisir  rinlliiencc  ijue  son  absence  lui  avait  fait  jiords'e 
eide  parlag'fir  avec  son  frère  ce  pouvoir  à  la  eonquèlc  dinjuel 
il  allait  l'aider. 

Sur  ce  point,  Lucien  devait  se  Irmnper.  Il  n’était  et  ne 
jiouvait  être  qu’im  instrument,  destiné  à  être  brisé  comme 
les  autres,  le  jour  où  il  ne  serait  plus  dans  la  main  du  <'her 
du  [louvoir  exécutif. 

Il  s’en  aperi^ut  à  la  première  divei'jfi'iice  de  vues  qu'il  eiil 
avec  son  fi'èrc.  La  question  de  l’aliénation  de  la  Louisiane 
fut  le  point  de  dépaid.  Elle  donna  lieu  à  ilcux  scènes 
curieuses,  le  f/uos  ego  de  la  baifjmife  consulaire  et  la  Taha- 
th're  cassée. 


l>a  l’étrocossio!!  de  la  Ijouisiaiio  à  la  France,  avait  élé 


et  d  otijets  d'art  divers  dont  ce  frèi'e  iJe  Itoiiaparte  était  posses¬ 
seur,  et  l’on  aura  un  aperçu  de  l’iriqiorlaiice  des  soinmes  qu’il 
avait  pu  rapporlér  d’Espagne. 


idl  LE  UUOS  E0.()  DE  LA  llAIU.NOIlîE  CONSLLAllîE. 


la  plus  épiiii'iist'  île  mes  iiéfïocialioiis,  par  la  nature  îles 
obstacles  i]u’uii  m  y  a\iiit  ()|i[)os(’s.  Le  [ir'inci|)al  était 
rattachenu'iti  du  hun  rai  (’iharles  IV  pour  cc'tle  lielle  et 
bonne  colonie.  Je  buiais  à  glorieuA  protil  de  les  stir- 
luonter,  par  la  double  raison  ([iie  le  pretuier  (lonsiil  ru'en 
a\ait  fait  une  condition  si/uj  r/uà  non  de  la  ratillcation 
de  mon  Irailé  et  ^Jue  je  désirais  atlaclier  mon  nom  à 
celte  reprise  de  possession,  surtout  dans  l'iiitérèt  de  cette 
Képiiblitjue  cousulaire  que,  soit  dit  encore  eu  passant,  je 
m’enorîTiieil lissais  il'avoir  conlnbué  à  élablir  et  dont  je 
no  me  suis  jaïuais  consolé  iTavoir  vu  si  vili3  la  fâcheuse 
évaporation  e(  surtout  la  tl■ansformation  en  Empire, 
purement  et  simplement  despotiipie. 

(loiubien  d'amants  de  la  sage  lil)erté,  doid  la  passion 
pour  elle  égalait  mais  ne  surpassait  point  la  mienne, 
m'ont  cependant  considéré  comme  com|dice,  au  moins 
approbateur,  de  celte  a|ioslasie  de  mon  glurieuv  frère, 
apostasie  dont  les  conséijuences  furent  si  Iristes  poni’ 
moi  ! 

üli!  non,  malheureiisemenl .  Boiuqiarle.  le  grand 
général  républicain,  ne  demeura  pas  inébraidalde  sur  le 
lorrain  des  idées  pliilo.so|diiques  id  liiimaiiilaires.  jire- 
mier  culte  de  la  jeunesse  et  de  son  âme  nalui'ellemenl 
libérale.  Ces  idées  étaient  pourtant  si  profondément 
gravées  en  lui.  (pie  je  puis  aflirmer’  avoh'  été  mille  fois 
lémoiii  des  elVorts  (pi'il  dut  faire  |ioiii'  s'atTrancliir  des 
liabituiles  qui  teiulaient  à  l’y  ramemu*  avec  la  même 
.  siucérilé,  et  j'a\oue  ipi’elle  me  coûte,  piiiscjue,  )»our 
jiislilier  mon  frère  du  changtoueul  ipii  s'opéra  en  lui.  je 
dois  accuser  le  penclianl  de  la  iiiajorité  de  mes  compa- 
iriuUîs  à  se  souniellre  au  despidisiiie  ;  je  dois  ajouter 
(pie,  pour  amener  un  tel  l'ésiilla!  ipu  eût  été  luen  ])ire 
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avec  iin*‘  moins  Corlemenl  oi'ganist'c  i[uo  ccllo  <lii 
premier  Consul,  il  a  fallu  les  assauts  ronliniicis  <]iruiio 
tourbe  (l’aflulateiirs  impi'ovisi^s  lui  livra  ilès  Taurore  lie 
son  61(>vation  au  pouvoir,  gens,  la  plupart  do  liaule 
portée  intellectuelle  ou  de  personnelle  vaillance,  mais 
llétris  sans  doute  à  leurs  propres  yeux,  pai’  une  égoiste 
et  basse  ambition  ([iii  préférait  les  lionneurs  serviles  et 
puérils  de  la  cour  d’un  Mail  ce  absolu,  à  la  sage  et  austère 
repi'ésentation  d’un  snpivme  Magistrat  populaire. 

Malgré  ma  profonde  estime  pour  radmii'able  caractère 
de  rilliistre  Washington,  je  pense  (ju'ii  est  permis  de 
siipjioser  (|ii'il  (u'it  eu  (piebpie  peine  à  se  défendre  d(^ 
reulrjînement  ainpiel  mon  frèi'e  n'a  jias  voulu  ou  su 
résister,  si  tous  les  vailIaiUs  compagnons  d'armes  du 
héros  américain,  les  fonctionnaires  civils,  ses  égaux 
eiilin  dans  la  fondât  ion  de  la  Héiuibliiiue  américaine,  se 


fussent  lî'onvés  d’accord  pour  subslilner*  [a  conroiine 
l'oyale  on  impériale  à  la  loge  présidentielle  du  moderne 
(ancinnatus. 

Quant  aux  détracteurs  de  la  révolution  de  Hi’urnaire, 
accusée  d'avoir  enfanté  le  désasli'enx  despotisme  de 
l'Empire,  je  ne  cesserai  de  leur  répéter  {|ue  cette  accu¬ 
sation  est  aussi  injuste  ((tie  le  serait  celle  qui  attribuerait 
en  les  lui  rcprocliaid,  lesalrocilésd  n  régne  de  la  Terreur, 
à  ceLle  Assenildée  constiluanle  do  17i^b,  si  pleine  de 
lumières,  de  patriotisme  et  d'un  désinléi’essement  hé¬ 
roïque  en  faveur  des  peuples  opprimés. 

Pour  moi,  si  je  n’ai  pu  m’opjmser  (jiie  falhlement,  j'en 
conviens,  aux  entreprises  lilierticides  du  premier  Consul, 
ma  (|ualit.é  de  frère,  et  surtout  mon  dédain  des  faveurs 
que  d'autres  ont  retirées  (le  ce  malvickle  natai^  m’ah- 
solvent  an  Irihunal  de  ma  consrience. 


1-26  LE  QUOS  EGO  I)E  LA  RAIGNOIHE  CONSULAIRE. 

Pour  rovonirà  la  Pouisiaue,  lo  premier  Consul  m’avait 
lurt  eiirniiragf'*,  el,  pour  ainsi  dire,  éperontié  ii  conclure 
ce  trait(^  à  sa  satislartion. 

a  Surtout  jiar-de.ssus  tout,  ne  lâchez  pas  la  Louisiane, 
ni'écrivait-il  ;  attacliez-vous  à  celte  belle  crinière,  bien 
(|ue  vous  sovez  assez  bon  écuyer,  comme  pourrait  le 
laire  un  cavalier  de  peu  d’expérience.  » 

.Viiisi  avais-je  l'ail  ;  l’on  convint  a.ssez  généralement 
(‘I  je  dus  trouver  moi -même  ipie  le  succès  s’en  était  sui  vi. 
C-e  n’est  pas  (pie,  je  prétendisse  y  voir  fe  bnllant  /letiron 
de  ma  cfiunmne  (Ifiilmnatique.  Le  perlide  ïalleyi'and  «pu 
croyait  avoii*  alors  des  motifs  de  me  (lagorner,  voulait 
liien  ipialiiier  ainsi  cet  ap}tendice  de  nnui  traité.  Les 
iimbiîieux  de  celle  tremjM'  courtisanesipie  éhontée  sont 
(Uitrés  dans  leurs  éloges,  autant  ([u'audacieux  dans  leur 
retraite,  ijuand  le  vent  de  la  imissance  et  la  roue  de  la 
foi  tune  ont  cbangé  l  II  ne  m’aurait  fallu  ipie  l’expérience 
de  ce  temps-là  pour  me  dégoûter  du  métier  de  souverain  : 
Il  oblige  par  sa  nature  à  s’entourer  île  cette  luisante  el 
rampante  engeance  ou  plutôt  on  la  voit  naître  et  pulluler 
sijus  le  manteau  des  rois,  comme  la  vermine  sons  les 
baillons  de  la  misère  ! 

Cependant  il  était  éci’it  fpie  celte  I.oiiisiane.  une  «les 
pi’inciiiaies  joui.ssances  de  ma  jeune  diplomatit*.  devien¬ 
drait  un  éléimuit  bien  orageux  pour  nos  rapports  de 
l'a  m  i  l  b  * .  (  e.s  t  CO  t  P 1  e  j  «i  va  i  s  re  t  l'a  ce  r  a  v  e  c  «P  I  e  l  f  ]  U  es  d  é  ta  i  l  s . 
ne  l'ulH’e  i|uc  iioiir  y  substituer  épisodi«jucment  la 
vérité  à  la  fable,  au  snjcl  d’iiiu*  certaine  tabatière  dont 
l'opinion  jvarisîenne  s'occupa  pendant  ipielijue  temps  et 
«pii,  dans  la  suite,  préoccupa  de  jielils  ailleurs  dans  de 
petits  écrits  prudeminent  abrités  sous  l’anonyme.  J'eus, 
dans  le.s  coinniericemenls  «le  ma  «•arrière  politifiiie.  la 
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iinivrli’  lie  les  vouloir  rounaltre:  mais  ces  lioiiteuses 
calomnies,  taiil  sur  moi  ([ue  sur  les  miens,  Ihiii'eiil  liienlôl 
[tar  in'iiisiiirer  encore  ]ilusile  iléjjfoùt  (jne  (rimliixnalioii. 

La  belle  Louisiane  enllamnia  donc  ou  mil  au  prises 
les  passions  de  IroLs  d'enlre  nous,  Joseid»,  le  jiremier 
Consul  et  moi.  Josepli,  avec  grande  raison  dans  le  fond, 
sinon  avec  grande  sagesse  dans  les  foi'mes,  se  laissa 
aller  à  deux  <les  plus  violents  accès  de  colère  (pie  .sa 
nature  compot‘te.  Mais  comme  l'une  de  ces  scènes  se. 
[)assa  entre  lui  et  le  premier  Consul,  après  ce  ipii  eul 
lieu  entre  nous  Irois,  c’esl  par  ce  iini  nous  i-egarde  tons 
les  trois  ([lie  j’entn*  en  matière. 

,!e  souscris  d'avance  à  Ions  les  toits  ipie  le  lecteur 
jugera  à  projios  «le  rn'allrihiteren  cette  atîaii'e,  soit  dans 
raction.  soit  «tans  l'iideiitioii,  me  bornant  à  confesser 
i[ue  si  je  n*î  fus  jtas  moi-mème.  aussi  sévèrement  .<age 
«pie  je  le  .serais  pcul-iMre  actuellemeid  dans  une  lelli‘ 
position  ,  ce  fut  moins  par  l’irritai  ion  de  ramoitr-propre 
du  diplouiali*  lilessr  (pie  pai'  la  vivacité  bien  on  mal 
l'ntendmi  de  mon  |ialriotisine  alarmé  de  tout  ce  (pti  me 
seml)lail  se  pré|>arer  dans  l'esprit  du  premier  Consul, 
contrairement  à  mes  idées  polili(jiies,  c’est-à-dire  répn- 
ldi(‘aines. 

y^C'était  im  jour  de  piv.nnère  représenta  tien  au  Fran¬ 
çais.  Pour  V  assister,  j'étais  reveim  du  l^]t\ssis  où  je  ne 

If.  »  ir  il 

portais  lialuluellmneiil  ipie  des  habits  de  chasse  ou  tout 
à  fait  de  campagne.  Pavais  dù  rentrer  pour  m'tiabiller. 
,1e  vis  avec  éloiiiiemenl  la  voilure  de  Joso|di  stationnée 
dans  ma  coin',  et  j’appris  en  monlanl  l’escaliei'  ipie. 
.sachant  mon  projet  (raller  au  Français,  -losejdj  avail 
dit  au  poiiitir  iplil  venait  [loiir  m'attendn'  et  y  aller 
ensemble. 
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A  peiiiR  fus-je  enti’t''  tlans  le  sahei  où  Momieur  Gmsefipe. 
m'avait  (lil  mon  fidèle  espagnol  Pèdro.  se  promenait  de 
faryos  en  laryns,  depuis  une  denii-lieure  : 

«  Eniin  te  voilà!  s’écria  mon  frèi-e,  j'avais  peur  (|ne 
In  ne  vinsses  pas.  Il  s’agit  luen  traller  au  spectacle;  jr* 
viens  t’a|ti»rendre  tine  nouvelle  cpn  ne  le  donnera  jias 
envie  de  t’amuser.  » 

Ma  première  idée  lut  ijue  notre  mère  èlait  lomtièe 
malade.  Mais  rimagination,  non  moins  rapide  ohserva- 
Iricc  (|ue  vive  et  vagabomle,  me  rassura  liienlôt,  car  si 
l’oxpression  du  visage  de  mon  frère  était  altérée,  je  vi.s 
Ideiitùl  ([ue  ce  n’était  point  par  un  chagrin  de  co'ur. 

l'oursnivant  du  même  ton,  Joseph,  répondant  à  ma 
(|uesliün  :  «  Dites  donc  vite,  de  quoi  s'agit-il?  »  me  dit  : 

«  Non.  tu  ne  le  croiras  pas.  c’est  pourtant  vrai.  Je  te 
le  donne  mi  mille;  le  général  (nous  appelions  encore 
Xaiioléoii  de  la  sorteV.  le  général  veut  aliéner  la  Loui¬ 
siane. 


—  Les  Américains'.  » 

Je  restai  un  moment  élialii. 

«  Allons  donc!  s'il  pouvait  le  vouloir,  les  Chamhres 
n'y  eon.'îen tiraient  [tas. 

—  .Viissi  rompte-t-il  se  passer  de  leur  eonsenle- 
nient.  (Vesl  ce  ipi’il  m’a  répli(juè  quand  je,  Ini  ai  dit. 
comme  toi  à  jirésenl,  que  les  Ghamlu'es  n*y  consenti¬ 
raient  pas. 

—  Commenl .  il  vous  a  réellement  dil  cela?  C’est 
un  [jeu  fort!  Mais  non,  c’est  impossible.  C’est  une  fan- 
laronirnle  v  is-à-vis  de  vous,  comme  l’antre  jour  au  sujet 
lie  liernadotte, 

—  i\on.  non,  insista  Joseph,  il  [larlail  fort  sérieu.se- 
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mont,  et,  (|iu  plus  est,  il  m’a  ajoiik^  i|iio  celte  vente  lui 
l'oiirniniiL  les  prémices  fomls  [loui*  la  guerre.  Sais-tu 
([ue  je  cominence  à  croire  qu’il  aimera  beaucoup  trop 
la  guen-e  ?  ^ 

Avouons  aujourd'hui  (preii  parlant  ainsi,  Joseph 
n’élait  pas  téméraire.  Mais  alors,  ni  Joseph,  ni  moi,  ni.  je 
crois,  personne  de  tous  ceux  quis'ûccui>aient  de  l’avenir 
de  la  France,  n’arrivions  à  le  prévoir  tel  (ju’il  ne  tarda 
guèi'e  à  se  nianile.'iler. 

Nous  nous  entretînmes  assez  longtemps  du  petit  coujt 
d'État  qui  nous  semblait  excéder  en  prépotence  tout  ce 
qui  s’était  accompli  sous  la  Convention  et  le  Directoire. 

«  Cela,  disait  plaisamment  Josejih,  va  se  passer  sous 
le  petit  bon  plaisir  de  mon  jeune  puîné.  « 

Je  doutais,  quant  à  moi,  de  rexécution,  mais  n’allais 
pas,  comme  Joseph,  jusqu’à  croire  qu’il  y  avait  de  quoi 
faire,  une  révolution,  dont  la  moindre  calastroplie  eût 
été  de  nous  faire  déporter. 

«  D’ailleurs,  disais-je,  si  le  [tremiet*  Consul  a  réelle¬ 
ment  cette  incroyable  fantaisie  de  vendre  la  !.ouisiane, 
après  tout  ce  (|u'il  a  fait  pour  l’avoir  et  la  nécessilé  dont 
il  a  toujours  dit  qu’elle  est  pour  nos  intérêts  coloniaux 
et  même  {tour  notre  dignité  nationale,  comme  il  ne 
pourra,  quoi  qu’il  en  dise,  se  dis|mnser  de  rautori.salion 
des  Chambres,  les  Américains,  de  leur  côté,  n’en  vou¬ 
lant  pas  sans  celte  clause,  nous  aurons  toujoiir.s  le 
temps  de  le  prévenii*  de  notre  ojtjtosilion  parlementaire, 
motivée  sur  le  mauvais  cllet  (pie  la  seule  proposition 
d’aliéner  mie  annexe  de  cette  importance  ne  manque¬ 
rait  pas  de  produire  sui*  l’opinion,  et,  s’il  le  faut,  nous 
lui  parlerons  du  danger  auquel  il  exposerait  tous  ceux 
de  son  nom.  Il  doit  bien  savoir  que,  ([iiand  l’opinion  est 
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130  LE  QUOS  EGO  DE  LA  HArONOIRE  CONSULAIRE. 

enli’aîn«'e,  il  ivy  a  pas  loin  du  CapMolp  à  la  rorhe  Tar- 


—  Sans  doute,  à  un  autre  que  lui,  iiderrom[Ut 
Joseph,  011  pouiTail  dire  (sire  n'est  pour  toi.  que  ee  soit 
pour  nous):  mais  nous  sommes  le  cadet  de  ses  soucis, 
tous  tant  que  nous  somme.s. 

Il  m’a  dit  idusieurs  fois:  «Je  n’ai  pas  d’enfants  : 
vous  dites,  vous  auli’es,  ([iie  je  ne  puis  en  pi'ocréer. 
Josi'pliine,  malgré  toute  la  bonne  volonté  qui  lui  est 
restée,  n’en  aura  plus,  je  crois,  à  son  âge,  quand  même 
elle  voudi'ail  s’en  laisseï’  faire  jiar  d’autres. 

«  Ainsi,  après  moi,  le  déluge!  Vous  vous  battre;:  où 
l’on  .se  battra  sur  mon  tomlioau  comme  tes  successeurs 


d’Alexandre.  » 


Je  n'ignorais  pas  cette  disposition  d’esprit  du  premier 


Consul,  l’ayant  entendu  dire  à  peu  près  ta  même  chose, 
moitié  riant,  moitié  plaisantant,  devant  Joséphine  elle- 
même,  et  CQ,Ia  sans  se  gêner  le  moins  du  monde,  on 


présence  de  Murat,  Davoiisl,  Laiines,  llnroc,  Savai’v  et 
peut-être  quelques  antres.  Je  me  souviens  qu’une  fois, 
pour  remédier  au  mal  que  m'avait  fait  mon  fi'ère  auprès 
de  sa  chère  femme,  en  lui  commiiniipiant  ma  dépêche 
contldentiellc  au  sujet  de  la  petite  infante  d'Espagne  L 
dona  ï.sahelle,  je  répliquai  au  Consul,  mais  en  m'adres¬ 
sant  à  Joséphine  :  «  Allons,  ma  .sunir.  prouvez  au  Consul 
qu’il  se  trompe,  et  donnez-nous  vile  un  petit  Cé.«iarien.» 


1,  Ceci  fait  allusion  à  une  dépêche  iliplom.'itique  exh'émemenf 
confidentielle  de  l-ucien,  anihassadeur  d’Esjjagne,  au  premiei- 
Consul,  où  il  lui  communiquait,  comme  c'était  son  devoir,  une 
ouverture  que  lui  avait  faite  la  reine,  femme  de  Charles  IX,  insi¬ 
nuant  qu’elle  donnerait  volontiers  sa  plus  jeune  fille,  rinfanle 
dona  Isabelle,  depuis  reine  de  .Naples,  en  mariage  au  premier 
Consul.  (Note  de  Lucien,) 
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«  Oui.  rfost-ee  pas,  pour  qu'il  (misse  de  la  mCnie  ma¬ 
nière  que  celui  d’Alexandre!  Croyez-moi,  messieurs, 
au  temps  qu’il  court,  il  vaut  mieux  n’avoir  poinUi’en- 
fants ,  j'entends  (juand  on  est  condamné  à  l  èjrir  des 
peuples.  »  Singulière  sortie  (jui.  alors,  m’étonna  plus 
qu'autre  chose.  J'ai  pensé  depuis  qu'il  songeait  appa¬ 
remment  aux  ennemis  qu'en  cas  de  sa  mort  il  laisse¬ 
rait  à  ses  enfants. 

I^e  premier  Consul,  en  cette  occasion  {[ue  Josepli  me 
rappelait  alors,  avait  parlé  bien  plus  longuement  dans 
te  même  sens,  sans  (lu’aiicun  des  généraux  et  aides  de 
camp  eût  proféré  une  parole.  Josépliine  seulement, 
riait  de  temps  en  temps  et  semblait  me  savoir  gré  de 
mon  Césarien.  Ceux  qui  ont  dit  que  Napoléon  n'était 
pas  coinmunicalif  pensent  avoir  dit  la  vérité;  mais  Je 
puis  certilicr  que  le  premier  Consul  Bonaparte  pariait 
iMUiiiconp.  souvent  et  très  bien,  ((iieb|uefois  pas  trop 
bien,  surtout  en  italien,  comme  il  ariiva  toutes  les  fois 
qu’il  crut  devoii'  pérorer  dans  la  réunion  des  membres 
de  la  Consulte  t'isaliûne,  dont  il  fut  le  créateur  et  le 
destructeur. 


On  a  pu  juger  «pi  à  répoque  où  j'en  suis  de  mes  sou¬ 
venirs,  Joseph  n’avait  pas  besoin  d'étre  stimulé  en  fait 
d’opposition.  Aussi,  me  dit-il  fort  résolument  que  le 
rôle  de  franche  et  courageuse  opposition  nous  était 
tout  à  fait  commandé  dans  celte  circonstance. 

«  Mais  cependant,  m’ajoula-l-il  ense  ravisant,  si  notre 
cher  frère  se  met  en  télé,  comme  il  ledit,  de  vendi'e 
cette  colonie  de  la  Louisiane  avec  aussi  peu  de  céré¬ 
monie  «pie  feu  notre  père  en  aurait  pu  mettre  à  vendre 
noire  belle  vigne  délia  spo$a,  et  que  |)ai‘  conséquent  le.s 
Français  rie  celle  même  Louisiane  viennent  à  s’éveiller 
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un  beau  matin  bons  répul>lifains  (rAniéi'ique,  de  Fran¬ 
çais  qu'ils  étaient  encore  la  veille,  que  diront-ils  ou 
plutôt  qne  feront-ils? 

—  Ahî  qu'à  cela  ne  tienne,  répondis-je  à  Joseph,  si 
je  suis  persuadé  qu’ils  en  parleront  beaucoup,  Je  le  suis 
encore  plus  qu’ils  no  fer’ont  lien,  ces  liraves  gens,  et 
(pie  la  plupart  d’entre  eux  ne  seront  pas  fâchés  d’appar¬ 
tenir  à  un  gouvernement  qui.  certes,  ne  les  vendra  pas 
de  sitôt. 

—  C’est  fort  bien  ;  mais  la  métropole-  sera-t-elle 
aussi  contente? 


—  La  méti'opole?  Je  conviens  qu’elle  n'y  gagnera  pas 
autant;  mais  croyez  qu’elle  avalera  sa  pillule  sans  con¬ 
torsions  et  la  digéi’era,  s’il  est  possible,  encore  plus 
tranquillement,  si  (rici  là  surtout  le  généra!  continue 
J’étre  heureux  à  la  guerre.  S’il  se  laissait  battre,  ce  (pie 
je  ne  crois  pas.  ce  serait  autre  chose  :  ceci.  cela...  jnii.s 
encore  ceci...  et  lieauconj)  d'autres  choses... 

—  Seraient,  interi’ompit  Joseph,  autant  de  verges 
jiour  nous  batti’e  tous  tant  (jue  nous  sommes,  nous  qui 
n'eri  pouvons  mais.  .Viissi  parbleu,  avant  d’en  venir  là, 
il  doit  m'entendre,  monsieur  Napoléon  !...  » 

Ce  nom  de  Napoléon  n’avail  fi'appémoii  oreille  qu’en 
parlant  de  notre  frère  l'officier  d’artillerie,  dans  mon 
enfance,  et  quelquefois  de  la  part  de  notre  mère  qui 
ritalianisait  NafioHnn,  ce  que  le  premier  Consul  m 
pouvait  entendre  sans  s’impalientei’X 

Kn  résumé  de  cette  conversation,  noms  nous  troni- 
]iions  Ions  les  deux,  moi  supposant  ipie  le  premier 
Consul  n’oserait  pas  vendre  ma  chère  l>ouisiane,  sans 
la  coopération  des  Chambrf^s  et  n'v  admettant  que  peu 
ou  point  de  danger  pour  lui  e!  ptmr  noiLs,  en  cas  toute- 


A 
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coiUinuàl  à  (Hre  lienreux  tiaiis  les  guerres 
qu’il  méilitaiU  Joseph  ci’oyaiil  le  coiilraire,  c’esl-à-ilire 
qu’il  le  ferait  conimc  il  le  disait  sans  les  Chainhres,  et 
redoutant  suivant  moi  exorldtammenl  les  désastres  qui 
pourraient  en  résulter  pour  notre  famille,  par  leniécon- 
leiitement  de  la  nation. 

^1  s’était  fait  lard.  Le  projet  de  si»ectac.ie  était  aban¬ 
donné,  minuit  sonnant  à  ma  iiendule.  l’edro  nous 
ap|>orta  le  çlipcolat,  usage  e.spagriol  que  j’avais  a4lopté 
pendant  moti^nibassade,  tout  en  le  critiquant  d'abord. 
Joseph,  pour  cotte  foi.s,  me  tint  comiiagnie,  et  nous 
nous  séparâmes  non  sans  être  convenus  que,  moi  le 
piemier,  j'irais  le  lendemain  matin  faire  une  visite  au 
pieinicr  Consul  qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’avait  pas  encore 
renoncé  à  nous  voii‘  familièi'emenl,  ainsi  ipie  dès  lors 
il  commença  à  ne  plus  nous  recevoir  qu'à  l’Iieiire  li\ée 
par  lui.V^, 

Il  fut  arrêté  <pie  Joseph  me  suivrait  d'assez [irès,  sans 
avoir  l’air  de  nous  être  concertés  ensemble,  que  je  ne 
dev  rais  pas  premlre  riniliative  de  la  vente  en  question, 
mais  attendre  que  le  (iOnsiil  m'en  fil  hii-Tiiémc  mention. 
Dans  le  cas  où  il  me  tlomanderait  si  Joseph  m'en  avait 
parlé,  j’étais  autorisé  à  lui  dire  qu’il  l’avaiLfaitet  même 
m’eu  avait  paru  alarmé.  Jusque-là,  lont  ce  que  je  juge¬ 
rais  à  propos  d’ajouter  ou  d’objecter,  suivant  ce  (pie  le 
Consul  me  dirait,  était  remis  à  mou  jugement. 

Dc[Uiis,  toutes  les  fois  que  j’ai  rédéclii  à  rhuportaure 
si  inutile  ijuc  nous  mcttion.s.  Joseidi  et  moi,  à  enqiéclier 
ce  qu’avait  résolu  notre  fréi'e,  je  me  suis  toujours  dit 
que  nous  aviotis  en  l■éa!ilé  l■eucllél■i  sur  la  création 
hyperbolique  (pii  ne  suppose  (jaune  mouche  du  coche 
se  llallanl,  grâce  à  scs  elforts,  de  le  meure  en 
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la  plaine,  [luisqu’en  celte  occasion  il  nous  était  réservé 
il'en  présenter  deux  au  lieu  d’une,  bien  enlendu. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  dans  celte  idée  de  mon  iusiif- 
ilsance  (|ue  je  m’cndorniis,  Itien  au  coiUraii’e.  l’iiis 
mouclie  du  eoctie  que  jamais,  comme  sans  doute  aussi 
Joseph  de  son  côté  l’était  lui-même,  je  repassai,  anviai, 
modiliant  toui‘  à  tour  mes  molîCs  les  plus  convaincants 
pour  faire  renoncer  le  Consul  sinon  à  sou  projet  li’aüé- 
nation  ile  la  colonie,  au  moins  à  celui  dfink'ii  i>as  orcu- 
per  les  Cliainlu'cs,  toujours  plus  persuané  que  j'étais 
liai*  la  rétlexion  que  la  iliscussiuu  tiniralt  dans  le  sons 
que  Je  désirais.  Il  ivcst  pas  hosoiii  de  faire  observer  ipie 
pour  raisoiinablemont  nourrir  cf^tie.  esjtérance,  les 
Chambres  n’étaienl  point  encore  arrivées  à  ce  dejïré,  je 
ne  dirai  pas  de  servitude,  puisque  le  mutisme  qui  leur 
fut  imposé  depuis  pi'ouve  assez  <|ue  le  des[>olisme 
sant  ne  les  trouvait  pas  assez  peu  indépendantes,  non, 
il  y  avait  encore  des  voix  énergi(iues  et  l’on  ne  peut  (|ue 
les  accuser  de  n’avoir  pas  remporté  la  \  ictoire  au  sein 
d’une  majorité  déjà  corronqme  par  l'ospoir  des  faveurs 
qui,  en  effet,  n’ont  pas  tardé  d'être  le  partage  décos 
dociles  muets.  Jladame  de  Staël  a  dit  une  gi’andc  vê’ 
rilé  :  «  Rien  ne  favoi  ise  plus  rélalilissementdu  pouvoir 
ab.solu  qu’une  représentation  nationale  imparfaite.  » 

Je  crois  encoi'e  fermement  aiijoui'd’hui  que  si  le  pi’o- 
jet  du  Consul  eût  été  soumis  aux  Cliaml>res,  il  aurait  été 
rejeté  à  une  très  grande  majorité;  car  eiitiii  que  pouvait- 
il  nous  ai'river  île  [ure,  eu  cas  de  sacrilices  iiécessaires 
pour  avoir  la  paix,  si  nous  étions  en  guerre  avec  les 
Anglais,  ou  tout  autre  gouverneineiil,  que  de  céder  une 
de  nos  plus  lielles  colonies  jiour  dix-huit  ndllions? 

C'élail  sur  celte  manièi'e  d’envisager  l’abandon  pro- 
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jeté  que  je  fondais  la  plus  grande  probalulité  du  succès 
de  notre  opposition.  Ces  dix-huit  millions  me  semblaient 
d’ailleurs  :  comme  je  le  trouve  encore  aujourd’hui , 
api'ès  tant  d’années,  une  compensation  misérable,  pi¬ 
toyable,  faite,  en  un  mol,  pour  déconsidérei'  un  gouver¬ 
nement  quel  qu’il  fut,  ce  flont,  an  reste,  le  Consul  était 
aussi  convaincu  que  moi,  et  c'était  liien  la  raison  qu’il 
avait  de  vouloii*  traiter  le  plus  occultcment  possible  celte 
rué  cil  an  le  alTaire. 


Les  Américains,  de  leui’  côté,  ne  tenaient  pas  plus 
que  le  vendeur  à  occuper  à  ce  sujet  ropinion  euro- 
péeuue,  en  général,  mais  surtout  la  diplomatie  anglaise, 
avant  la  cession  complète,  et,  s’il  se  pouvait,  la  prise  du 
jiays  qu’ils  convoitaient  déjà  au  moment  où  j’en  trai¬ 
tais,  et  où  elle  avait  vainement  tenté  tle  ii'oqiier  de 
vitesse  avec  moi  pour  l’emporter  dans  les  conférences 
secrètes.  .On  a  vu  qu’à  cet  égard  j’avais  eu  beaucoup  à 
m'applaudir  des  elîorts  que  j’avais  faits  pour  captiver 
le  bon  vouloir  du  prince  de  la  Paix,  en  faveur  des  idées 
de  mon  gouvernement.  N’ouldions  pas  que  le  premier 
Consul  m'avait  autorisé,  confidentiellement  il  est  vrai, 


à  faire  comju’endre  que  cette  cession  île  la  l^onisiane  à 
tout  atil!*e  qu’à  nous  serait  aussi  considérée  par  nous 
comme  un  casits  bellL 

y  Le  lendemain  matin,  {deiri  de  tontes  ces  idées  que  la 

fraîclieiii'  de  tête,  compagne  du  premier  l•éveil,  ne  me 

lit  paraître  que  mieux  fondées  en  raisonnement  péremp- 

toit'e,  je  me  rendis  aux  Tuileries  où  je  fus  immédiale- 

ineiil  introduit  chez  mon  frère  qui  venait  de  se  mellre 

au  bain.  Je  le  trouvai  d’excellente  Inimeur.  11  commença 

<# 

|iar  nie  parler  de  la  première  représentation  à  laquelle 
il  avait  assisté,  étonné  et  fàclié  que  nous  n’eussions  pas 
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été  lo  rcjoiinh’c,  (Tahord  pan'f  ijiio  Tahiia  (fu’il  aimai! 
beaucoup,  comme  ou  sa  il,  cl  eu  cela  nous  avons  éti'* 
tracconl,  s’ycHail  moiilrt*  sublime:  «et  puis,  ajouta-t-il 
avec  beaucoup  de  lionliomie.  vous  aiiciez  pu  ju<ïev  qiu' 
les  Parisiens  me  voient  toujours  avec  plaisir.  En  vérité, 
je  ne  me  llaltais  guèi-e  de  leui*  devenir  jamais  an.ssi 
synipalliifpie,  quand  je  fus  obligé  de  les  inilrailler  en 
vendémiaire.  Pauvre  cul-de-sac  Ihiiipiiin  !  J'ai  vu  de¬ 
puis  ce  temps-là  bien  des  champs  de  Imtaille  d’une 
autre  dimension  ;  eli  bien  !  celui-là.  au  milieu  de  Paris, 
sur  des  l’rançais,  j’en  fais  quelipiel’ois  de  mauvais  rêves. 
Mais,  pour  pai'lei’  de  choses  ]dus  gaies,  vous  savex 
ce  qu'ils  ont  dit  à  ce  sujet,  nos  pauvres  badauds?  Rien 
que  de  très  simple  et  matériellement  vrai,  mais  c’est 
drôle  pourtant  :  «  c’est  que  ce  n’esl  pas  un  cul-de-sac. 
«  celte  rue  ainsi  nommée,  puisqu’elle  mène  droit  au\ 
«  Tuileries. V- 

—  Aussi,  mon  cher  frère,  n’avez-vous  pas  tardé  à  le 
prouver-  encoi-e  plus  imsitivement  en  allant  vous  y  in- 


sianer. 

—  C’est  ce  que  je  voulais  dire,  vous  pensez  bien.  Ah! 

les  drôles  de  gens!  sont-ils  légers,  oiiliÜen.v!  C’esl 

mieux  comme  ca. 

« 

—  Oui,  me  permis-je  d'ajouler.  le  bien,  le  mal.  loiil 
cela  s’ordilie  à  peu  près  dans  la  même  pro|)ortion  ;  on 
pourrait  croii'c  <|ue  les  eaux  de  la  Seine  ont  la  même 
propriété  que  celles  du  Létiié. 

—  Ail!  ah!  vous  êtes  donc  toujours  incliné  ver-s  la 
poésie?  Je  l'approuve  fort:  je  serais  fâché  de  vous  y 
voir  i-enoncer  tout  à  fait  pour  la  polit iipie. 

—  Je  ci’ois.  répomlis-je,  que  l’iitie  n'empêche  |ias 
l'auti‘e.  Sans  [larler  des  rois  David  et  Salomon  (]iii, 
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ceux-là  sans  doule  étaient  poètes,  vons-nième.  citoyen 
Consul,  ta  poésie  n'avait-elle  pas  commencé  à  vous 
cliai'mer?  Ne  fut-elle  pas  comme  la  lu'emièi'e  soupape 
échappatoire  des  tlanimes  de  voire  jïéiite?  Presque  tous 
les  hommes  d'Élal,  jeu  excepte  les  linanciei‘s,  ontcom- 
mencé  par  éti'e  ]toèles.  Encore  lisais-je  précisément,  il 
y  a  quei(|ues  jours,  ipie  le  fameux  économiste  Turgot 
se  vantail  d'aimer  beaucoup  la  lecture  des  romans.  » 

Je  ne  sais  par  quelle  raison,  mais  je  me  souviens  en¬ 
core  avec  étonnement  que  celte  citation  de  Tnrgol  nr 


as 


n 


«  Bah!  me  dit-il,  Tnrgot  !  ïiirgot!  »  et  cela  d’un 
air  si  singuliércmetiL  recliigné  que  je  me  iiàtai  de  dire, 
ce  qui  était  vrai,  »  que  si  le  citoyen  Consul  avait  voulu 
s'occuper  de  poésie,  il  y  aurait  lu’iUé  comme  en  tout  ce 
(pi’il  a  entrepris  et  tmiirrait  entrepremh'e,  » 

Ah!  bien  oni .  la  poésie!  Et  le  temps,  le  temps, 
mon  cher  Encien?  Et  puis  est-il  vrai  que  \ous  vous 
souvenez  de  mes  premiers  essais? 

—  Je  crois  luen  que  je  m'en  souviens.  Votre  relation 
de  notre  curé  de  Onaldo  nous  charmait  tous  dans  la 
famille,  et  dans  le  [lays  nos  beaux  esprits.  parcxcm]de, 
les  Pozzo  di  lîorgn,  les  Bar!)éri  et  antres  lions  rotu¬ 
riers,  comme  disait  notre  oncle  l’arcliidiacre  Eiicien. 
Combien  de  fois  ne  leur  ai-je  pas  lu  moi-ménie  avec 
délices  et  orgueil,  cai- j’étais  plus  jeiiiie  qu’eux  tons,  cos 
braves  gens-là,  préciséinejit  votre  cnré  de  Gualdo!  Il 
fallait  qu'à  ma  soi'tie  du  grand  séminaîi’e  de  Marseille 
je  leur  parusse  un  petit  docteur;  car,  non  seulement  ils 
avaient  l’air  de  loin  ber  en  admiration  devant  vos  reu- 
vres,  citoyen  Consul,  mais  les  miennes  aussi  (jue  je  ne 
leur  épargnais  pas.  je  vojis  assure,  semblaient  les  cbar- 
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Dior,  et  ils  me  coiisuHfiienl  Ions  sur  leiii’s  coni positions 
littéraires ,  car  ils  étaient  tous  poètes  aussi  dans  ce 
pays-là,  CCS  bonnes  p:ens.  » 

Nous  parlâmes  encore  un  peu  de  la  Corse,  poni’  la- 
i|uelle  je  m'aperçus  ipie  mon  frère  ivavait  pas  le  même 
amour  lilial  {|ue  moi,  ce  (|ui  était  tout  naturel;  il  en  avait 
été  presi|iie  toujours  atiseni,  et  ses  idées  (b*  fortune  ou 
(rambition  <|iie!conf|ue  s’étalent  toujours  tournées  du 
côté  de  la  France.  Tout  à  coup,  il  me  dit  : 

«  A  propos  de  Coi’ses  truii  certain  mérite,  savez- 
vous  ([lie  notre  Ibioli  en  valait  bien  un  aiilre?  » 

Fort  peu  satisfait  île  cette  sorte  d'éloge  de  notre  grand 
baoli,  je  répondis  sans  bésiler  : 

«  C’est-à-dire  <[ue  des  centaines,  des  milliers  de  gens 
(jui  ne  sont  pas  plus  bêtes  que  moi,  par  exrmide,  si  vous 
voulez  bien  l’admettre,  ne  le  valent  réetlenient  pas  à 
mes  yeuN.,  mon  cher  frère... 

—  Tudien!  quel  enthousiasme?  là.  là,  calmez-vous? 
Ne  dirait-on  pas  que  je  vous  ai  dit  du  mal  de  votre 
liabo^l 

—  Pas  précisément,  mais  je  troîivc  que  le  jugeanl 
aussi  lionorablement  que  vous  le  fai  les,  les  autres 
ai)préciateurs  de  son  mérite  trouveraient  comme  moi, 
s'ils  vous  entendaient,  qn’ea  imfoir  bien  un  autre  ne  se¬ 
rait  pas  siiflisant  pour  en  donner  l'idée  ([ii'it  mérite. 

—  Pourquoi  donc?  Si  c'était  moi,  par  exemple,  dont 
j’entendisse  p  ai -Ier  par  cet  antre? 

—  En  ce  cas.  je  baisse  pavillon  et  reconnais  que  vous 
ne  pouviez  porter  sur  Paoli  un  jugement  plus  favo- 
rahle. 


],  Surnom  de  Pascal  Paoli. 
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—  Itilinimenl  sensible  el  l'econnaissant,  à  mon  loin*, 
lie  voire  comiilimenl,  ciloyeii  Lucien.  » 

Ceci  fui  tlil  il’iin  Ion  iroiiiqiiemenl  aimable. 

«  Ali  1  mon  frère .  quel  dommage  que  noire  grand 
lioinme,  noire  palriarcbe  de  la  liberté,  ait  préféré 
l'Angleterre  à  la  France  I 

—  Il  l'a  jugée  sévèrement,  la  France,  nmigré  la  ré- 
«■eption  aussi  entboiisiasle  qui  lui  a  élé  fai  le.  C'est  une 
iugraliliule  qui  ne  consLituera  pas  le  ]>lus  beau  cluipilre 
de  son  liisloire. 

—  Il  ne  faut  jjas  le  juger  au  point  de  vue  français, 
mais  à  celui  d'un  Corse  pour  (pii  la  liberté  est  le  premier 
des  liiens.  De  bonne  foi.  pouvons-nous  lui  reprocber 
d’avoir  préféré  |»our  le  gouvernemenl  de  son  pay.s  la 
Constilution  anglaise  à  celle  du  despotisme  ou  de  l’anar- 
cliie?  Car  il  n’aimait  jms  plus  Fiin  (jue  l'autre. 

—  Alors,  pounpioi  l'avez-voii.s  abandonné? 

—  Parce  que  moi.  mon  frère,  aussi  bien  que  vous  el 
Josejdi,  nous  préférions  la  France  à  l'Angleterre.  La 
Constitution... 

—  La  Constilution  !  la  Constitution  !  à  pro|ms  de  ça, 
avez-vous  jamais  pu  vous  jn’ocurer  une  copie  authen¬ 
tique  du  [irojel  que  Jean-.lacques  avait  présenté  à  l’aoli 
pour  la  Corse  ? 

—  Je  n’en  ai  même  jamais  entendu  parler. 

—  C’est  une  chose  po.sitivo.  L’abbé  Ravnal  m’a  dit 
(Je  l’ai  connu  cet  abbé  ïîaynal',  il  était  vieuxL  il  m’a  dit 
que  ce  pléluscito  qu'il  connaissail.  lui,  élait  un  salnii- 


1.  L’iibbé  Raynal  est  mort  à  81  ans.  .Viiisi  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  lieulenant  d'artillerie  Uonaparte  l'ait  connu . 

Le  reste  de  la  phrase  nous  paraît  un  peu  aveninré. 

{Xofe  (le  f.ttcien). 
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oit  la  J)  lu  pari  des  pniir 
sacrifiés. 

—  C'esf  (Hoiiiiant  de  la  part  de  Jean-Jarques,  non 
moins  ([lie  de  celle  de  rabhé,  dont  j’ai  entenilu  dire 
(jtren  vieillissant  les  idées  démocra(i([ues,  iiti  peu  trop 
exaf^érées  dans  sa  Joiinesse,  s'étaient  iiiodiliées  avec 
ràgo.  r/êlail  du  moins  rojiinion  de  Paoli. 

—  Cela  vous  prouve,  mon  clier  Lucien,  que  Paoli 
n'iMail  pas  aussi  jacobin  que  \ous. 

—  iSon.s  ('e  rapport,  mou  t’rère,  i‘épondis-j(’  tort  sérieu¬ 


sement,  permettez-nioi  de  vous  dire  que  je  ne  me  suis 
jamais  éloigné  le  moins  du  monde  de  votre  ojiinion. 
Votre  matdère  de  penser  en  polili((ue  a  été  la  mienne. 
Nous  avons  été  ensemble  bons  et  sincères  républicains, 
vous,  glorieusement,  ii  la  tête  de  vos  troupes,  moi,  dans 
nos  assemblées  populaires  ou  à  lalribune  parlementaire. 
Si  donc  vous  m’appelex  jacobin  dans  ce  scii.s-lâ.  qui  est 
le  seul  qui  me  convienne,  à  la  bonne  heure,  je  ne  [iro- 
tesle  pas  contre  :  mais  je  vous  prie  de  fie  jias  m’assimiler 
à  certaines  espèces  de  jacobins  de  l’époipie  actuelle  (jiie 
je  n'aime  pas  plus  (jue  vous  et  ijui  le  savtml  bien.  » 

Si  je  n’eusso  pas  été  occupé  de  l’afîaire  de  la  Lonisiaiie 
dont  j'attendais  (ju'il  entamât  le  cbapitre,  je  ne  me  serais 
pas  conleiité  de  réfuter  son  accusalion  de  jacoliinisme 
avec  autant  de  modération,  et  je  l'aurais  francliement 
et  peut-être  durement  iiiteriiellé  au  sujet  des  pi’opos 
qui  lui  étaient  allribués  sur  une  de  mes  prétendues 
letti'cs  du  temps  de  la  Teri’eui',  assez  mauvais  tour  (|u'il 
m’avait  joué  a^ec  ou  sans  intenlioii  de  me  faire  fort, 
mais  qu'il  était  peu  dans  ma  nature  irascible,  comme  il 
disait,  de  supporter  patiemment.  Craignant  de  me  Iai.sser 
entraîner  par  la  gravité  d’une  pareille  eAo 


ANNKR  1802. 


141 


préférai  co  que  I  oti  ajuieile  pemler  avant  partie  sur 
toute  autre  matière  <le  conversation,  et  revenant  à  Paoli, 
rliacun  dans  notre  sens,  et  lui  sans  doute  plus  froide¬ 
ment  que  moi.  luen  que  toujours  jiliis  coiivenahleraent, 
car  au  fond  Je  crois  qu'il  reslirnait  autant,  je  lui  rappelai, 
ce  qui  était  vrai,  que  je  l’avais  entendu  dire  en  mainte 
occasion  que  «  l’aoli  était  un  <xrand  homme  sur  un  petit 
théâtre,  et  que  c'était  dommafie  étant  un  de  ces  rares 
irénies  propres  à  la  régénération  des  peu|des  avilis.  » 

—  Oui,  sans  doute,  mon  cher,  j'ai  dit  fout  cela;  mais 
nous  ii'en  sommes  plus  à  ces  sortes  de  professions  de 
foi,  et  puis  eu  réalité,  toutes  ces  idées  d'indépendance 
nationale  poui'  une  petite  ilc  comme  la  Corse,  qii’esi-ce 
ijue  cela  fait  dans  la  Italance  universelle? 

—  Eli!  mais,  ne  fiil-ce  ipie  pour  entretenir  le  feu 
sacré  de  la  liberté  dans  un  petit  coin  du  monde.  Croyez 
bien  ((ue  rinlluence  de  nos  braves  inonlagnanls,  préfé¬ 
rant  la  liberté  aux  richesses  émanant  du  despotisme  d’un 
seul,  n’a  pas  été  perdue  pour  riiiinianilé  en  général. 

—  .le  le  veux  bien,  oui,  je  le  veux  bien  :  j’ai  eu  aussi 
ces  idées-là  :  elles  me  l'eviennenl  encore  (pielipiefois; 
mais  je  les  éloiilTe,  car  plus  j'ai  vécu  loin  de  ce  bon 
Paoli,  plms  j’ai  coniiiris  que  les  liommes  ne  sont  pas  nés 
pour  être  li lires. 

—  En  êtes-vous  donc  venu  à  croire  qu’il  soit  mieux 
pour  riiiimanitô  que  la  liberté  reste  le  partage  exclusif 
il’iin  seul  homme  qui  en  userait  envers  et  contre  tous, 
avec  de  bonnes  intentions,  même  si  vous  voulez,  en 
laveur  de  rhumanité,  mais  toujours  avec  sa  |>leiiio  liberté 
de  volonté  ?  En  un  mol .  voulez-vous  d’un  seul  roi 
comme  d’un  seul  Dieu? 

— ^Ali!  vous  voilà  tomlié  dans  la  métaidiysique,  de 
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cela  je  ne  me  suis  jamais  piquù  :  l'éUnlf  des  malln^ma- 
liijues  m’a  de  plus  en  plus  tdoignô  de  celle  science,  si 
c’en  est  une. 

—  Je  n’y  suis  pas  assez  versôpour  la  ilcdendre  coidre 
vous. 

—  J'aurais  eu  plus  de  goût,  comme  vous  dites  fort 
bien,  pour  la  poésie.  Pnis([ue  vous  vous  souvenez  île 
nuire  curé  de  Guaklo,  oui,  j’en  conviens,  ce  n’élait  pas 
mal;  il  y  avait,  peut-élre  idiis  (|ue  de  la  poésie:  cela 
scnlail  son  italriolisine,  n’esl-ce  pas?  Allons,  convenez- 
en,  citoyen  Lucien,  vous  (|ui  depuis  êtes  ilevenu  connais¬ 
seur.  Vous  en  souvenez-vous  Inen?  Pour  dire  vrai,  moi, 
par  exemple,  j’ai  un  peu  oublié  toutes  ces  cboses-là, 

—  Moi.  je  le.s  ai  encore  Ires  ju'ésentes,  je  vous  assure, 
ciloycn  Consul,  el  je  me  souviens  aussi  d'une  aulre 
pruduction  de  \olre  plume;  au  milieu  de  plusieurs 
autres,  elle  me  paraissait  très  remaniuable. 

—  Ab!  ail!  laquelle  dune?  de  quoi  s’agissait-il? 

—  G'élait  du  parallèle  à  établir  entre  Apollonius  <b' 
Tlivane  et...'. 

—  Ab  !  bon  Dieu,  Lucien,  n'achevez  pa.s  :  il  est  bien 
([uestion  de  ces  sortes  de  thèses  au  temps  où  je  suis 
arrivé.  Oubliez-rnoi  cela  bien  ^ile,  plutùL  que  de  le 
rappeler.  Il  y  aurait  do  ([uoi  me  brouiller-  avec  Kome 
sans  retour,  à  moins  d'une  rétractation  publique.  Jugez, 
la  belle  alîairo!  Et  mon  C-oncordal,  laicien,  qui  est  un 


1.  Pour  les  lecteurs  qui  ne  se  sou viemi raient  pas  de  ce  qui  con¬ 
cerne  Apollonius  de  Thyane,  comme  il  ne  nous  appartient  p.as 
d’effleurer  même  tant  soit  peu  ce  grave  sujet,  nous  les  renvoyojis 
au  dictionnaire  historique,  ou,  si  l’on  veut,  à  Ptiistoire  de  l’abbé 
Louis  Dupin,  lié/‘titf(tion  des  faOlesoii  des  erreurs  de  Phiiostrate  et 
de  Hiéroelès,  {Sote  de  Lucien.) 
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peu  le  v(Mre  aussi*,  tout  catiiolûjiie  (|u'il  est  et  romain 
pur  encore,  ne  serait  plus  ipie  rd’uvre  de  BeiziMuilli. 

—  Mais  cepeiitjaiit,  autant  ipie  je  ni>n  souviens, 
c’était  une  tliéso  liistorique,  sotilemie  en  faveur  »Je  l’ablié 
Dupin,  confutation  dos  anciennes  fables  attribuées  à 
Apollonius. 

—  Mais  non,  mon  clier,  c'est  tout  le  contraire.  Vous 
ne  Pavez  pas  lu,  ou  vous  confoinlez.  » 

Je  dus  convenir  (lu’en  elïet  j’avais  eu  connaissance  de 
celte  ceuvre  tort  supei'ticielleinent,  (|ue  le  titre  seul 
m’en  avait  fra[)pé,  et  m’avait  fait  méditer  comme  élani 
(Pune  grande  portée  pbilosopliique. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  mais  je  n’en  suis  pas  moins 
contrarié  que  ce  coquin  de  Fréron,  notre  ami  et  celui  de 
Joseph  donc!  à  qui  j’eus  dans  le  temps  ce  jjeilt  amour- 
propre  de  coiilier  le  luaniiscrit,  lie  me  Pail  pas  l’eiidii,  luen 
qu’il  ait  prétendu  le  contraire.  S’il  Pa  gardé  en  me  le  niant, 
ce  ne  doit  pas  être  san.s  dessein  d’en  user  à  l’occasion. 
Macldavcl  a  raison,  il  faut  toujours  vivre  avec  ses  amis 
ilans  la  pensée  qu’il  peuvent  devenir  vos  ennemis.  Il 
aurait  dû  dire  avec  tout  le  monde.  » 

Je  ne  répliquai  pas  à  cette  adjonction  iiltra-niacliia- 
véiique.  Mais  on  pense  iuen  que  je  lis  comme  le  perro¬ 
quet  de  la  fable  qui,  ne  parlant  pas,  avait  pourtant  dit 
([u’il  n’en  pensait  pas  moins,  avec  cette  dilférence  qu’en 
parlant  il  ne  pensait  réellement  pas,  cl  que  c’était  moi 
qui  pensais  et  même  assez  sérieusement,  .sans  paiJcr. 
Ce  ijui  m’occupait  aussi,  c’est  que  le  Consul  continuant 
à  m’exprimer  sa  déliance  sur  Fréron,  au  sujet  de  'la 


l.  Lucien  avait  été  rapporteur  au  tribunal  de  la  loi  sur  le  Con¬ 
cordat.  {Note  de  Lucien.) 
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releiuie  de  son  inanuscril  sur  ApoUoRitis.  je  voyais 

(le  plus  en  iiliisdesoii  idée  le  sujet  sur  lequel 
il  (dail  (’oiivctm  avec  Joseph  que  je  devais  attendre  d’ôire 

il 

N’étant  tloiic  pas  dans  le  eas  de  diriger  nioi-niènie  la 
convet'salion  sur  ce  chapitre,  je  trouvai  a  projios  de  le 
Iranquilliser  sur  la  l’eteniie  de  son  œuvre  par  Fréron, 
lui  disant,  ce  ipii  étail  la  vérité,  que  peu  de  temps  avant 
!e  départ  pour  Saint-Domingue,  le  même  Fréron, 
m'ayanl  hii-mèine  parlé  de  ce  parallèle  avec  Jésus-Christ, 
il  me  demanda  si  je  savais  ce  qu’était  devenu  le  manus¬ 
crit,  «  lequel,  m’avait-il  ajouté,  il  avait  lui-même  remis 
en  main  propre  à  son  auteur,  a\ec  d’autres  écrits  de  sa 
composition  sur  lesquels  il  me  faisait  riionneurde  vou¬ 
loir  connaitre  mon  oiunion. 

—  Üui,  me  répondit  le  Consul,  je  me  souviens  bien 
<ie  l'avoir  consiiUé  comme  lion  littérateuiy  car  il  l’élait 
jiliis  que  vous  et  mol.  Je  me  rappelle  aussi  qu’il  ra’a 
remis  des  papiers  que  je  l’avais  prié  d’examiner.  Mais 
je  suis  aussi  li’ès  certain  <|ue  le  jour  où  je  me  décidai  à 
brûler  tout  le  fatras  de  ma  jeune  littérature,  à  quelques 
exceptions  près,  je  cliei'chai  vainement  mon  Apollonius 
sur  lequel  il  me  vint  l’idée  de  jeter  un  dernier  regard 
paternel.  Son  absence  dans  le  dépôt  ne  pouvait  donc 
[las  m’échapper.  Ce  parallèle  assez  éleiulu,  comme  la 
matière  le  comportait,  était  d’ailleurs  ce  qu’il  y  avait  de 
plus  \ohnniueu\  dans  celte  liasse.  J’eus  le  tort  de  ne 
pas  la  vérilier  devant  Fréron.  Au  reste,  à  quoi  cela 
aurait-il  servi,  si  ce  n’est,  ainsi  que  c’était  présumable 
avec  ce  d rôle-là,  à  lui  faire  metti’e  plus  de  pi-ix  à  ce 
diable  d'écrit  ampiel  il  est  vrai  (pi’alors  je  n'attachais 
pas  plus  d’iiiqioilance  qu'à  un  autre.  En  tout  cas,  notre 


l'amfux  Fi'éron,  anjourd’lmi  plus  pativre  sire  ([ue  n’a 
jamais  son  père,  le  voilà  eu  Ainèriipie:  lion  voyage! 
Je  doute  qu'il  y  fasse  grande  |■orllllle,  malgré  la  prot.ec- 
lioii  de  Leclerc  (pn,  lui  aussi,  est  hon  dialde  de  n’avoir 
pas  l’air  de  se  souvenir  des  prétenlions  de  ceFrérou  sur 
la  main  et  le  souvenir  de  Paulelle. 

Je  savais  bien  que  le  général,  devenu  premier  Con¬ 
sul,  et  même  depuis  le  13  vendémiaire,  ne  pactisait 
plus  guère  avec  Fréron,  dont  il  avait  été  l’ami  pendant 


(|uo  moi,  au  point  cpie  le  projet  de  le  marier  avec  notre 
jeune  Sieur  Paulette  était  venu  du  vaimpieur  de  Toulon, 
La  grande  jeunesse  de  Paulette  fut  la  seule  cause  qui 
en  lit  dilférer  et  manquer  l’exéculiou. 

Cette  circonstance,  fort  présente  à  mon  esprit,  m’in¬ 
duisit  à  dire  au  Consul  que  j’avais  été  moins  lié  tpie  lui 
avec  Fréron,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  beaucoup 
plus  tard,  c’est-à-dire  ilans  le  temps  où  «  gi'àce  à  lui, 
mou  frère,  lui  tlis-je  résolument,  mais  à  votre  inteiees- 
sion  [irès  de  lui,  je  ne  fus  pas  envoyé  en  prisotj  à  Avi¬ 
gnon  où  j’aurai  s  été  massacré  (tour  avoir  voulu  m’opposer 
à  la  li’anslaüoii  d'iitie  belle  slatiie  d’émigré  (pic  son 
collègue  Barras  avait  voulu  faire  séquestrer  à  sou 
» 

Je  ne  puis  nier  (pie  le  (treniier  Consul  n'en(/ür(/eo.i 
assez  bien  cette  petite  réminiscence  de  ma  part,  lair 
enlin  celle  accusation  d'inlimité  (pii  était  la  sienne  pon- 
vaitbiensc  faire  accroire  mienne  à  d'autres  ipi’à  moi, 
et  je  fus  (trél  à  lui  demandei'  sur  (pielle  licrbe  il  a^ait 
marclié  pour  en  venir  ainsi  à  moi.  Je  ne  le  lis  [las  et 
nous  en  restâmes  là. 

/Cdl  était  riieure  à  peu  près  de  sortir  du  Imiii,  et  l’on 

I  i\ 
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voit  ((u’il  n'avait  pas  «Ué  ([iieslioii  de  la  Louisiane  pltis 
<(uede  l'an  (jiiaranle-  J’cii  étais  fâché,  mais  plus  le  dei- 
uiei’  moment  d'en  parler  avec  ilévelopperaent  ap()ro- 
chait.  plus  je  retardais  de  le  faire.  Le  A'alet  de  chamlire 
tenait  déjà  le  drap  pi'éparé  pour  en  envelop[)ei*  .son 
maili’C  :  j’allais  <|uitter  la  place,  fjuand  Kustan  ^u'atta 
eomme  un  chat  à  ta  porte,  étiifuelte  introduite  depuis 
([iieliiiies  semaines,  an  lien  de  Tusage  étaldi  ffénérale- 
nient  chez  les  pai’ltculiers  de  IVai>per  à  la  porte,  mais 
i|ni  avait  été  suggéré,  disait-on,  aux  Tuilei'ies  par  31.  de 
Hémusat,  l’iin  des  préfets  du  jialais.  très  grave  ]iersoji- 
nageeii  tonies  les  piiérilités  de  ce  calibre,  eti  souvenir, 
ajoutaient  les  frondeurs  de  la  nouvelle  cour,  de  ce  qu'il 
n’avait  pas  dû  connaître  à  rancienne  plus  personnelle¬ 
ment  que  ceux  aux(piels  il  rapprenait  :  voilà  où  était 
répigrarnine  qui  n’élail  pas  fameuse,  comme  on  le  volt. 

Celui  poui*  ((ui  Kustan  avait  écornillé  ses  ongles  à  la 
porte  de  la  .salle  du  haiii  consulaire,  était  Josepli. 

«  Qu’il  entre,  dit  le  premier  Consul,  je  l’esierai  dans 
l'eau  un  quart  d'heure  de  plus.  » 

On  sait  (|u'il  aimait  beaucoup  à  >  rester  longtemps, 
quand  il  ne  se  trouvait  pas  iralfaiies  pressées.  J’eus  le 
temps  de  faire  signe  au  nouveau  venu  que  je  n'avais 
encore  parlé  de  rieji.  et  je  le  voyais  lui-même  einliar- 
rassô  du  quand  et  comment  il  devait  enti’er  eu  matière, 
si  notre  frère  ne  lui  en  donnait  pas  quelque  rnolif. 

Sou  irrésolution  et  mes  supposilions  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  cai’  tout  à  coup  le  CiOnsul  dit  à  Joseph  : 

«  Lh  bien,  mon  frère,  vous  n'av  ez  donc  pas  parlé  à 
l.iicien  ? 

—  lie  (jiioi?  dit  Joseph. 

—  De  notre  iirojel  .sur  la  Louisiane,  vous  savez  hien?)< 
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—  bu  vôtre,  mon  cher  frère,  voulez-vous  dire?  Vous 
ïie  pouvez  avoir  oublié  que  loin  d’être  le  mien... 

—  Allons,  allons,  prêcheur...  Mais  je  n’ai  pas  besoin 
(le  traiter  cela  avec  vous  :  vous  êtes  d’un  entêlemenl... 


G’esl  il  Lucien  (}ue  je  parle  plus  volontiers  de  clioses 
sérieuses;  cai'  bien  qu’il  s’avise  quelquefois  de  me  con- 
ti’arier,  il  sait  se  t'endre  à  mon  avis,  Lucien,  (tuand  je 
trouve  1)011  de  làclier  de  faire  changer  le  sien. 


—  C’est  apparemment,  repartit  Josepli,  si  Lucien  ne 
tient  pas  autant  (pie  moi  à  ses  idées  avec  vous,  qu’elles 
lui  sont  venues  avec  moins  de  conviction  ou  de  médi- 


lation  ((lui  moi  :  vousavez  rinjustice  d’attribuer  àl’enlê- 


temenl  ce  qui  est  relTel  de  sages  réllexions. 


—  Alors,  dis-je  à  Joseph  en  riant,  cela  veut  dire  que 
Jjucien  prend  ses  idées  tellement  à  la  îégèi’e  que  la  rai¬ 
son  le  contraint  à  les  abandonner. 


—  Ah  !  mon  cher,  reprit  tout  de  suite  le  pi’eraiei* 
Consul,  ne  craignez  pas  (|u’on  vous  accuse  de  h^gèreté, 
on  vous  appellei'ait  plutôt  tête  de  fer. 

—  Si  c’était  en  Ijonne  tiart  ([u’on  voulût  bien  me 


nommer  ainsi,  j'en  devrais  comdtire  (pie  ce  serait  rela¬ 


tivement  à  mon  grand  frère,  le  premier  Consul,  qui,  lui, 
ne  pourrait  être  qiialilié  (pie  de  fêle  d’or  ou  de  dia¬ 


mant. 


— ■  Vous  êtes  li‘op  modeste  et  vous  me  qualillez  trop 
superbement.  H  est  vrai  (pie  le  fer  a  son  mérite. 

—  J’en  conviens  tout  à  fait;  aus.si  est-il  vrai  qne  ce 
n’est  pas  moi  ([ui  le  premier  ai  pensé  à  ferrugin'er  ma 
tête.  » 


Joseph  se  montrait  ennuyé  de  notre  colloque,  dont  le 
ton  était  plus  amical  qirautrecliose,  quand  eatin.  d’une 
façon  assez  brusfiue.  il  dit  au  Consul  : 

^  -J 
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«  Eli  hieii.  vous  ne  parlez  [las  encore  île  votre  fanieuv 


mf  ■> 


—  Ah  !  oui,  (lit  le  Consul,  mais  il  est  laril.  et  si  fnicien 
veulm  alteiulre  dans  mon  cahincl  avec  vous,  monsieur 
le  rrondeni’,  je  vous  rejoindrai  bientôt  :  faites-moi  le 
plaisir  de  raiipeler  mon  valet  de  charnbi'e,  il  faut  aliso- 
lument  que  jesortedu  bain.  Sachez  seulemenl.  laicien. 
que  je  suis  décidô  à  vendre  la  Louisiane  aux  Amé¬ 
ricains.  » 

Je  crus  devoir  montrer  un  élonnenienl  fort  modéré 
de  cette  prétendue  nouvelle  pour  moi.  Sachant  hien 
(ju’il  me  serait  fourni  occasion  d>n  montr’er  <tavanta^:e. 
je  veux  parler  de  sa  volonté  de  l'aliéner  de  .soii  idein  gré. 
sans  en  parler  aux  Chambres,  je  me  contentai  de  dire; 
«  Ah!  ab  !  »  de  ce  ton  de  curiosité  indiquant  le  ilésir 
de  savoir  le  reste  de  ce  qui  a  été  commencé  [dutôt  qu’il 
ne  signifie  rapprobation  ou  même  le  rontraii'e. 

Celle  indiiïéreiice  apparente  lit  «tire  au  premiei'  Con¬ 
sul  :  «  Eh  bien,  Josepli,  vous  voyez!  Imcieii  ne  jette  pas 
comme  vous  les  hauts  cris  à  propo.s  de  ça.  Il  en  aurait 
pourtant  [iresqiie  le  droit,  lui;  car  eiiliii  c'est  sa  con¬ 
quête,  que  la  Louisiane.  A  tout  .srmiieur,  tout  bonneur. 

—  Moi.  je  vous  assure,  rciuîrtil  Joseph,  ipie  Lucien 
ne  dit  rien,  il  n’en  pense  pas  moins. 

—  Vi'aimcnr?  El  pourquoi  ferait-il  de  la  diplomatie 
avec  moi?  » 

3!is  en  scène  d'une  manière  à  laquelle  je  ne  m’atten¬ 
dais  pas.  et  comme  on  liit,  au  ])ied  du  mur,  je  iie  pou¬ 
vais  tarder  à  m'explitfuer,  et,  à  dire  vrai.  jen’eii  étais 
pas  lactié.  Mais,  comme  le  Consul  ne  me  demandait  pas 
mon  avis  sur  le  fond  de  la  qiieslioii.  tpjj  n'était  pas  le 
plus  ou  moins  d’à-propos  de  la  \  ente,  je  me  conlenlai 
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(le  (lire,  en  altendaiiL  mieux,  iju'il  était  réel  qu’à  ce  stijei 
je  pensais  comme  Joseph.  «  Je  me  Halle,  ajoutai-je  du 
ton  que  je  tàcliai  de  rendre  le  moins  hostile  possible, 
je  me  llalte  que  les  Cliamlu-es  n’y  donneront  pas  leur 
assentiment. 


—  Vous  vous  nattez?...  (Ceci  fut  dit  d’un  ton  et  d’un 
air  de  surprise  signilicatifs...)  C’est  précieux,  en  vérité, 
murmurait  plus  bas  le  Consul,  en  même  temps  que 
Jo.seph  s’écriait  d’un  air  de  triomphe  : 

—  Kl  moi  aiis.si  je  m’en  llatte,  et  c’est  ce  ijue  j’ai  dit 
au  premier  Consul. 

—  Kt  (pie  vous  ai-je  répondu?  dit  assez  vivement 
noti’c  fi’ère  en  nous  l'cgardant  successivement,  comme 
pour  (pie  l'expression  de  nos  tigiires  ne  pût  lui  échappei'. 

—  Vous  m'avez  réimiidu  que  vous  vous  passeriez  de 
l’assentiment  des  Cliainlires  :  n’esl-ce  pas  cela? 

—  Précisément  :  c’est  ce  qucj’ai  pris  la  liberté  grande 
de  dire  à  monsieur  Joseph,  et  que  je  répète  ici  au 
citoyen  ï.ucien,  en  le  priant  de  m’en  dire  aussi  son  avi.s 
Ini-méme,  abstraction  laite  do  sa  tcndr'csse  paternelle 
[lOiir  sa  complète  di|dümaliijiie.  >> 

Qui  n’a  pas  éprouvé  soi-mème,  en  position  d’en  di;- 
venir  l’objet,  cette  espèce  d’ironie  froide,  sérifmse, 
parliciitière  à  ce  lils  de  notre  pèi'e,  ne  saurait  s’en  faire 
une  idée.  J’en  atteste  tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir 
été,  je  suis  tenté  de  dire,  les  victimes,  si,  en  détiiiilivc 
et  en  général,  une  fois  le  trait  lancé,  je  ne  devais  point 
justement  convenir  ipi  il  ne  cliercliail  point,  au  moins 
en  apparence,  à  renfoncer  trop  avant  dans  les  régions 
de  l'amour-propre  dont  la  dose  nous  est  idus  ou  moins 
départie. 

Force  me  fut,  comme  à  l’ordinaire  eu  pareil  cas. 
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{l’engorger  celte  insislancerecriulescenle  de  persidago, 
fjni,  ail  fait  élan  prendre  dans  ce  monienUà,  ne  iiles- 
sait  pas  ce  mi^me  amonr-propi'e  {lonl  je  ne  me  sais 
jamais  {[«ifendii,  et  dont  la  nature  est  telle  (jiie  je  suis 
d’opinion  qu’il  ne  faut  jamais  condamner  ceux  (|iiî  en 
ont.  {juand  il  ne  les  porte  pas  à  faire  îles  sol  lises. 
Hi^las!  l’amour-projire,  qui  n’est  autre  suivant  moi  (jiie 
la  partie  non  mat^'nelle  lie  IVigoïsine,  bien  enleinliL 
n’esl-il  pas  l’un  des  principaux  moteurs  (les  grandes 
artioiis  de  notre  pauvre  liumanité?  Je  n’en  excepte  que 
celles  fondées  sur  la  pure  et  sublime  morale  évangé- 
li{!ue,  trop  souvent  ouldiée,  méconnue  on  foulée  aii\ 
pieds  par  les  iidérèts  de  notre  société  gangrenée,  siir- 
lonl  en  ce  qui  concerne  les  transactions  inlernationale.s 
et  antres  consliluant  ce  {pii  s’appelle  la  iiolUitpie. 

Mon  amour-propre  donc  fut  plutôt  chatouillé  {jiie 
blessé  par  la  petite  épigramme  du  piremiei*  Consul, 
malgré  le  ton  qu'il  y  mit  et  que  je  viens  de  définir,  pnis- 
(pi’il  était  vrai  que  j'avais  en  le  boiilieur  ou  l’adresse  de 
réussir  aussi  bien  ipie  tout  autre  eût  pu  le  faire  ilans  la 
négociation  de  la  rétrocession  de  la  Louisiane,  impor¬ 
tante  nu  moins  dans  le  temps,  puisqu’elle  m'avait  été 
imposée,  comme  on  l’a  vu,  sous  peine  de  non  ratification 
de  mon  traité.  On  sent  bien  que  c'était  ce  souvenir 
encore  si  récent  qui  faisait  mon  fort  vis-à-vis  liii  Consul, 
dans  l’opposition  où  Joseph  et  moi  avions  résolu  île 
nous  engager. 

'yC.La  {liscussion  en  sei'aîl  peut-être  restée  là  à  notre 
grand  regret,  et  nous  allions  prendre  le  chemin  de  la 
poide,  pour  laisser  le  Consul  libre  de  soi’tir  du  bain:  il 
en  avait  déjà  fait  le  mouvement  et  le  valet  de  cliambi'e 
tenait  encore  son  drap  étendu,  ju'ét  à  recevoir  son 
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maître  et  à  Pessiiyer  eu  l’enveloppant,  (piand  ce  maître, 
se  ravisant  tout  à  coup,  nous  tUt  assez  liant  pour  nous 
Caii'e  retourner  : 


«  Et  puis,  Messieurs,  pensez-cn  ce  <|ne  vous  vomirez, 
mais  laites  tous  les  deux  votre  deuil  de  celte  atTaire; 
vous,  Lucien,  pour  la  vente  en  elle-mr'inc,  vous,  Joseph, 
parce  ipie  je  me  passerai  de  rassenliiuent  de  (pii  (pie  ce 
soit,  eiitemlez-vous  luen?  » 


J’avoue  (pi'en  piY^sence  du  valet  de  chambre  je  me 
sentis  froissé  de  cette  profession  de.  foi  sur  un  sujet  si 
délicat,  et  qu’il  m’échappa  un  soiirire  d'étonnement  au 
moins  qui,  j’ai  lieu  de  le  supposer,  trahissait  ma  pensée 
et  peut-être  encoi'e  plus  que  ma  ptuisée  du  moment,  ri 
malfrré  le  silence  absolu  ipie  je  fiinlai.  fut  peut-étri*  ia 
cause  lointaine  ou  i»réparaloirc  de  la  lemiuHe  ipii  se 
formait,  non  dans  un  verre  d’eau,  commeAon  dit.  mais 
Irien  dans  la  haignoîre  de  celui  ijui  corn men (‘ait  à  faire 


trembler  tous  les  souverains  de  rEurcqie. 

Ce  fut  Joseph  «pii  fournil  la  cause  occcmanrKÜle ,  pour 
continuer  h  parler  comme  les  disciples  d'Esciilape,  du 
développement  decetle  tempête,  parce  ipie,  en  réponse 
à  cette  aflirrnalion  réellement  fort  inconsidén'^e  de  la 


part  du  premier  magistral  de  la  Képiildiqiie,  .suivie  de 
son  «  entendez-vous  liieii,  »  Joseidi  lui  dit  en  se  rap¬ 
prochant  de  la  baignoire  : 

«  El  bien  ferez,  mon  cher  frère,  de  ne  pas  exposeï* 
votre  projet  à  la  discussion  parlementaire,  car  je  vous 
le  déclare  que  moi,  le  premier,  je  me  [ilace,  s’il  le  faiil.' 
en  tête  de  l’opposition  qui  ne  peut  manquer  de  vous  être 
faite.  » 


Je  medisposais à  appuyer  Joseph  dans  le  même  sens, 
si  ce  n’était  d'un  ton  aussi  véhément,  (piand  les  éclats 
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(lo  rii’O  plus  (ju’olyinpieiis  du  [U’oniiPr  Consul  arrOli'fcid 
tout  à  coup  la  parole  sur  mes  lèvres.  Comuie  ce  làre 
était  èvideninienl  forcé,  il  ne  dura  pas,  el  Joseph,  devenu 
rouge  de  plus  eu  pins  de  colère  et  presqu'en  hègayaiit, 
de  dire  : 

«  Riez,  riez,  riez  donc!  ,Ie  ii’eu  ferai  pas  moins  ce  ([ue 
je  dis,  el  hicn  (pie  je  irainie  pas  à  monter  à  la  (riluine, 
cette  fois  on  m'v  verra.  » 

A  (‘es  mots,  le  Consul,  se  levant  à  nd-corps  de  la  bai¬ 
gnoire  on  il  s’èlail  renfoncé,  lui  dit  d’un  Ion  (pie  j'ap¬ 
pellerai  énergiquement  sérieux  et  solennel  : 

«  Vous  n’aiii’ez  |>as  besoin  de  voies  porter  en  orateur 
de  l’opposition,  car  je  vou.s  ré[ièle  que  cette  (liscns.siou 
n’amva  pas  lien,  iiar  la  raison  que  le  jirojet  qui  n’a  pas 
le  bonheur  d'obtenir  votre  approliation,  con(}u  par  moi, 
négocié  pai‘  moi,  sera  ratihé  et  cxémité  par  moi  tout 
seul,  comprenez-vous  bien  ?  par  mot  (pii  me  moipie  de 
voire  opposition.  » 

Ajirès  ces  parob's,  le  Consul  S(^  l’euTonça  trampiille- 
meut  dans  les  Ilots  iilancbis  d’eau  ibi  Cologne  de  sa  bai¬ 
gnoire.  Jlaîs  Jose|di,  du  tou  de  la  plus  giaude  colère, 
doiil  sa  ligure  li’ès  belle  |>araissait  enllammée,  lui  repar- 
lil  aussitôt  : 

c  Eh  bien!  moi  je  te  dis.  généra!,  ([ue  toi.  moi.  nous 
tous,  si  tu  fais  ce  (pie  tu  dis  là,  pouvons  nous  préparer 
à  aller  rejoindre  dans  peu  l(?s  pauvres  diables  innocents 
que  tu  as  si  légalement,  si  liumainemeiil,  si  justement 
.surtout  fait  déporter  à  SinnamariC  » 

1.  On  sait  que  les  déportés  de  Sinnaniari  étaient  îniioei?nts  du 
crime  de  la  machine  infernale  du  â  nivôse  de  l’an  IX  de  la  llépu- 
hlrqne,  el  qnll  fut  prouvé,  après  le  coup  arbitraire  de  leuj'  dépor¬ 
tation  sans  jugement,  que  la  conspi  ration  dont  la  maebine  fut  le 
résultat  était  le  fait  du  parti  dit  royaliste.  {Note  de  Lucien.) 


A  N  N  t-:j  : 
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L(.'  cüLH»  (’lail  nidemt'nl  IVapp^.  Imilile  e(  mûri  froü- 
(leur  de>  cette  scène  enlrc  mes  deii\  aînés,  je  voulais  et 
n’osais  m’eu  éloigner.  Je  [mis  dire  ijiie  je  resseiilis  doii- 
loureusenieiit  ratleiiUe  de  ces  sévères  cl  trop  justes 
paroles  pour  celui  au([uel  elles  s'adressaient.  Je  n’eus 
pourtant  pas  le  feiiips  de  m’y  arrêter,  car  il  s'ensuivit 
une  explosion  a<|uati()ne  dont  lieurcusement  je  me  trou¬ 
vai  à  l’aliri  par  ma  position  un  [leii  éloignée  de  ta  hai- 
gnoire,  Uniuellc  exidoston  av'ail  en  lieu  [lar  le  soulève¬ 
ment  d’aliord  et  ensuite  le  replongemcnl  précijuté  du 
Consul  dans  sa  liaignoire,  le  tout  accompagné  de  ces 
paroles  adressées  seulement  à  Joscpli  : 

«  Vous  êtes  un  insolent  I  je  deviviis..'^) 

Je  n'eiilemlis  [Kis  le  reste,  et  je  crois  <(u’il  n’y  eut  point 
de  suite  à  ce  commejicemetd  de  [dirasc.  .robservai  seu- 
iemeiil  alors  ([ue  suivant  la  ditTéreiice  cxislant  nitre  les 
deux  caractènîs,  exas[)érès,  à  ce  ijii'il  me  semldail,  au 
même  degré,  la  [làlcur  du  Consul  contraslail  singiilièrc- 
nieiiL  avec  la  rougeur  de  Jose{di;  et  inc  trouvant  pai' 
mon  espèce  de  neutralité  silencieuse  au  milieu  de  [iropos 
aigres  ou  oirensanls,  (jui  s'élaieiil  échangés,  comme 
élevé  à  la  hauteur  du  rôle  île  conciliateur,  ne  voulant 
pas  toutefois  eti  anicher  la  prétention,  je  tentai  d’arriver 
à  ce  but,  en  ayant  l’aij'  de  prendre  ce  qui  se  passait  [lour 
une  es[)ècc  de  plaisanterie,  el  je  citai  assez  gaiement, 
d’un  accent  cmiioulé,  le  fameux  «  fjiws  e(jo...  »  de 
Virgile;  car  en  elîet  rimage  de  èiciduiic  gourmandant 
les  (lois  (lécliaînés  malgré  lui  m’était  apparue  en  pensée 
tant  soit  peu  Ijurlesipie,  el  le  «  je  devrais  »  (lu  Neptune 
de  la  baignoire  seul  [larvenn  à  mon  oreille  cüiü[)lélait 
pour  moi  en  action  au  moins  en  parodie  la  traduction 
littéraire  de  la  célèbre  rélicence,  prejuicr  sujet  d’admi- 


151  Lt-:  nl’os  K(iO  DH  LA  lîAICNiHnK  CONSI' LAlHi:. 

ralion  poiif  Ils  jeunes  lalinisles.  Iles!  bien  entemln  (|ue 

ce  ii’iMait  fjifà  la  rôlielliüii  comprimée  des  vents  rjne 

* 

j’élais  censé  comiiarer  celle  de  mon  rrcre  Joseiili,  tandis 
<|iie  je  décernais  riionneiir  de  la  divinité  irritée  à  ijiii  (le 
droit,  ce  (jiie  ctiacnn  comprenait  d'ailleurs  l'orl  bien. 

)<,.  La  scène  avait  clian^é  d’aspect,  ou  plutôt  elle  s'élait 
comme  alTaissée  sur  elle-même,  Joscpb,  éclaboussé  jus- 
(|u'à  l’immersion  de  ses  habits  cl  de  sa  (iji'iire.  a\  ait  reçu 
en  plein  individu  la  cojnosmïme  injection.  Mais  a|>pa- 
remment,  la  iialure  de  celle  onde  parrumée  avait  calmé 
la  colère,  qui,  cbez  lui,  n’était  jamais  que  superficielle 
et  jmssagèrc,  car  il  se  contenta  de  se  laisser  éponger, 
essuyer  par  le  valet  de  chamlire,  demeuré,  à  mon  grand 
regret  ,  témoin  de  cette  l'olie  sérieuse  en  Ire  de  tels  acleui's. 
J.,e  pauvre  valel  s'accpiiltait  avec  d’autant  jilus  de  zèle  du 
soin  de  réparer  les  désastres  de  la  toilette  de  ,lose|di, 
(ju’il  avait  d’aliord  été  à  son  service,  et  ([ne  même  il 
l’avait  (piitlé  non  sans  peine,  pour  entrer  au  service  dn 
Consul,  bien  qu’il  v  dûl  espérer  et  (pi’én  elVct  il  j  gagnât 
davantageXjoseph  donc,  comme  je  disais,  infiniment 
plus  calme,  se  conleiitait.  en  se  laissant  essuyer,  de 
|■épondl■e  rroidcmeiit  à  ma  comparaison  de  Neptune  : 

«  En  tout  cas,  ton  dieu  est  bien  fou,  » 

Mais  le  dieu  désarmé  ou  voulant  le  paraître,  me  dit, 
en  se  tournant  vers  moi  et  d’un  air  assez  agréable  : 

«  Toujours  [loèle  à  roccasion!  » 
y-l'eudaiit  ce  temps  le  valet  de  cliamtire,  ayant  déposé 
sou  draj)  tremjié  pour  réparer  le  dommage  que  son  nou¬ 
veau  maître  faisait  à  son  ancien,  nous  causa  une  émoi  ion 


assez  vive  à  nous  trois,  car  il  tomba  toirl  à  coup  évanoui, 
et  force  nous  fut  d’appeler  au  secours,  Josepli  courut  à 
lui  jioiii'  tàclier  de  le  l'elever,  moi  û  la  sonnette  de  la 
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clieniinée  aver  un  tfil  n>teii!tss(*mon!  qin‘  FUislaii  en  Ira 
loiil  elTaré  pour  savoir  re  <!onl  il  s'a^issail. 

«  Enipof(ez-nioi  re  paitvre  liomnie-là,  criait  le  Consul, 
ayez-en  Itien  soin,  Riistan,  et  envoyez-mni  qiiehjiio  autre 
(lomesliipie,  »  (pril  iioiiiiuael  dont  !e  nom  ne  me  revient 
pas.  Ce  tel  parut  bienüM,  ef  lîustan,  aid<*‘  de  Ini,  de  moi. 
lie  Jo.sepli  tout  niouillé  qiril  était,  par\int  à  soulever 
pauvre  gaiTon  i[iii  commeni-ail  à  l’epreiuire  connaissanre 
et  à  se  soutenir  sur  ses  pieds;  nous  le  remîmes  dans  la 
chambre  voisine,  espèce  d'antichambre,  entre  les  mains 
d’autres  domestiques. 

Le  valet  nouveau  venu  se  mit  en  devoii' de  sortir  le 
maître  du  l»ain.  Je  m'oITris  pour  l’aidei’,  mais  mon  servici* 
ne  fut  pas  accepté,  et  Joseph,  dont  le  désordre  n’était 
pas  totalement  répaÈ'é,  Imn^onnait  dans  son  coin,  ce  qui 
décida  le  Consul  à  lui  dire  (1*1111  ton  plus  froid  qu’obli¬ 
geant,  qu’il  était  le  maître  d’aller  se  changer  dans  son 
cabinet  de  toilette;  a  quoi  Joseph,  d’nn  ton  ]dus  froid 
encore,  avait  répondu  : 

-  «  Je  te  remercie  :  je  me  changerai  chez  moi.  Viens-tn. 
Lucien? 

—  Est-ce  qu’il  a  été  aussi  éclaboussé?  »  demanda  )e 
|iremier  Consul. 

Je  répondis  que  non. 

«  En  ce  cas,  Lucien,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  m’al- 
tendrc  avec  lîonrt'ienne.  J'ai  à  te  parler  ;  dans  un  moment 
je  suis  à  loi.  » 

Je  répondis  au  Consul  i[uc  j’allenilats  ses  ordi'es, 
comme  c’était  mon  devoir,  ajoutant  toul  liant  à  Joseph 
(pie  je  me  rendrais  chez  lui  aussitôt  que  le  premier 
Consul  m’aurait  congédié. 

On  remarquera  que  les  rôles  se  trouvaient  intervertis 
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«Miti'e  nous  [lar  l'ajipoil  à  la  liiérarcfiie  da  luLoyeiiifiiil  do 
l'aniille  dont  j'ai  paidéoii  d'aulres  ciiTonslancos,  c’est-à- 
dire  i|u’eUe  s’élail  laMaldio  sur  rancien  pied.  Joseph, 
(jiii  n’avail  cessé  de  liiloyer  le  premier  Consul  que  do|mis 
son  avènement  à  la  supirme  inagistralure  populaii'c,  le 
tutoyait  aujourd'hui,  dans  sa  colère,  lundis  (pie  moi,  à 
(pii  le  premier  Consul,  par  je  ne  sais  ipielle  raison, 
avait  cessé  de  donnei’  le  lu  tainilieret  iisiti*  entre  nous, 
des  aînés  aux  cadets,  nie  le  rendait  tout  à  coup  par  une 
espèce  d’épanchement  inaccoutumé  que  je  pouvais 
l>rendre  pour  un  petit  accès  de  favoritisme,  (prentin 
j'avais  ([uelquefois  entrevu,  liien  que  rarement,  depuis 
mon  retour  d'Espagne. 

Je  me  rendis  tout  de  suite  dans  le  caliinet  où  travaillait 
liourrienne  et  trouvai  cet  insupporlahie  tatillon  de secn''- 
taire  intime,  dont  l'étoile  avait  déjà  pâli  plus  d’iine  fois, 
ce  (p-ii  le  rendait  plus  curieux  tpic  jamais,  tout  éhourilïé 
du  retard  que  le  premier  Consul  mettait  à  sortir  du  hain. 
Il  devait  ou  ihi  moins  jtouvait  avoir  entendu  (piehjue 
liruil,  car  on  en  avait  fait  passaldemeul,  et  voyant  ipi'il 
s’attendait  à  appi’cndre  de  moi  le  molif,  pour  m'éviter 
l'eunui  de  sa  conversation,  je  me  saisis  d'iiu  journal  en 
attendaiil  d'ètre  aiqielè.  ce  qui  ne  tarda  pas  moins  d'iim^ 
demi-heure.  Enfin  Riistau  parut  pour  m'avei'tir  (pie  son 
maître  m'attendait, 
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ReDcoiiti’o  du  premier  Con&ul  et  de  Lucien,  —  Cîtatîrtii  de  TAnoste,  — 
Motifs  donnés  par  ie  premier  Consul  pour  la  cession  de  la  Louisiane» 
—  Thèse  contraire  soutenue  par  Lucien.  —  KegreU  du  premier  Constil 
à  propos  de  raspédîtion  de  Sainte Lomiiigue.  “  Colhert»  —  itortense 
Beaiiharnais.  —  Motifs  réelH  de  la  cession  de  la  Louisiane^  “  Projels  de 
guerre  générale.  —  Opposition  probable  des  Chambres.  —  Générosité 
de  la  cour  d'Espagne  à  l'égard  de  Ludéo,  ^  Refus  de  Lucien  de  défendre 
le  projet  de  vente  devant  le  Tribunal.  —  Ses  motifs,  “Ses  projets  poli¬ 
tiques.  “  Colère  du  premier  Consul. —  La  tabatière  cassée,  «—  Vanaiites 
lîans  le  récit  de  cette  scène. 

Réflexions  de  laicien  à  propos  de  cette  scène,  vraie  ou  simulée.  —  Obser¬ 
vations  de  Joseph*  —  Caractère  de  Joseph.  —  Jérôme  Bonaparte. 


A  peine  fus-je  eiUré  dans  le  calûnei  du  itreniier  Con¬ 
sul,  il  me  dit  : 

«  .fai  voulu  te  parler  sans  Jose]di  ;  je  serais  lr»’s  la- 
cln!'  (pie  tu  eusses  iilè  U''moin  de  la  niauiêi'e  d‘(''Lre  qu’il 
vient  d’avoir  avec  moi,  s’il  ne  t'était  pas  connu  conibieii 
il  est  irascible  avec  ses  paretiLs,  tandis  ipi’il  a  l'air  si 
doux  (|ue  nous  jiasserioiis  pour  des  tigres  auprès  de  lui, 
si  on  devait  nous  comparer.  » 

.l'ai  déjà  dit  mon  opinion  sur  ces  accès  de  colèni  de 
mon  excellent  frère  .losepli.  Tonte  la  famille  pensait  de 
même  à  ce  sujet ,  ce  rjui  me  donna  roccasion  toute 
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rialiirelle  du  n'^poiidn’  nu  Consul  ((iie  l’indulgence  que 
nous  avions  Ions  pour  Joseph  dans  ces  sortes  d'oc¬ 
casions  cHail  duc  à  la  douceur,  ou  pour  mieux  dire, 
à  la  lionté  de  ses  inleidions,  même  <[uand  il  se  iïiciiail 
dans  une  discussion  où  il  cdait  persuadt;  (ftie  la  raison, 
la  jnslice  ou  la  convenance  étalent  de  son  côté;  que  le 
calme  ordinaire  de  sa  ligtire  était,  à  mes  veux,  comme  le 

ravüuiiement  de  sa  lielle  âme. 

» 

C’est  lieau.  c'est  très  heaii  sans  doute,  exclama  le 
Consul  en  m'interrompaiil,  aussi  suis-je  tenté  de  te  dire 
comme  je  ne  sais  plus  que)  cardinal  à  l’Arioste  ;  «  //ove 

«  diavolo,  Messer,  andate  vot  prendert  tuKe  queste 
coff/tonerie  ’  ?  » 

.Siil'lisammeid  satisfait  d’élre  comparé  à  l’Arioste,  en 
fait  de  ces  clioses-ià,  je  ne  réplitiuai  rien  de  plus  pour 
la  justificalion  de.  mon  bon  frère,  bien  que  le  Consul 
conlinuàt  de  s'en  [daindre. 

«  Enlin,  Joseph,  veux-tn  ipie  je  le  dise,  quand  tpielqnc 
moüclie  le  pit|ue,  est  pire  que  toi.  laicien,  quand  tu 
rimagines  avoir  raison,  d 

Le  discours  préparatoire  à  ce  qu'il  voulait  me  dire  ne 
s'ari’éla  pas  encore  là;  mais  je  ne  répélei*ai  ici  que  ce 
ipii  m’en  |iarut  le  plus  saillant.  Je  ne  clicrcliai  pas  même 
à  jiistilier  ni  à  relever  le  «  c’est  pii‘e  que  toi  »  tians  la 
peur  d'altérer  te  moins  <lu  monde  cet  accès  inespéré  de 
favoritisme  qui  me  lit  un  moment  presque  espérer  gain 
de  cause  eu  ma  qualité  d’avocat  de  la  Louisiane. 


1.  C’est,  dit-011,  le  cariliiial  d’Este,  le  protecteur  de  l'Ariosle  qui 
lui  fit  cette  singulière  exclamation,  que  nous  sommes  loin  de 
prendre  iiom’  une  critique.  On  ne  peut  traduire  couvenabkment 
en  frani,r;iis  autrement  que  par  ces  paroles  :  «  Où  diable  messire, 
allez-vous  prendre  toutes  ces  babioles?...  »  {Sotede  Lucien.) 
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Je  me  oonvaiiiquîs  bienlrtl  <lu  conti’aire  el  siirloiit  de 
l’inutiliié  des  coiisoils  doniu'‘s  à  la  demaiidti  de  ceux 
dont  les  délerminalioiis  sont  am'dées.  J'aui'ais  dû  m’en 
souvenir  depuis,  à  l'occasion  des  conseils  de  toiile  autre 
nature  que  me  demanda  mon  frère  IjOiiis', 

Pour  ne  pas  diva<xuer  el  abréger  la  reproduction  des 
motifs  d’aliénation  de  cette  pauvre  ïauiisiane,  ([ue  le 
Consul  trouva  bon  de  me  ilonner,  je  citerai  seulement 
ceux  qu’il  voulut  ine  persuader  être  les  jdus  plausibles, 
et  doni  le  preniiei'  fut  qu'il  valait  mieux  ^eudre  à  temps 
une  chose  que  l’on  était  à  peu  pi'ès  certain  fie  ne  pas 
pouvoir consei'ver :  «  caries  Anglais,  me  disait-il,  qui 
nous  ont  mi  rendre  celte  colonie  avec  un  très  gi'and 


•e,  el 


(lepiaisir.  n  auenueni  (fiie  i  occasion  ne  la  rt 
ce  serait  leur  premier  coup  de  luâin.  » 

A  cela  je  répondis  qu'à  l’égard  de  vendre  ce  ipie  l’on 
ci'aint  de  perdre  un  jour,  je  j!'a\ais  rieu  à  objectei’  s'il 
s’agissait  du  patrimoine  de  ipicl((ucs  mineurs ,  jiar 
e.xenqde.  qui  lie  sont  pas  responsables  et  même  ne  le 
peuvent  devenir  jamais  du  jiliis  ou  moins  de  déconini 
de  la  conduite  de  leurs  lulours  dans  le  fait  fl’aliéner 
les  biens  hononliques  de  leur  famille,  à  litre  onéreux 
sous  te  raiiport  pécuniaire  ;  mais  qu'un  gouvernemeiit 
me  [laraissait  au-dessus  d'inlérèls  matériels  assez  mi¬ 
nimes  d'ailleurs  pour  uuir<‘  à  sa  cousidéralion  el  niéim 
à  sou  poids  dans  l’écpiililu'e  eurû|>éen,  si  ou  siipimsait 
les  motifs  secrets  dont  il  me  iiarlait,  d’en  faire  b;  sacri¬ 
fice.  .rajoutai  que  c'était  par  suite  de  ma  manière  d’eii' 


B 


1.  Nous  avons  lieu  île  supposer  que  ce  passage  fait  allusion  aux 
conseils  qu^  coi  Louis  île  î  tut  lande  avait  dans  Le  temps  demandés 
à  son  (Vêi'e  Lucien  au  sujet  de  sou  mariage  avec  niadeinoiselle  llor- 
tense  de  lieuuliariiais.  {Sota  de  (h  princesse  de  Canino.) 
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visager  riionnetir  de  la  France  en  cellr  occasion  que  je 
(lisais  (jiie  c^der  la  Louisiane  aux  Américains  pour  dix- 
huit  millions  était  plus  déslioiioi'ant  (jue  de  la  laisser 
[irendre  en  tel  cas  de  guerre,  laipielle  guerre,  s'il  l'allail 
dire  tout  ce  (pie  je  pensais,  ne  me  paraissait  luis  en  t"e 
inouienl  désirée  par  l'Angleteî’re,  (pie  si  le  Con.stil  n'é- 
lait  pas  de  mon  avis,  je  ne  voyais  pas  pourquoi,  au  lieu 
de  céder,  à  de  si  basses  conditions,  une  colonie  de  cette 
importance,  en  même  temps  (pi'éter  aux  Anglais  l’envie 
de  nous  l’erdever  par  un  coup  d(i  main,  comme  il  sem¬ 
blait  le  croire,  il  ne  prolitail  pas  le  plus  U>l  possible  du 
loisiractucl  de  la  paix  pour  y  envoyer  des  li‘oiip(^s  comme 
à  Saint-Domingue. 

Telle  fut  à  {leii  [u‘ès  la  siibslance  de  mon  juvmiei’  rai¬ 
sonnement  ainpiel  il  me  fut  répondu  avec  un  peiid'bu- 
Mieur;  car  sans  plus  me  tutoyer,  le  Fonsiil  me  dit; 
«  .Mais  vous  ii'étiez  poiirtant  jias  d'avis  de  mou  expédi- 
lioii  de  Saint-Domingue. 

—  Cela  est  vrai,  mais  il  l‘('sl  égaleineul  que  j'aurais 
voulu,  ajirès  que  vous  aviez  jugé  à  pi’opos  de  décider 
ainsi  la  cliose,  (pie  vous  eussiez  consenti  à  traiter  avec 
Tou.ssaiiil  LouverUire  ‘  (]ui,  vous  le  savez,  ne  deman¬ 
dait  pas  mieux  (pie  de  le  faire  à  de  bonnes  conditions 
pour  rions  comino  pour  lup  sauf  à  le  punir  |dus  tard,  et 
justement,  s'il  eût  violé  sa  paixile. 

—  El)  bien,  voulez'vous  (jue  je  vous  dise?  J’en  .suis 
moi-méme  aujourd'hui  plus<pril  ne  me  (daît  d'en  con- 


l.  Le  ]ire(nîer  Co(is(]t.  accusé  à  tort  ou  à  raisoii,  d'avoir  laissé 
mourir  Todssainf  Louverluce  de  faim  dans  sa  prison,  disait  à  ses 
amis  f|(ji  l’eiilouraieiit  à  Sainte-Hélène  :  <■  unel  iiUérèt  avais  jo 
donc,  moi,  à  la  mort  de  ce  vilain  nègre?  » 
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venir  au\  regrets  de  rexjiùditioii  de  Saint-Doiiiiiig'iie. 
A'ülre  marine,  si  inférieure  à  celle  de  nos  voisins 
d'onlre-nier,  rendra  toujours  nos  possessions  coloniales 
fort  aventurées. 

—  Oui,  surioul  si  nous  foi’cons  ces  voisins-ià  à  nous 
faire  la  guerre  avaiil  d'avoir  augmenté  notre  marine. 
Aussi  tout  ce  (|ui  pense  comme  moi  voit  avec  satisfac¬ 
tion  <jue  vous  vous  en  occupez  sérieusement. 

—  Oui,  sans  «loule,  je  fais  ce  <pie  je  puis  ;  mais  voyez- 

\ous,  en  cela  je  paye  triluit  à  l’o[iinion  des  gens  dont 

vous  parlez,  saiis  être  trop  de  leur  avis;  car.  croyez- 

moi,  notre  gloire  nationale  ne  viendra  jamai.s  de  la 

« 

marine. 

-“Cependant...  autrefois...  il  n’y  a  [las  loïigtemjis... 

—  Bah  !  hall  I  autrefois  !  Moi  je  parle  à  [irésent  et 
d'à  ])i’6sent.  » 

Ceci  fut  dit  avec  un  müiiveiuent  d'impatience  très 
prononcé,  ([ui  m'engagea  à  me  laisser  couper  la  parole 
jusipi'à  ce  i|u’il  plût  à  mon  frère  de  la  reprendre,  ce 
(pi’il  ne  tarila  pas  à  faire  d’un  ton  moins  tranchant  et 
plus  niodéi'é  dans  sou  inflexion  : 

Voyez-vous,  me  dit-il,  nos  ai’uiées  de  terre  ont  jui 
lutter  et  lulteronl,'  surtout  en  ce  moment,  avec  a\an- 
tagcsur  toutes  celles  de  rKuroiu*  ;  mais  ((liant  à  la  mer, 
mon  clier,  vous  devt'z  (ru|)  .savoir  ipi'il  nous  faut  liais- 
sor  pavillon,  nous  et  toutes  les  autres  nations  imn- 
linerilales.  1/Améri(jue  peut-être  un  jour,  je  ne  dis 
j>as...  Kii  somme,  cette  marine  anglaise  est  et  sera 
longfemi>s  Iroii  prépomlériinle  ;  nous  ne  t'égalerons 
jamais. 

—  El  copendaiil  Colhcrl  a  prouvé... 

—  TaiseZ'Vous  donc;  (jolhert!  GollM*ri  I  Vous  parlez 

II.  1 1 
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coinmi’  le  secotid  roiisul  Lcl>nin,  quia  toujours  Collieil 
à  la  ItoiH'lie,  ou  Sully,  ouGf'orge  <rAnil)oise,  que  sais-je? 
tous  les  liormnes  d'Étal  des  temps  passas,  qui,  je  vous 
l'assuir,  seraient  i»! us  enibarrassi!‘s  s’ils  se  trouvaient  à 
ma  place. 

—  Je  cofieois  (pie  la  position  n’est  pas  la  imuiie; 
mais,  sans  parler  de  Colbert  et  de  la  marine  de  son 
tem[).s.  les  .Vnglais  ne  disaient-ils  jias,  il  y  a  bien  plus 
de  rent  ans,  des  Hollandais,  ce  (pie  vous  dites  aiijour- 
d’inii  des  Anglais? 

—  C'est  possilile  ;  mais  en  altcndanl,  sacliez  bion 
.  qu’il  n’entre  niiltemenl  dans  mes  id6es  de  vouloir  lutter 
sur  ni(‘r  avec  rAiigleterre  :  d’abord,  [larce  (pu*  je  ne 
suis  pas  en  étal  de  eommander  moi-inème.  cl  ipie  si 
j’ai  une  grande  toi  dans  la  valeur  française,  la  foi  non 
moins  grande  que  j'ai  en  mon  heureuse  étoile,  si  ce 
n’est  en  moi-nu'me,  fait  que  je  ne  compte  posilivemeiit 
sur  ta  victoire  (lu’cn  commandant  moi-méme  r  voyez  les 
sottises  (pii  ont  été  faites  sans  moi.  »  / 

C’était  un  peu  tnqi  oublier,  non  les  sottises  (pu*  l’on 
avait  faites  sans  bu,  mais  les  éclatantes  et  immortelles 
victfiii'cs  renqiortées  égalenienl  sans  son  concours,  et  je 
prêterai  gai’der  le  silence,  car  aioi’s,  comme  à  jirésent, 
malgi'é  les  miraculeuses  cam[iagnes  de  rempereur  A'aiio- 
léoii,  j’étais  et  je  suis  encore  scandalisé  id  étonné  di; 
ces  a(;ccs  (routreciiidauce  ([in;  je  ne  lui  a\ais  vu  et  aux¬ 
quels  je  ne  sache  |»as  (pi’il  soit  devenu  si  résolument 
sujet,  si  CA‘  n’est  dans  rintiniité  de  sa  femme  et  de  sa 
fainille.  ce  (iiii  m'a  été  coutirmé  jiar  Joseph  et  par  ma 
belle-s(eur  Horbmse.  (piarid  nous  avons  eu  occasion  do 
(larlcr  des  ditlérentes  nuances  de  nos  caractères  entre 
[lareiits. 


» 
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Horlense  est  une  leniiiie  <resi>nl;  elle  reste  atladiL'e 
au  souvenir  de  son  heau-père  et  liean-frère  Napoléon, 
mais  sans  li*op  d'exaltation  dans  sa  manière  de  paider 
de  lui.  Gomme,  ilepuis  la  chute  de  la  l’amille,  nous  avons 
eu  de  fréquentes  occasions  de  rap|)rocliemetit,  qu’elle  a 
de  la  grâce  et  de  rabandon  dans  sa  conversai  ion,  il 
n’est  pas  difticile  de  compreiulre  ((trellc  n’oubliera 
jamais  ta  répudiation  desamère  Joséphine  et  sui-tout  de 
ce  que  j’appelle  la  cruelle  exigence  de  reniperenr*  qui 
l’a  imi)itoyablemeiit  contrainte  à  porter  la  queue  du 
manteau  inqiérial  de  la  femme  riui  remplaça  sa  mère 
dans  sa  couche  et  sur  son  Irène.  Le  Imn  Henri  IV  avait 
liien  aussi  exigé  de,  sa  femme  répudiée  Marguerite  de 
Valois,  et  cela  sous  peine  de  lui  couper  les  vivres,  c’est- 
à-dire  de  conliscpier  ses  revenus,  qu’elle  soutint  le  man¬ 
teau  royal  de  sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Médicis  ; 
avec  les  diflicultés  que  fit  Marguerite  pour  en  venir  à 
cette  humiliation  vis-à-vis  une  rivale  tpii,  du  reste,  lui 
était  étrangèi’e,  on  peut  siqqioser  qu'elle  n’y  aurait  pas 
consenti  si  elle  eût  été  la  tille  ou  la  mère  de  la  prin¬ 
cesse  toscane. 

N’est-il  pas  aussi  permis  de  supposer  tpie  la  mémoire 
(le  ces  outrages  à  sa  mère,  sans  iiaider  de  l'espèce  de 
défaveur  où  tomba  Hoiiense  à  la  cour  de  la  nouvelle 


l.  A  l'appui  du  souvenir  amer  que  Lucien  attribue  à  sa  belle- 
sœur  llortcnsc,  au  sujet  de  ta  queue  du  manteau  de  Marie- 
Louise  qu'elle  fut  obligée  de  porter,  Ilortense  nous  a  dit  en  pleu¬ 
rant  :  «  Croyez-bien,  ina  sœur,  que  ce  momenl-là  qui  fut  un  des 
plus  grands  chagrins  que  j’aie  jamais  ressentis,  est  aussi  un  des 
remords  de  ma  vie.  Obi  non,  je  n’aurais  jamais  dd  me  soumettre 
à  cette  exigence  ;  ce  sera  une  tache  à  ma  mémoire.  « 

Que  pouvait  répondre  la  princesse  de  Caniiio?  Elle  ne  répondit 
rien  ?  prouvant  ainsi  une  fois  de  plus,  que  qui  ne  dit  mot  consent. 

{Note  lie  la  princesse  de  Canîno.) 


164 


LA  TARATlÊltE  CASSÉE. 


impt^ralrifP.  fui  ce  i|ui  la  porla  à  sollicilpc  et,  oMetiic  de 
la  branche  aînée  des  Roiirlmns,  à  l'époque  de  la  pre¬ 
mière  resta  U  i‘a  lion,  le  titre  de  duchesse  de  Saiiit-Leu? 
Que  Dieu  pardoinio  à  celle  pauM'e  Horlense  ce  tuaiupu^ 
de  cœur,  si  ce  n’esl  celle  aberration  d'esprit  dont  Je  fus 
témoin,  jiendanlles  Genl-Jcvurs,  que  mon  frère  ?SapoIéün 
lui  portait  moins  do  rancune  que  je  n’en  éprouvai  moi- 
méme  de  dégoût.  Et  ce|tendanl . 


ib  fi  fr  P 


^  P  -fi 


*  *  *  +  + 


«  4  #  *  » 


«fi  fi  fi  V  -1 


Itetournaul  à  ce  que  je  taxais,  à  part  moi,  d'oulre- 
cuidance  de  la  part  du  premier  Consul,  il  esl  bien 
certain  que  je  n'aurai.s  eu  be.soin,  pour  l’en  convaincre 
lui-même,  que  de  prononcer  seulement  le  nom  des  prin¬ 
cipaux  généraux  commandant  les  quatorze  armées  que 
la  jeune  et  mallieureuseinenl  trop  liarbare  République 
avait  enfantés  contre  les  l’ois  coalisés.  Certes,  les  noms 
de  Hoche.  Marceau,  Kellermann  ,  Moreau,  Brune, 
Championnel,  Beniadolle,  Masséiiaet  de  tant  d'autres 
moins  célèlires,  de  mérite  plus  ou  moins  égal,  étaient 
plus  que  suflisantes  peur  compenser  le  nom  de  Schérer 
auquel  le  vainqueur  d'Ilalie  faisait  allusion  on  parlant 
des  sottises  qu'on  avait  faites  .sans  lui  et  qu’il  avait  eu 
la  gloire  de  réparer  en  partie. 

Je  l'cviens  aux  motifs  qu’il  me  donnait,  de  ce  (pie , 
par  forme  de  plaisanterie  persillanle  vis-à-vis  de  moi. 
il  appelait  son  Louisianicide. 

Olui  qui  me  parut  le  jilus  réel,  comme  aussi  !<’  moins 
de  mon  goût,  fut,  ainsi  (jue  m'im  avait  [irévauiu  Joseph, 


L  Ici  une  hifVée  dans  le  tnanuscrit.  d’une  manière  prcst(ni! 
iiidéchiirrable  iju’il  ne  nous  a  point  convenu  fie  cherchera  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs. 

{Note  (le  madame  ta  princesse  de  Canî/io,) 
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la  prtMciiilue  iu’;cessilt';  <le  pri'^parer  des  fonds  poiii’  la 
^uern’  iju'il  prévoyait.  Il  au  rail  plus  exactement  dit  la 
véi'ilé  s‘ll  avait  avoué  ipi’il  la  médilait  dès  lors  dans 
un  luit  de  coii([uéLes;  car  je  veux  tpi’il  soit  bien  en- 
lendii  et  compris  de  mes  lecleurs  ipie  je  ne  suis  pas  du 
iiomlu'e  de  ceux  <pii  ont  cru  et  ipii  persistent  à  croire 
tjue  mon  frère  Napoléon  lit  la  guerre  malgi’é  lui  à  au 
ctiiie  épocpie  «pic  ce  soit.  .l’ai  trop  connu  à  cet  égard  le 
fond  de  sa  pensée,  particulièrement  du  temps  dont  je 
parle. 

Et  disons  franchement  (pie  cette  pensée  beaucoup 
plus  amlitlteiise  ipie  [lalriotiipic  ipii  lui  faisait  alors  une 
nécessité  personnelle  de  la  guerre,  m’avait  été  révélée 
presque  sans  mystère,  à  roccasion  d’un  rapport  qu’il 
lit  faire  au  colonel  Sébastiani,  leiiuel  rapport  inséré  dans 
le  Moniteur,  malgré  ropposilion  de  Joseph,  enirava 
longtemps  les  négociations  du  traité  d’Amiens,  et  fut 
une  des  premières  tendances  à  son  entière  rupture  ^ 

Je  crois  tpie  Napoléon  aurait  été  le  |u‘emier  à  rire  à 
]iart  lui,  et  à  désavouer,  s’il  y  avait  été  coiiti'aint,  (ju’on 


1.  Le  colonel  Sétiastiani  rapp'^i'la  à  Josepli  très  conriUenlielIc- 
ment,îl  est  vrai,  rjne  le  ]iremier  Consul,  en  lui  reniettaut  ce 
rapport  dicté  par  lui,  lut  avait  dît,  à  lui  Sébastiaiù  :  «  Tenez,  Usez- 
nous  cela,  vous  le  niettrez  au  net  et  le  portei'ez  vous-niénie  au 
Moniteu>\  » 

Je  commençai  donc  cette  lecture,  ajoute  Sébastiani,  et  à  chaque 
phrase  qui  nie  semblait  à  moi  un  peu  hostile  pour  les  Anglais, 
j'eutenduis  le  Consul  qui  miirmurail  sourdement,  mais  (i’une  ma¬ 
nière  très  intelligible  pour  moi  :  «  Pai-bleii  !...  nous  verrous  si 
ceci...  si  cela...  ne  décidera  p, as  John  Hull  à  guerroyer,  » 

Ailleurs  il  s’écriait  :  «  Il  y  a  de  quoi,  j’espère,  le  faire  sauter  au 
idafond!  Ah  !  pour  moi,  voyez-vous,  je  ne  crains  pas  la  guerre.  « 
On  saiiipt’il  s’agissait  dans  ce  rapport  de  l'ile  de  .Malte.  Joseph 
qui  venait  de  conclure  le  traité  d’Aniiens,  ne  cessait  de  réjioiidre 
à  Sétuisiiani  :  «  Ah  !  nuni  traité, mon  pauvre  traité  d'Amiens  !  Il  uc 
tient  plus  qu'à  un  fil...  »  de  lAœieit  Ho}m parte,'' 
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lui  ail  jamais  forct^  la  main  pour  conclure  la  paix  à 
Cluilillon,  même  in  exfrenm. 

Une  (elle  disposilion  anli^iierrière  chez  Napoléon 
était  (oui  au  plus  bonne  à  supposer,  au  temps  où  je  suis 
(le  mes  souvcnii’s,  par  les  batlauds  [mlilitpies  t‘fraiiLO“rs 
à  tout  dessous  de  cartes;  et  depuis,  le  |vremier  Consul 
réalisa  si  bien  en  lui  le  titre  de  (^lonijiiéranl  (pt'il  n'esi 
permis  de  soutenir  la  thèse  contraire  (|u*ù  la  crédulité 
la  plus  aveugle  ou  à  rengoiiement  des  admirateurs 
exclusifs,  je  veux  dire  de  ceux  eph  ne  veulent  convemir 
d'aucun  tort  ni  d’aucune  erreur  de  la  part  du  grand 
empereur. 

Un  délinilive,  je  ne  maïupiai  pas  d’opposer  à  cette 
raison  de  la  prohaldtilé  de  la  guerre,  prescpi'aii  mo¬ 
ment  où  nous  venions  de  conclure  la  paix,  que  si  eu 
etl'et  h'  cosus  belli  venait  encore  à  prévaloir,  les  Chani- 
hres  n'iiésilei'aienl  pas  à  voler  les  l'onds  nécessaires. 
Mais  le  premier  Consul  me  l’épondil  dédaigneusement 
(pi’oii  voyait  lueiKpieje  ne  connaissais  pas  l'esprit  véri¬ 
table  des  coi’ps  conslilnéset  la  mesquinerie  des  Asseiu- 
1  liées  délibérantes  en  France. 

«  Elles  ont  toujoui's  été  contraires  à  la  guci're, 
(piand  il  s’est  agi  demetlre  la  main  à  la  bourse  du  pays. 
(’/esI  l'argent,  l’argent  qui  sous  les  rois  faisait  reculer 
le  moment  d'entrer  en  camiiagiie,  et  cela,  par  la  faute 
de  qui?  des  tiavards  linanciers. 

—  Je  n’ai  pas  lu  lotil  à  fait  cida  dans  notre  liisloire 
de  France,  Uucoi'c  moins  le  Irouvera-l-on  dans  les 
fasles  de  notre  Répuldique,  où  les  l'onds  ont  été  votés 
et  faits  pour  cent  mille  liommes  e(  qiiaire-vingis  vais¬ 
seaux  de  guerre.  Vuilà  ce  ([iic  dira  rinstoire. 

—  Je  me  garderai  bien  de  vous  rien  contester  en 
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fait  <riiistQiro  de  rraiin^  ;  nous  savons  où  el  coniinenl 
vous  !a  lisez,  iiion  clier  Jjicien  !  Ali  1  Ali  !  Il  ii’y  a  pas  de 
mal  à  cela-  Seulement,  ce  n’est  pas  la  inanièee  la  plus 
iiTùsistible  de  vous  armee  eonlre  mon  opinion  sur  les 
points  liisloriques  (jui  ne  sont  pas  autant  de  votre  coni- 
pétenre  (pic  vous  savez  Iden?  » 

.lt‘  compris  fort  bien  cctpi'il  voulait  «lire,  n'en  conve¬ 
nant  point,  il  reprit  : 

«  Il  tvy  a  pas  de  mal  à  ça,  convenez  «jiie  j’ai  raisoii. 
Ah!  ail!  ne  vous  fàcliez  pas;  allons,  riez-en  iilnlAt 
comme  moi.ali  !  ah  !  »  Ceci  faisait  une  allusion  très  claire 
à  une  sorte  de  calemboiirg  (|ui  a  coitrii  dans  le  ternies  et 
ijui  poui'i’ait  à  peine  trou\(‘r  sa  place  si  j’écrivais  «les 
mémoires  à  la  Fanblas.  G’esI  assez  en  il  ire  pour  fairt^ 
comprendre  ijuej'en  trouvai  l'application  déplacée  dans 
la  discussion  à  laquelle  nous  nous  livrions sériensenienl. 
Je  ne  parus  pourtant  point  piqué  et  même  je  crois  que 
je  ris  avec  lui,  assez  natiirellernont  pour  jionvoir  lui 
dire  avec  apparence  de  vérité,  quand  il  s’étomia  de  me 
voir  rire  ainsi  à  mes  dépens.  «  Que  je  riais,  il  est  vrai, 
mais  sans  savoir  poiinpioi,  si  ce  n’était  le  plaisir  que 
j’avais  à  le  voii'  rire  Ini-mème  sans  en  ooniiailre  la  cause,  » 
Me  crut-il,  iiiMiie  crûl-il  pas,  je  ne  lus  sur  ni  de  run,  ni 
de  l’autre. 

Il  l’edevint  séi'ieiix  comme  avant,  et  continua  à  parhîr 
de  la  probal lili lé  de  la  guerre,  fondée  sur  la  nécessité 
dont  elle  lui  piaraissait  pour  la  gloire  de  la  nation. 

Je  n’étais  ntillemenl  de  son  avis,  car  je  li'ouvais  aussi 
glorieu.x  ipie  possible,  aiirès  avoir  passé  par  laiU  de 
périls  intérieurs,  battu  tous  les  ennemis  de  la  Képu- 
blique,  de  la  voir  circonscrite  entre  les  provinces  du 
Rhin,  les  Alpes  piémnntaises,  la  Savoie  incluse,  el  les 
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tl’ois  mers,  sans  compter  riiilliieiice  que  nos  années 
viclorieuses  en  Italie  nous  avaient  acquise  sur  cette 
riclie  et  lielle  péninsule,  et  la  hante  coiisiiléralion,  pour 
ne  pas  dire  la  crainte,  (p>e  le  premier  Consul,  de  notre 
nom.  inspirait  à  tous  les  souverains,  l/anihition  de 
l>ouis  XIV  avait  Uni  par  se  contenter  de  moins. 

Mais  s'eii  était  fait  et  Je  comprenais  ti’op  ([ue  le  sou¬ 
venir  des  puissantes  émolions  dn  champ  de  hataille  lui 
avait  ouvert  l'appétit,  qui  \  ient  en  mangeant,  dit-on,  <'t 
dès  lors  je  commençai  à  nvétoniier  heauconjt  moins  de 
l’exubérance  îles  motifs  que  mon  frère  m’alléguait  eu 
dehoi  s  de  la  <juesliou.  pour  m’en  èloignei’  et  m’y  rame¬ 
ner  à  son  gré.  Xnl  n’ètant  pins  habile  que  lui  à  forcer 
son  interlocuteur  au  point  où  il  voulait  s’arrêter  ou 
(pi’il  lui  convenait  s'aliaudonner.  cette  fois  mon 
parti  était  |>ris  de  le  reporter  moi-mènie  sur  riiiler- 
vention  des  Chambres,  que  je  remis  hardiment  sur  le 
tapis. 

«  Ainsi  doue,  me  dit-il,  si  j’en  ci'ois  Jose]di,  et  mémo 
ce  (pie  tu  me  dis  do  cotte  intervenlioii  itarlemeutaire. 
lu  te  rangerais  avec  lui  dn  colé  de  l’opposition,  dans  le 
cas  où  je  vous  soumettrais  mon  projet  (raliénaliou  dt‘ 
cette  hien-aimée  lAUiisiaue?  »  X 

ha  grâce  du  tu  m'était  de  iiouv'ean  et  mémo  amicale¬ 
ment  octroyée  ;  ce  ne  fut  sans  nue  certaine  mollesse 
d'exju'essiou  que  je  i‘é]iouilisMîiais  ce  fut  aflirmalive- 
jiiciit.  ^ien  <|n’en  pareil  cas  je  sentisse  que  ce  ton  ne 
ferait  rien  à  l'alTaire.  que  c'était  le  jiosilif  de  mon  aftir- 
malion  tpii  le  conlranerait  beaucoup,  soit  «pi’il  fut  sen- 
silde  à  ma  déférence  «lans  la  forme,  soit  «pi  il  conservât 
encore  l’espérance  de  m'amener  ù  ci*  (pi'il  \  oulùl,  «‘e  fiil 
avt'ciin  tou  pn.^sqiie.  paternel,  «|n‘il  merépomlit  : 
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«  (Test  très  lueii.  (Test  une  o{>iriioii  comme  une  antre. 
Nous  n’avons  jias  lonjonrs  été  (l'acconl,  les  clioscs  ii'eii 
ont  pas  été  ])lus  mal.  Mais  coiniens  (iti'anjounl'imi  tu 
n’aurais  pas  de  meilleure  raison  à  donner,  si  lu  élais 
conlrainl  d'étro  sincère,  contre  celte  veide  an\  Améri¬ 
cains,  que  le  petit  Intérêt  de  la  ‘ijloire  de  négociateur  du 
traité  qui  m’a  lendiila  rnlonie. 

—  Ail!  dans  ce  cas.  mon  frère,  ymi.sfpie  ce  ne  serait 
poiid  par  raison,  mais  par  sentiment  d’amniir-propre 
bien  ou  mal  etileiulu,  jmr  [tassion  même  si  vous  voulez, 
([ne  je  serais  appelé  à \oter,  je  vous  donne  ma  [(arnb:‘ 
(|ue  je  vous  l'eraîs  le  sacrifice  de  ct'  ipn  m’est  jtei'sonnel. 
Du  reste,  vous  savez  liien  (pie  je  ne  |Hiismetlr(‘  d'amour- 
[iropre  dans  la  conclusion  de  ce  traité,  puistpie  je  ii'ai 
été  ([lie  l'instrument  de  votre  volonté. 

—  Oui,  mon  bon  l.ucimi.  voilà  ipii  est  vrai  à  un  cer¬ 
tain  point:  mais  conviens  (pie  tn  as  bien  su  leur  dorer 
la  pilliile  à  ces  bons,  ces  archi  bons  lîourbons  et  qu’à 
leur  tour  ils  no  se  sont  [toinl  rnoufrés  trop  ingrats  en¬ 
vers  toi. 

—  dette  dernière  partie  est  de  toute  vérité. 

Ijnant  à  ma  dextérité  [loiir  dorer  la  pillule  à  ces  braves 
gens,  je  fi’en  coinîens  pas,  i»ersuadé  que  je  suis  au 
contraire,  que  c'est  à  ma  bonne  foi,  à  ma  manière,  jo 
dirai,  peu  di|domatique,  à  la  sinqilicité  enfin  de  la  vérité 
(jiie  je  n'ai  jamais  trahie,  <|u’est  du  le  succès  de  ma 
uégocialioii,  malgré  les  intrigues  de  votre  miinstre 
TalleyrancLDoiu-eii  revenir  à  la  reconnaissance  de  ceUc 
cour  envers  moi,  outrepassant  la  nmgnîlieence  ordiiiain^ 
dont  elle  traite  les  ambassadeurs,  c’est  à  leur  pirofonde 
estime  [lotirle  citoyen  premier  Consul  et  à  ras.senLiiucnf 
(fii’il  a  bien  voulu  donner  à  la  demande  ipie  je  me  suis 
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cni  (lovoîi*  lui’ en  f’aii’u  (jue  J'ai  dû  do  tels  avanta.iïcs, 
je  me  plais  à  le  reconnaître. 

—  Oui,  ]('  le  sais,  c'est  foii  liieii  ;  mais  avec  la  même 
j'rancliise  je  te  dirai  i[ue  tu  pouri'ais  à  tou  tour  me  don¬ 
ner  la  petite  marque  de  reiamnaissancc  d'apimver  ma 
|iro]iositiün  aux  (diaïuhres,  .>^1  tant  est  ijiie  je  ne  persiste 
jias  à  vouloir  m’en  laisser. 

—  Mon  frère,  lui  dis-je,  .s’il  s’agît  de  reconnaître  ce 
que  eliacun  se  doit,  je  suis  d’avis  (pie  l’on  se  iloil  |ia\er 
a\»‘C  de  l'or  ou  valeur  égale,  et  non  au  poids  de  ce  ([ue 
l'on  croit  son  devoir,  son  liouneur.  Ainsi... 

—  Ainsi,  interrompit  le  Consul,  moitié  riant,  moitié 
sérieux,  cela  veut-il  dire  qu’on  me  ramène  au-v  cai'rières. 
ou  ce  (pli  est  la  mêiiU'  cliosi*,  ipie  lu  es  prêt  à  me  rendre 
l'or  que  tu  î'ecoiinais  me  ilevoii’? 

— ^^erlaiuemmit,  si  cela  ilevenail  une  condition  île  ce 
(|ueje  crois  mon  lioniieiir  de  ne  pas  faire. 

‘—'Allons!  vous  ii'èles  (|u'uu  entêté.  El  moi  an.ssi  je 


m’i.Mitèle  à  vous  délier,  si  vous  voulez  ilisciilt'i’.  comme 
moi,  de  sang-froid,  de  me  produire  d'autres  rai.sous. 
raisomiatdes,  etilemloiis-nous  liieu,  (|ue  voire  amoui'- 
lU’ûiire  blessé,  et  que  vous  puissiez  alli'guer  contre  mou 

» 

Je  pouvais  à  peine  croire  ijii'il  m’mit  fait  si  beau  jeu 
pour  lui  répondre.  Aussi,  sans  liésitei’.  je  lui  dis  i|ue  je 
n'aurais  qu'à  produire  les  propres  iuslruclious  qu'il 
m'avait  fait  donner  jiar  Talleyraud  pour  moliver  la 
demande,  que  dis-je?  l’exigema:'  de  la  rétrocession  de  la 
Eouisiane  à  la  Kéimbiique,  lesquelles  in.siructious  détail¬ 
laient  si  positivement,  non  les  avantages,  mais  la  néces¬ 
sité  dont  était  devomue  celte  cession  pour  ie  décorum  et 
la  sûreté  de  noh'e système  colonial  en  général,  qu'enltn 
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le  premier  Consul  m’en  faisait  une  coinlition  sine 
non  de  la  raliffeatioii  du  ti7ait(>  d^jà  pi-t-senié  e|  agn'‘é 
sous  tous  les  autres  rapports. 

.  Je  vLs  mon  cher  frère  se  pincer  les  lèvres  comme 
pour  rèiirinier  un  mouvement  de  méconlentemeul  trop 
peu  transitoire  avec  ses  cajoleries  [U'ècédentes.  Entiii  il 
me  dil  fort  sèchement  : 

«  Comme  il  vous  plaira.  Rengainez  cependant  une 
autre  fois  les  insigniliants  bavardages  i|ue  vous  ruminez 
nuit  et  jour  avec  Joseidi,  tout  à  fait  i‘idicules  de  sa  [lart 
et  encore  plus  inconvenants  et  inutiles  de  la  votre;  car, 
enliu.  ce  u’est  pas  <ie  vous  autres  (|ue  j’attends  «les  hnjons 
de  gouvernement.  Suflit.  Ouldiez  tout  ce  ipie  je  vous  ai 
dil  là-dessus.  Je  saurai  bien  me  t»asser  de  \oiis.  Voilà 
(h‘S  frères  bien  iiiteutiouin^s  poiii"  moi  !  >»  ^ 

11  tint  encore,  pres(pi’à  ])arl  lui,  des  discours  du  uu’nie 
genre  que  j’«*coutais  sileiicieusenieul.  Ms  ne  demaïuiaieul 
pas  de  réponse  et  rtiumeur  y  doniiiiail  plus  <|ue  la  colère, 
car  il  avait  beaucoup  d’emiure  sur  lui-même  qiiarui  il 
b' jiig«*ait  conveualdc  ;  mais  sa  manière  «‘tait,  lorsqu'il 
m'arrivait  de  le  battre  par  le  raisotmemeid,  de  me  per- 
sillerd'uii  ton  de  supêrioiâté  méprisante  «pii  m’était  [dus 
iusuj)portable  «jue  s’il  m’eût  décisivement  maltraité. 
C’est  ce  qui  m’avait  .si  fort  «légoûlé  de  lui,  de  mon  métiei’ 
de  ministre  de  l'iidéneui',  et  lui  de  moi,  parce  qsie  je 
ne  soulTrais  pas  patienmienl  ses  liouta«l«,‘S.  «piand  je  les 
trouvais  injustes  et  cela,  moins  ])ar  susce|dilMliié  persou- 
iielle.  que  parce  ipie  je  croyais  «le  ma  dignité  minisU''- 
îàelle.  de  ganler  vis-à-vis  de  lui,  tout  eu  lui  obéis.sant, 
l’indépemlance  de  mes  idées. 

Je  crois  qu’à  cet  égard  j’aurais  été  bon  minisli-e  d’un 
roi  constitutionnel.  Je  calculais  pourtant  à  faux  avec  lui, 
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sans  (Icmto  poui'  conserver  sa  ravtMii',  (Ifi  lai|ut‘lh\  du 
n'stt*,  je  Jie  me  sentais  le  besoin  ni  pour  la  fortune  ni 
pour  la  ronsiilératiüu.  Je  ci'oyais  avoii’  acquis  eelle-ci 
eoinme  liornnie  (rÊtal:  il  me  manquait  sans  iloute  ['(H-lat^ 
des  armes,  mais  la  difçnitè  prèsideiitielle  étant  encore 
élective,  il  m'était  permis  de  prétendre  aux  sulTrages  de 
mes  concitoyens  comme  tout  antre  citoyen  de  quelqtie 
renommée  ci\ile  ou  luilitalre^ 

Ce  mérite  militaire,  suivant  moi.  le  dernier  de  tous 
pour  le  clief  d’une  Képuldique  démociati(|ne,  à  ce  titi’c 
lonjonrs  ondiragensc  et  déliante  au  sujtd  des  libertés 
pulili((ues,  n'était  pas  le  seul  fleuron  île  la  couronne  de 
mon  frère.  Dès  les  premiei’s  jours  qui  sui\irenl  la  l'évo¬ 
lution  de  Brumaire,  j’a\ais  été  tout  à  fait  de  l'avis  de 
Sieyès  qui  trouvait  incompatible,  toujours  dans  rinlérél 
de  la  durée  de  la  Fiépublique,  la  puissance  gouvernative 
et  militaire  réunie  dans  le  même  individu.  C'est  d'a|irès 


1.  \ou  seulement  t-ucien  poiiv.ait  avoir,  comme  il  ledit  ici,  lu 
légitime  ainliitioii  tic  devenir  pi'einicr  Consul,  [lar  réleclion  popii* 
laire,  aussi  bien  que  tout  aiitie  citoyen  de  rcnonimée  civile  ou 
militaire,  mais  iléjà  il  avait  été  désigné  par  unepai'lie  de  ropinion 
publique,  en  même  temps  que  sou  frère  Joseph  et  le  général 
Moreau,  pour  succéder  à  Napoléon,  l.a  liste  tic  ces  trois  camiiilats 
avait  été  discutée,  non  cbesî  Sieyès  qui  s’éluit  de  l»oime  foi  retii’é 
de  ces  {letits  congrès,  niais  chez  plusieurs  ]iartisaiis  de  sa  poli¬ 
tique.  Le  refruiilissement  entre  le  premier  Consul  et  .Moreau,  les 
intrigues  contre  la  réputation  de  l.ncien  ilatcnt  tlç  cette  candida¬ 
ture  l'assagère.  Four  Joseph,  il  parait  que  le  premier  Consul  n’en 
prit  point  ombrage,  car  tout  en  se  quereliant  souvent,  ils  restèrent 
toujours  bien  en.‘=eml'ie. 

ijiiaiit  à  la  possibilité  de  voir  Ltieieii  succéder  à  son  frère,  nous 
ajouterons  t|ue  si  l'on  se  rappelle  l’Age  <lc  Lucien  inférieur  de 
six  ans  à  celui  de  .Vaiioléon,  on  concevra  sans  peine  que  sans  la 
destruction  parceluî-ci  de  fa  Képublique  consulaire,  rien  n'aurait 
été  moins  extraordinaii'e  (]iie  l’électioiule  Lucien  atteignant  alors 
seulement  Tàge  Iiu’avait  son  frère  à  l’époque  dont  il  s'agit  ici. 

[Soie  de  la  princesse  de  Canino.) 
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C.0  principe  qne  dans  le  Conseil  provisoire  ipic  nous 
tînmes  au  Luxembourg  où  il  s'agissail  de  conlVu'or  ou  de 
refuser  an  premier  Consul  le  droit  de  faire  la  i)aix  ou  la 
guerre,  Je  partageai  sincèrement  et  émis  hautement 
Tavis  de  ne  point  raccorder.  J’ai  déjà  parlé  de  cette 
séance  et  ce  n'est  i>as  aiijoiiririiui  ipieje  considère  mon 
opposition,  ([noi(inc  inutile,  de  ce  lemps-là,  comme  h* 
principal  grief  tpie  mon  frère  se  soit  cm  en  droit  de  me 
reprocher,  ainsi  <iu'il  lui  arriva  de  le  faire  iluns  notre 
félèltre  entrevue  de  Maiitone  en  18tl6,  de  laipielle  nous 
étions  hiejj  loin,  puisque  la  présente  discussion  su  passa 
en  l’an  X  de  la  Ré[ml)li(jne. 

Je  commençais  à  croire  qu’il  ne  me  doiinerail  [dus 
occasion  de  revenir  sur  la  tpieslion  rjiii  me  tenait  tant 
à  cœur.  Plus  riieure  du  conseil  ajqirochait,  [dus  je  sen¬ 
tais  (jue  le  lemiJS  me mampierait.  J'am'ais  voulu  (]u’il  me 
le  dit.  pour  rentrer  ainsi  tout  doucement  en  même 
matièi’e.  Auguste  ne  dit  mot.  Seulement,  comme  il  me 
paraissait  vouloir  me  cougéiller,  et  (pie,  n  contraire, 
tout  en  fenillctard  quelques  papiers  sur  sou  htirean,  il 
me  regardait  de  lenqisen  lem[ts  en  di-ssoiiset  de  cédé, 
je  me  tiasardai  à  inc  ra|qirochcr  de  lui,  me  lenaiit  en 
face  ilans  rattitude  d'attendre  ce  qu'il  aurait  à  dire  <le 
plus.  J’eus  alors,  j’eii  couvieii.s,  la  [dus  mauvaise  idée 
du  monde,  comme  on  va  voir  par  le  ré.suUal  qui  s’en 
suivit. 

Cette  idée  fut  de  le  ramener  à  la  Louisiane  [lar  une 

cajolerie  fratemelle  ([ui  me  spmhlait  la  suite  naturelle} 

de  la  plainte  qu’il  vœnait  de  formuler  contre  Joseph 

et  moi,  en  disant  :  «  Voilà  des  frères  bien  inlenlionnésl  » 

« 

H  y  eut  aiqiaremmont  quelipie  cliose  (h‘  caressant 
dans  mon  geste  de  rapprochement  on  il  crut  ou  désira 
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[totivoir  rinterpnHor  ainsi;  car,  en  se  jctaiil  dans  un 
raiilenil  d’un  air  faligtit*  (je  crois  ((u’il  l’élait  en  e(Tel),  il 
me  dit  :  «  Asseyez-vous  ilonc  aussi;  »  ce  (|ue  je  fis  avec 
(les  sentinienls,  si  ce  n'esl  de  rc'elle  componclion.  au 
moins  asee  la  siiici're  envie  de  ne  point  le  lYu'hcr.  toul 
en  retoiirnaid  à  mes  moutons.  Ainsi  je  lui  dis  en  lui 
prenant  la  main  (pi'il  m'abandomin  .sans  (pi'elle  coires** 
pondll  au  müti\emenl  de  la  mienne,  ijui  ('*tait  de  la  serrer 
alVeclueiisement  : 

<(  Croyez  luen,  nioi»  fi'ère,  <[u'il  est  inniossible  d’avoir 
el  de  pi-olesser  pour  vous  jdiis  de  d(!‘V(nieiiieid  (Valfuaiel 
(pie  moi. 

—  Oui,  il  y  paraîl,  me  l’ut-il  répondu,  le  (l('‘voueinenl 
se  [trouve  [lar  des  laits,  dans  l'occasion.  Je  ne  dis  pas 
(|iie  vous  en  avez  loujoiirs  maiKjin'^  envers  moi  ;  mais 
dans  ceUe  cii’conslance,  à  la<fnelle  \'ous  devez  com¬ 
prendre  (|ne  j’allaclie  un  grand  intén'd.  puisijue  sans 
compter  tout  le  temps  (|ue  j’y  ai  [terdii  avec  cet  eiilété 
de  Joseph,  il  y  a  une  heure  (pie  nous  en  [tarions,  dis- 
[lensez-vous  de  vos  helles  el  siiperlicielles  prolesla- 
(lons. 

—  Süiilïrcz,  cependant,  f|ue  je  vous  assure  encore 
([lie  mon  dévoimment  est  assez  (trofond  pour  vous  sacri- 
lier  tout,  evceplé  mon  devoiiv 

—  E.vcoplé,  voulez-vous  dire,  tout  ce  (pi'il  vous  jilaira 

il’excepler. 

—  Aon  mon  ftvre  ;  car.  par  evenijile,  si.  comme  Josepli, 
je  crovals  (pie  cette  aliénation  de  la  Louisiane  sans  ras- 
sentiment  (lt?s  Cliamltres.  put  m’étre  fatale,  à  moi  seul, 
je  consenlii’ais.  [loiir  vous  [trouver  ce  dévouemeid  dont 
vous  (loiihv.,  à  encourir  toutes  les  chances:  mais  c’osi 
par  trop  inconsmutioimel,  et... 
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—  Ail  !  pai‘  exemple,  vous  nous  la  (loniioîî  belle!  Ah! 
ah  !  ah  !...  » 

Kt  le  rii'e  u’^clala  pas  seulement,  comme  ou  ilit,  à 
gorge  (U'ployùe.  mais  il  sorlait  avec  des  clîbrls  visibles 
(le  la  poil  ri  ne  ou  de  resloniac,  et  lui  coupait  la  [larole 
en  dedans,  comme  il  me  l’avail  coupée  au  dehors.  Je 
me  gardai  bien  de  vouloir  exciter  davantage  ce  mouve¬ 
ment  eonvulsir,  dans  la  crainte  de  déterminer  l’expUrsion 
de  la  colère  coiicenlrée  ipii  justiu'alors  ne  se  maiiilesiati 
que  par  ces  singuliers  el  immodérés  éclats  de  rire  au\- 
ijuels  cerlainement  je  ne  sache  i>as  ipie  le  iicemier  Con¬ 
sul  el  même  l’empeceui'  Napoléon  ail  jamais  accoutumé 
personne. 

«  Alii  par  exemple,  répéta-l-il  en  repi’enant  bnivatn- 
ment  baleine,  incoiistiluliouiiel  est  drôle  de  voire  part! 
Ail!  c'est  plaisant.  Air!  ah!  » 

Et  les  nouveaux  éclats  de  rire  sans  être  plus  naturels 
étaienl  tiîoIus  forcés.  Quant  à  moi.  je  demeurai  muel, 
presque  stupéfait  de  relïel  irrilanl  (jiie  j'av^ais  si  invo- 
loutairemeut  produit. 

Le  Consul  ne  riait  plus.  A  sa  gaieté  nei'veuse  succéda 
l'expression  d'iine  colère  ironique  el  méprisante,  j'ajon- 
lerais  accalilante,  si  la  certitude  (jue  je  ne  la  méritais 
pas  et  la  justice  ((ue  je  me  t  endais  d’élre  i>his  digne  de 
sou  estime  que  de  son  iné[>ris  ne  m’eusseiU  décidé  [tour 
ma  propi’e  dignité  à  ne  pas  me  laisser  halo  lier  plus  long¬ 
temps  au  sujet  du  mot  iiiconslilulionuel,  <|u’après  tout 
je  ne  lui  avais  mis  en  avant  que  i>üur  jiislifier  ou  du 
moins  adoucir  ma  l’ésistance  à  son  vouloir  vraiment 
inconstitutionnel.  C’est  pourquoi  je  lui  dis  froideraeul, 
mais  sans  hésiter,  que  j'étais  étonné  qu'il  se  moquât 
de  moi  dans  un  si  grand  sujet. 
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«  Allons  «lotie  î  laisst'z-fnoi  (raïuiuille,  iiilt.‘iTomi)i(-il 
on  liaitssanl  !os  épaiih^s.  El  il'aillours  on  ijuoi,  s’il  vous 
plaît,  ai-jo  blpssé  volro  Coiistilinion?  Képoinloz. 

—  .le  sais  liion  (|no  vous  no  l'avoz  pas  l'aito;  mais  eon- 
venez voiis-môme(pie\ oiiioii’ aliéner  qiieliiiioannexe  ipn' 
ce  soit  (1(‘  la  Hépnhiiqiie  sans  le  eoiisontomoiil  «les 
Chambres  est  un  jirojol  ineon.sliliitionnel  et  ipii  ne  pont 
qn’étonner  dans  la  liüuehe  do  l’angnsle  et  stipivme 
représentant  do  la  .Souvei'ainoté  nationale,  qtii  on  a  été 
jusqu’ici  le  plus  glorieux  défonsour.  En  un  mol  la  Con- 
slitiition...  »> 

Celte  dernière  phrase  me  valut  le  j>liis  solennel  : 
«  Allez  vous  jiroinener!  »  que  l’on  puisse  cou venable- 
tnenl  donner  sans  trop  Taire,  ce  tju’on  appelle  casser  les 
vitres,  et  il  Tut  suivi  de  ces  juvcises  paroles  [ironnncées 
avec  lioaucou[i  do  véhémence: 

«  CiOnstilnlion !  inconstitulionnel !  Hépuhihpiel  Son- 
voraineié  nationale  !  grands  mots,  grandes  [ihrases! 
Est-ce  tpie  vous  \oiis  croyez  encore  au  club  de  Sainl- 
Maximhr?  Nous  n'en  sommes  plus  là,  sougez-y  hien.  Ah 
parldeu!  vous  nous  la  donnez  belle!  Ah!  c’est  lion  ça, 
inconstitulionnel!  il  vous  sied  bien,  monsieur  le  cheva¬ 
lier  de  la  Conslitniioii.  de  me  [larler  ainsi  !  Vous  n‘avic*z 
pas  le  même  respect  pour  les  Chaml>re.s  au  18  brumaire.  » 
Ce  fut  moi,  ici.  qui  iiderrompis  cette  ilivagation.  et 
d'un  ton  aussi  haut  (pie  h*  sien,  mais  plus  froid,  je  lui 
dis  : 


ii 

aii\ 


Vous  savez  Iden, 
CimpCeiits  ii'eul 


mon  cher  Trèri'.  ipie  \olre  «uiti'ée 
pas  de  plus  grand  Troiideur  i[ue 


moi.  Non,  je  ne  fus  point 


complice,  mais  himi  le 


réiiarateiir'  du  mal  (pie  vous  vous  étiez  fait  à  vous-même 
et  cela  à  mespropi'es  périls,  JiV(*c  d'autant  plus  de  géué- 
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puistiue  nous  eiv  sommes  aux  reproches,  puis-je 
ajouter  sans  me  vanter,  ijue  iiersoniie  plus  ijiie  moi 
on  Europe  n'a  tlésapprouvé  cette  sacrilège  levée  de 
Imucliers  contre  la  représentation  nationaie.  » 

Je  voyais  l’elîet  de  mes  paroles  dans  ses  yeux  ipii 
hrillaient  d'un  éclat  concentré,  comme  celui  d’un  gros 
diamant  à  l'étal  de  nature,  ne  rénécliissant  son  éclat 
((u'en  lui-même.  J’avoue  ipie  bien  (jiie  Je  crus.se  démê¬ 
ler  clairement,  car  je  n'étais  pas  en  colère,  les  dilïé- 
rents  degrés  de  la  sienne,  je  ne  craignis  plus  de  m’y 
«■xposer  et  lui  répétai  sur  le  même  ton  ni  [dus  ni  moins 
élevé  ; 

«  Oui,  înconsliliitiounel,  attentat  à  la  soiiveraiiielé 
nationale,  »>  et  je  me  tus;  mais  lui  reprit  très  vivement  ; 

«  Continuez,  continuez  donc,  c'est  trop  beau  pour 
demeurer  court,  monsieur  l'orateur  des  clul)s;  mais  en 
même  temps  soyez  bien  persuadé,  vous  et  M.  Joseph, 
que  je  u’en  fei*ai  qu'à  ma  guise ,  que  je  déteste,  sans 
les  craindre,  vos  amis  les  Jacol>ins,  dont  il  ne  restera 
pas  un  en  France,  si,  comme  je  l’espère,  cela  conlimir 
à  dépendre  de  moi,  et  qu’entin  je  me  moque  ihi  vous 
et  de  votre  ret)résentaliou  nationale.  » 

Très  scandalisé  do  cette  sortie,  comme  on  pense,  car 
j’étais  encore  dans  tonte  la  naïveté  de  mon  !‘épublicii- 
nisme,  et  je  croyais  surtout  qu’il  élait  de  ma  dignité  de 
le  prouver,  je  lui  répondis  toujours  avec  le  même  sang- 
froid  : 


«  Moi,  je  ne  me  moque  pas  de  vous,  citoyen  Consul, 
niais  je  sais  bien  ce  que  j’en  pense. 

—  Ce  que  vous  pensez  de  moi,  citoyen  Lucien,  paj- 
blen,  je  suis  curieux  de  le  savoir,  dites  donc  vite. 

—  Je  pense,  citoyen  Consul,  (pi’ayant  prôlé  sermeid 
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à  la  Constiliitinn  fin  18  lirnniairo,  (‘iitro  mes  propres 
mains,  romme  pia'siileni  du  conseil  des  Cijn|-Ccnls,  el 
vous  voyant  la  iiièjiriser  ainsi,  si  je  n’^tais  pas  votre 
li’èi't'.  je  serais  voire  ennemi, 

—  Mon  ennemi,  ali  !  pour  le  couii,  je  vous  le  conseil¬ 
lerais!  Mon  ennemi*!  G'esl  un  peu  l’orl,  »  me  dit-il  en 
s’avancaid.  sur  moi  ilans  raUiliide  de  me  frapper,  ce 
t|ne  je  rends  encore  grâce  à  lïieu  (lu'il  n'ait  pas  fail, 
car  je  ii'iMais  pas  dispos<^  à  le  soutl'rir  paiieinmenl  ;  mais 
il  s'arrêta  en  face  de  la  froide  imiuoliililê  que  Je  lui 
opposais, 

f<  Mon  ennemi,  toi!  je  le  biiserais,  vois-ln,  conirm* 
celte  hoîle!  » 

En  disant  cela,  cYdait  sa  Lahaticrc  qu’il  tenait,  suc 
laquelle  élail  le  portrait  de  Josêpliin(‘,  |ieiiU  par  Isaliey. 
Il  la  lança  violemment  sur  le  iilanclier  où  elle  ne  se 
brisa  pas  à  cause  du  tapis,  mais  le  porJrait  se  détaclia 
du  couvercle.  -Je  me  bâtai  de  la  ramasser  et  la  luî  ]U’é- 
seutanl  d'un  air  ((ue  je  m’clTorçai  ib*  rendre  respec- 
liieuv  : 

<1  (Test  dommage,  c'est  le  portrait  de  votre  femme 
que  vous  avez  brisé,  en  attendant  (pie  vous  brisiez  mon 
original 


1.  «  En  1819  ou  1S?0,  notre  belle-sœiir  tii  reine  llortense,  nous 
racontix  à  Home  que  l’impératrice  Josépliiiie  avait  été  fort  alarmée 
par  la  catastrophe  Ue  son  portrait. 

«  .)osé])liiiie  comme  la  plupart  des  créoles  était  très  superstitieuse. 
En  ce  temps-ià,  elle  vivait  (Jaiis  la  crainte  lu'csquc  continuelle  (îu*> 
le  premier  Consul,  désirant  avoirdes  eul'aiUs  qu’elle  ii’était  plus  en 
état  de  lui  donner,  n'en  vint  à  un  divorce.  Il  t'ti  avîOi  été  question 
en  rentraiU  d’Égypte,  sous  prétexte  non  (ie  stérilité,  mais  de 
légèreté  de  conduite.., 

«  Au  temiis  de  la  tabatière  brisée,  Joséithine.  pleine  do  coiiliance 
en  mademoiselle  Eenonnaml,  déjà  fameuse  tireuse  de  cartes, 
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Sur  cl‘Uo  é(juiijêe  d'iiii  nous  eau  genre  i|ue  je  u'eusse 
pas  l'aile  ijiielques  années  plus  lanl,  mais,  ootnmc  ou  dit, 
il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe,  je  in’acbeminai  vers  la 
porte  à  reculoiÉS,  moins  pour  me  conformer  à  celle  éli- 
quetto  alors  non  encoi'C  étalilie  aux  Tuileries,  que  pour 
faire  face  à  raïui  ou  à  l’ennemi,  en  lel  cas  < le  voie  tie 
(ail  qu'il  avail  commencé  par  me  faire  craindre.  Il  n'en 
fut  rien  toutefois;  au  conlraire,  à  mon  gi'aiid  étonne¬ 
ment,  il  ramassa  péniblement  les  débris  de  sa  tabatière, 
et  j’eu.s  le  l’epos  d’esprit  de  voir,  avant  d'avoir  passé 
îa  porte,  (jiio  je  laissai  ouverte,  ((u'au  lien  de  s’occiipm' 
de  moi  (rime  manièi’e  agressive,  il  tâchait  de  faire  riui- 
trer  la  miniature  lîans  son  couvercle;  ce  qui,  dès  lors, 
me  lit  penser,  comme  je  suppose  encore  aujourd'tnii, 
qu’il  n’était  point  aussi  en  colère  qu'il  avait  voulu  le 
[laraîli’e.  En  y  l'élléchissant,  j’ai  ci'U  qu’il  avail  essa\é 
si,  eu  m’épouvantant  de  la  perspective  des  elTcts  de 
celle  colère  t)oussée  au  dernier  ilegré,  il  ne  parvleii- 
drail  pas  à  dompter,  si  ce  n’esl  à  persuader  ce  qu’il 
appelait  la  ténacité  de  mes  opinions. 

Je  suis  d’autant  jiliis  porté  à  faire  celte  supposition, 
que  dans  mainte  cl  mainte  occasion,  nolanimenl  dans 
celles  où  mon  frère  NapoléoJi  dut  ligurer  avec  éclat  ei 
de  sa  personne,  il  se  posait  nalureliemeiU  en  grand 


mais  qu'elle  eoiitrihua  beaucoup  à  mettre  à  la  mode,  l’alla  cou¬ 
su  lier, 

«  Elle  proposa  de  couvrir  le  iiorirail  qui  avait  couru  le  risque 
d’èire  bris<^,  d’un  autre  absolumont  pareil  et  peint  égalexueiil  par 
Isahey... 

<1  Un  nous<liique  la  boite  à  double  portrait  est  atijouririuii  entre 
les  mains  de  la  duchesse  de  Uragance,  petite-iille  de  riinpératrice 
par  son  père  Eugène  Beauharnais,  tm  prince  de  Leucbteuiberg.  » 

{Xoie  de  la  princesse  de  Canino.) 
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acteur  lu'M'ûï(|Ut!  ;  non  <]iie  je  crüic.,  avec  ceux  (jui  l’ont 
avancé  sans  eu  louniir  l'apparence  même  d'une  preuve, 
(ju'il  s'eufertuait  avec  notre  ami  commun  le  grand  Talma, 
pour  étudier  et  préméditer  relTel  de  tels  gestes  ora¬ 
toires,  ou  liieii  les  [dis  et  le  portement  de  son  manteau 
impérial;  non,  suivant  moi,  il  ôtait  réellement  grand 
acteur,  mais  acteur  improvisé  par  les  circonstances  où 
il  se  trouvait. 

.le  dois  pourtant  convenir  ipie  celle  scène  de  la  taba¬ 
tière  cassée  fut  si  hieu  jouée  dans  son  rôle  de  colère, 
(|ue  la  disposition  réelle  du  premier  Consul  est  demeu¬ 
rée  pour  Tiinl  à  l’état  de  problème,  tout  en  étant  bien 
persuadé  (|ne  mes  discours  récalcitrants  lui  avaient  sou¬ 
verainement  déplu.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  puis  (ju’en 
coiicliii’e,  et  cela  malgré  l'out  le  mal  que  m'a  fait  ce 
frère  devenu  lout-pui-ssant,  et  malgré  les  actes  tyran¬ 
niques  trop  réels  c[u’ori  peut  justement  reprocher  à  sa 
glorieuse  mémoire,  ipie,  loin  d’avoii'  le  cœur  d'un  véri¬ 
table  lyran,  la  nature  l'a  dû  former  Irès  bon;  car,  au 
degré  <!e  pouvoir  absedu  où,  non  seulement  on  l’a  laissé 
[larvcnir.  mais  amiuel  ou  Ta  encouragé  et  dans  l'ori¬ 
gine  poussé  plus  loin  ([u'il  ne  le  désirait  lui-même  par  ses 
véritables  ennemis  qui  furent  scs  natlcurs,  à  ce  degré, 
di.s-jc,  de  puissance  incroyable  et.  par  conséquent,  de 
pleine  impunité,  il  aurait  pu  faire  tout  ce  <jui  eût  été 
dans  ses  goûts  s'il  les  avaienl  eus  (yranniiiues.  avec 
l'encouragement  même  et  l’approbalion  de  certains 
orateurs.  Pourquoi  pas?  D’illustres  exemples  étaient 
devant  lui.  l.e  sage  Sénèque  n’a-t-il  pas  loué  en  plein 
Sénat  le  meurtre  d’Agrippine? 

L’histoire  ne  dit  pas  même  que  les  Itères  conscrits 
(|iiî  avaient  le  courage  de  so  laisser  motii’ii'  pour  le  bon 
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plaisir  <ic  Néron  on  <ies  monstres  ses  pareils,  aient  eu 
la  liartiiesse  de  ténioipiner  leur  horreur  en  enlendant  la 

»  J 

jnstilicatiori  du  matricide.  Pour  citer  un  exemple  plus 
moderne,  <|uoi<|ue  dans  une  cause  moins  atroce  et  même, 
disons-le justement, nullcmentcomparahle, car  (jui  ijuece 
soit  eût  pu  tenter  de  le  faire  sans  se  déslionorer,  excepté 
un  fils,  rinipératrice  Joséphine,  répudiée,  n*eut-elle  pas 
la  douleur  de  voir  le  sien  sc  faire  rapolofçislc.  en  plein 
Sénat  aussi,  de  cette  l'épndialîon  trop  tardive  suivant 
l’opinion  de  ceux  fjui  l’avaient  peut-être  désirée  déjà 
au  retour  d'Égypte?  .(amais,  Napoléon  l’a  confessé  à 
Sainte-Hélène,  il  n’aurait  été  aussi  loin  dans  les  actes 
qui  lui  ont  valu  la  déchéance  à  titi’c  de  foi  faiture  à  la 
couronne,  sans  les  encouragements,  sans  l’avetiglc  ou 
intéressée  condescendance  de  ces  sénateurs  ‘  si  prodi¬ 
gues  du  sang  de  leurs  concitoyens  pour  favoriser  les 
velléités  d’nn  conquérant.  Aussi,  je  ci'ois  fermement 
qu’il  faut  !  ui  rendre  grâce,  au  tant  et  pins  même  pour  le 
mal  qu’il  n’a  pas  fait,  ayant  tout  pouvoir  de  le  faire,  <|ne 
pour  le  bien  (|a’on  lui  atlril)ue  à  hou  droit,  en  nombre 
lie  circonstances  éclatantes  de  sa  vie. 

Je  sais  Irop  qu’avec  moi  personnellement  il  fut  in¬ 
grat,  envieux  de  mon  peu  fie  mérite,  ennemi  toutefois 
plus  obstiné  qu’implacable  fie  la  plus  chère  et  plus 
fligne  moitié  de  moi-même.  Et  fjuand  je  dis  plus  obstiné 


1.  Noie  de  Lucien  : 

itîücniPTioN  roüft  La  ïobté  du  sénat. 

C^esl  ici  le  palais  où  de  vils  sétiateurs, 

D'un  fjirouche  Je^&pDle  esclaves  et  llatteurs, 
Sous  des  lambris  dyréa  eachtttil  leur  infamie, 
Ëlrarigers  à  l'iioijiieur^  traitres  à  la  patrie. 
Pour  aiiiasseï'  de  Pur  et  conserver  leur  rang 
Décrèieiit  chaque  année  tm  impôt  sur  ie  sang 
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()irimplacahlc,  c'esl  ijuo  j'ai  la  convîrlioii  que  oeMo  in- 
liniiU'  ronlfp  une  fomiiic  ne  fut  qu'apparente,  mais  qu’il 
lui  a  convenu  de  s’cn  servir  pour  en  masquer  la  vôri- 
lahle  1*018011  qu’il  a  toujours  eue  de  ne  pas  me  rappro¬ 
cher  de  lui.  Gci'tes,  il  a  loujours  [U'is  le  hon  moyen  en 
e\i,ffeanl  ,  pour  première  coud i lion  liii  relour  de  ses 
lionnes  jïrâces  inqièriales,  que  je  consentisse  à  lui  sacri- 
lier  ma  l'amille.  Il  savait  assez  positivemenU  en  me  pro- 
jiosanl  ses  royaumes  à  mon  choix,  qu’il  m’iHaît  impos¬ 
sible  d'accepter  ses  otïres  au  pi’iv  du  malheur,  fie  la 
considération  et  de  rêlat  ci\il  de  ces  êtres  chéris,  au 
prix  lie  ma  propre  infamie,  el  c'esl  bien  parce  ipi’il  en 
était  pf'rsuadé  que  ses  oITres  étaieiil  si  inajïuitiques. 

Entin,  si  je  sais  el  ne  peux  ouhlier  ipi'il  in’a  persé¬ 
cuté  pendant  [ires  de  quinze  ans.  qu'il  s’est  veufi’é  sur 
mes  amis,  de  ce  qu’il  appelailmon  opposition  à  son  sys¬ 
tème,  en  les  desliluanl  ou  ne  les  employaiil  point  dans 
son  gouvei’iiement,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  ipi'au  Heu 
de  me  menacer,  comme  il  l’a  tait  souvenl,  il  fut  en  son 
pouvoir  de  ne  jias  s'en  tenir  aux  menaces,  .s'il  eût  été 
vraiment  tyran,  el  cela  sans  que  personne,  excepté  sa 
conscience,  que  les  tyrans  Oi’dinairemenI  n'ont  pas  fort 
exigeante,  el  axer  elle  notre  mère  et  notre  exccllLMil 
frère  Joseph,  eût  osé  le  lui  reprocher*.  Gela  veut  ilire 
que  tant  tle  tués  ([ue  de  hlessés.  des  individus  de  ma 
famille,  il  n'y  eut  aucun  de  mort  par  le  fait  de  son 
despotisme.  De  ce  côté,  mes  enfants,  pour  voire  mère, 
jiournioi.  pour  xmus  tous,  louons  Dieu,  sans  pour  cela 
sacriOerà  la  mémoire  de  votre  glorieux  oncle  la  justice 
et  l’honneur,  «pii  est  mon  premier  intérêt  <*1  mon  devoir, 
aussi  bien  ([ue  le  vôtre. 

Je  crois  donc  ipie  c’est  ici  le  cas  de  ivpnndn*  :i 
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>1.  Genuain  Sarnil,  ancien  collaborateur  de  la  Trîhune, 
i|iii,  par  suite  d’une  espèce  d’inlimidalion  d’oiûnion, 
in&iiguèe  je  sais  trop,  hélas  !  |)ai*  qui,  dans  le  but  de 
m’engage)'  à  ne  jtas  publier  mes  Mémoires  (ju’il  suppo¬ 
sait  capables  de  nuire  à  la  réputation  ou  pliitdt  à  la 
gloire  de  mon  frère  Napoléon,  m’écrivit  au  milieu 
d'autres  belles  phrases  r  «  Craignez,  l’rincc,  (jn’on  ne 
vous  demande  :  Caïn!  Caïnî  <:(u’a$-lu  fait  de  ton  l'rèi’e?  » 
Cn  tel  injuste  renversement  dans  l’aiiplication  <rune 
parole  sacrée  m’a  donné  un  instant  la  tentation  de  ne 
ftas  lacéi-er  ce.i’taines  parties  de  mes  souvenirs,  au\- 
i|uelles  j’ai  fait  allusion  dans  mon  avant-propos’,  non 
plus  que  plusieurs  autres  fragmenls  qu’en  effet  je  n’ai 


(tas  encore  détruits  enlièrement,  mais  seulement  ItilVés 
d)'  manièi'e  à  ce  qu’ils  restent  pour  moi  assez  lisibles, 
(jjiand  je  les  croirai  nécessaires  en  tout  ou  en  partie, 
pour  relier  entre  elles  les  clioses  que  je  veux  soumelti'c 
H  la  publicité  sous  le  titre  de  Mémoires  sea*eis,  au  cas 
prévu  dans  la  péroraison  du  même  avant-propos  sus- 
indiqué. 

.le  pense  (pie  c'est  aussi  l'occasion  la  pins  naturelle 
dt‘  faire  nue  sorte  de  profession  de  foi,  capable  de  fixer 
les  idées  d<rme,s  amis  et  surtout  de  mes  enfants  sur  les 


principes  qui  ont  détei'ininé,  je  ne  dirai  ]»as  ma  conduite 
polititpie  en  géiiéi-al  et  comme  homme  d’Élat,  ce  que 
je  ci'ois  avoir  suffisamnieid.  fait  dans  la  jiartie  propremeMt 
liisloi'ique  de  ces  Mémoires^  mais  ma  véritable  manière 


1.  Ce  sont  les  fraginetits  (tont  nous  avons  dit  dans  noire  préface 
(pie,  biffés,  mais  d'une  njanière  lisible  encore,  iiar  le  feu  prince, 
il  nous  en  coûte  extrêmement  de  ne  pas  les  produire  ei  qu’il  ne 
nous  faut  rien  de  moins  r[ue  les  intentions  aussi  clairement  mani¬ 
festées  de  rautciir  et  le  respect  que  nous  leur  portons  pour  y 
obéir  aussi  i’i{^oureuscmcui.  {Sote  de  In  princesse  de  Canhio.) 
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(le  penser  et  d'agir  avec  l’empereur  Napoléon,  aux  dilTé- 
renles  phases  de  son  élévation  d’ahonl,  et  ensuite  de  sa 
puissance  absolue,  en  ma  qualilé  d'homme  privé,  frère 
du  premier  potentat  de  l’Europe,  à  l’apogée  de  sa  domi¬ 
nation.  .Te  dirai  donc  ipi’après  rétahlissemcnl  de  la 
République  consulaire,  mot)  lil'éralisme  avait  Uni  pai- 


se  contenler,  puisque  la  Constitution  de  Sieyès  avait 
paru  ti'op  compli(|uée  dans  .sa  théorie  pour  espérer  d’en 
faire  une  heureuse  et  duralile  a[iplication.  J'ai  dit  ce  que 
je  pense  d'un  tel  motif  de  lefus  et  prouvé  que  rien  n’est 


en  ell’et  moins  compliipié  (|ue  les  rouages  d’uii  gouver¬ 
nement  purement  desiiotique.  Mon  frère  ne  l'ignorait 


pas  ;  il  savait  ce  qu’il  faisait  en  traitant  le  grand  électeur 


de  cochon  à  1‘engrais'. 


^  é  w  ^  w 
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Je  m’étais  donc  rangé  avec  sincérité  sous  les  drapeauv 
de  la  Conslitiition  consulaire.  Dès  les  premiers  jours  <]e 
son  installation,  ils  élaieut  passablement  éraillés.  Quand 
ils  me  parurent  sur  le  point  d’étre  déchirés  tout  à  fait, 
je  m'éloignai  de  la  foule  empressée  d’y  substituei'  le 
sc(îpfre,  la  coui’onnc,  le  manteau  Impérial  et  tous  les 
hocliets  qui  forment  les  .ssmhüles  de  la  monarchie  per¬ 
sonnelle.  J’aurais  pu  .sans  doute,  à  i'aide  de  mes  amis 
et  (les  mécontents  républicains  siiicèi’es  ou  non.  opposer 
une  assez.  \ive  résislamas  mais  .s’il  est  vrai  que  J'étais 
assez  passionné  pour  m’armer  autant  que  c’élail  en  mon 
pouvoir,  en  faveur  de  la  liberté,  coiUi’e  ses  ennemis  en 
général,  convenons  que  je  n’étais  pas  dans  les  Timoléoït 


1.  Ici  il  y  a  lîeux  images  de  bitïées. 

(Xotc  t/f  (a  itrhvxi&e  ib’  Canino). 
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et  que  le  pouvoii'  ne  m’a  jamais  paru  mériter  la  gueri’e 
fraternelle-  Celle  guerre,  je  viens  <le  le  dire,  Napoléoti 
me  l’a  faite  :  mais,  je  le  répète,  il  pouvait  la  faire  plus 
cruelle.  Il  avait  dc.s  amis,  que  dis-je?  des  séides  qui, 
certes,  n’eussenl  point  i‘eculé  poiii’  exécuter  ses  menaces. 
Aussi  mon  ressentiment  contre  lui  élait  assez  peu  invé¬ 
téré  pour  que  (et  c'est  ma  profession  de  foi  annoncée), 
malgré  mon  républicanisme,  j'eusse  consenti  à  me  rap¬ 
procher  de  lid,  s'il  n'avait  pas  constammeiil  mi.s  à  sa 
faveur  le  prix  de  rabandoii  de  ma  femme  el  de  mes 
enfants.  Après  quinze  ans  d’une  [msilion  fausse  dans 
cetle  société  européenne  qui  s’élait,  pour  ainsi  dire, 
rangée  sous  ses  lois,  dans  le  pays  comme  dans  la  guerre, 
li  faut  l’avoir  épremvé  pour  comprendre  ce  que  c’est  que 
la  position  d'un  pi-oscrit  par  le  despotisme  d’un  gouver¬ 
nement  puissant  qui  étend  ses  mille  bras  de  tous  les 
côtés  abordaldcs  à  celui  fju’il  traite  en  ennemi.  Un  des 
moindres  Icmiaiienls  n'est  lias  de  voir  les  plus  honnêtes 
gens,  vos  amis  au  fond  du  cœur,  sincèi’es  admirateurs  de 
vos  mérites,  si  vous  en  avez,  se  montrer  inditférents, 
ingrats  même  li‘op  souvent,  pour  ne  point  se  compro¬ 
mettre,  eux  ou  leur  famille,  aux  yeux  des  argus  répandiis 
en  tous  lieux,  au  service  piil)lic  ou  occulte  de  la  tyrannic- 
Voir  surtout  les  êtres  qui  vous  sont  les  plus  chers  au 
monde  enveloppés  directement  on  inilirccteineiiL  dans 
le  réseau  fatal  dont  les  conséquences  sont  incalculables 


Aussi  je  le  proclame  sincèrement,  pour  nous  tirer  de 
cet  étal,  sans  abjurer  mes  opinions  répulüicaiiies,  j(3  me 


1.  Illiâihlo. 


{Note  du  la  ijrm<:çsae  dt;  Ctmino). 
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si'iiiis  fait  une  l’aison  comme  tant  trauli'es  (jiii  vivent 
I |■am|uilles,  réÿiign^s,  et  même  à  jien  pivs  hetireiix,  sous 
ntl  gonvernenieiit  qui  n’est  pas  de  leur  goût,  ct'  <[ui  était 
hien  le  cas  où  je  me  serais  trouvé  sous  celui  dii  mou 
frère,  qui  fut  le  plus  absolu  des  alisolus  de  tous  les 
(cmps.  Du  reste,  ou  m'a  calomnié  ([uaml  on  lui  a  dit  que 
je  le  traitais  (riisur])a(eur  comme  sou\  eraiii  des  Français, 
Nul  no  fut  peut-être  aussi  légitime  que  lui,  puisque  son 
élévation  à  l'empire  eut  lieu  par  la  votation  universeile. 
libre  et  trois  fois  exprimée,  qui  consacra  le  cbangement 
de  la  Républiifue  en  monarchie.  Mou  respect  pour  les 
ilroits  souverains  du  [leiiple  est  troii  inhérent  à  mes 
principes  pour  qu’on  ait  pu  raisonnablement  me  prêter 
iijic  telle  façon  tle  |>enser.  Le  peuple  ne  cesserait-il  |ias 
d'être  souverain,  s’il  n’était  le  inaîttv  di'  [tasser  à  son 
gré  de  la  Réiuiblique  à  la  monarchie  et  de  la  monairbie 
a 


Quant  au  choix  à  faire  entre  lestleiix  gouverne, ments'. 


Four  sortir  donc  de  cel  état  de  [troseription  générale, 
je  serais  entré  dans  le  système  impérial  dans  l'inlérêl 
ftiliir  de  mes  enfants  et  sans  les  conditions  infamantes 
que  la  politiipie  de  l’empereur  voulait  m’imitoser,  ou 
[dutôt,  comme  je  l’ai  dit,  qu’il  voulait  avoir  l’air  de 
m’imposer  ;  car  il  m’a  toujours  assez  rendu  justice  [tour 
savoir  que  je  n’y  aurais  jamais  souscrit  et  c’élait  bien 
ce  qui  lui  faisait  risquer  tant  de  séduisantes  iiro[iosilions. 

Je  ne,  veux  pas  tinir  ce  chapitre  sans  revenir  sur  la 
Tabatière  cassée.  J’en  ai  déjà  dit  l’exacte  vérité.  De 
bienveillants  commentateurs  l’ont  accomjtagnée  du  récit 


1.  Ici  une  lacune  de  douze  à  quinze  lignes. 


(Note.) 
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(lo  ma  furenr,  di*  mes  tix'^pigncmeiUs  de  pieds,  de  me.< 
menaces  au  premier  Consul,  de  porlcs  Italliies  en  sur- 
lanl,  de  metildes  cassés;  pauvre  premier  Consul!  à  tfuel 
danger  n*a-l-il  pas  été  exposé  avec  un  tigre  de  mou 
espèce!  Il  est  vivii  ipie  ce  tigre  avait  conservé  f]uel(|iies 


amis  ([ui  le  croyaient  capable  de  tigurer  Iionoraltlement 
sur  la  liste  peu  nomlireuse.  des  camiidats  à  rélectioii 
d’un  futur  jjrésîdeut,  la()uelle.  comme  on  sait,  avait  été 
remise  à  dix  ans,  (*e  (pie  j'étais  loin  de  désapprouve)' 
mais  ce  «pie  mes  bons  amis  du  cluUeau  voiilaienl  bien 
représenter  autrement  poui*  (l'amfuilliser  sans  doute 
le  premier  Consul  sur  rénoniie  ambition  (pi’il  ne  me 


))iie 

Tout  sert  aux  courtisans  ([ni  veulent  nuire.  L  episi 
de  celle  Tahaiière  brisée  en  est  la  preuve.  11  a  été  rap¬ 
porté  de  vingt  manièresb  Je  me  suis  étonné  (pie,  pour 
rendi'e  plus  vi'aisemblable  leur  l’écil,  nms  bons  amis  ne 
m'aient  i>as  supjiosé  moi-même  poi'teur  de  c,ette  boîte  à 
tabac  dont  Je  n’ai  jamais  luimé  une  [irise,  ce  fpii,  ou  le 
sait,  n’étail  point  le  cas  de  mon  grand  frère.  A  celle 
èporpie,  il  nous  faisait  [iresfpie  craimlre  ([ii’à  l’exemple 
du  grand  Frédéric,  gueiTier,  [ibilosoplie,  [loète,  et  lani 
soil  peusaligaud.  il  iiotiiiît[iar  substituer  le  seul  véliicule 
de  sa  poebe  à  toutes  soldes  de  latiatières  avec  ou  sans 


1.  Happ  raconte  rinciitent  de  la  manière  suivante,  dans  ses 
Mémoires;  «  En  jotir,  dans  une  vive  discussion  nii’ils  curent 
ensemble,  Lucien  lira  sa  montre,  la  jela  avec  violenec,  en  adreS' 
sant  à  son  frère  ces  paroles  remaninaJiles  : 

«  Vous  vous  liriserez,  coiunie  J’ai  lirisé  celle  montre,  et  mi  temps 
viendra,  où  votre  famille  et  vos  amis  ne  sauront  oii  reposer  leur 


«  I!  se  maria  tpielijiies  jours  ujirès,  sans  avoir  obtenu  son  agiré 
ment,  ni  même  lui  avoir  fait  part  de  son  dessein.  » 


1«8 
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[loi’lrails,  pour  faire  passer  plus  libreinenl  jusqu'à  sou 
ucz  royal  cl  savourer  avec  le  moins  de  l'aLigue  possible 
les  jouissances  de  la  tabacconianie.  Heiiroiisement  mon 
frère  ircn  vint  jias  à  ccl  excès  de  volupté,  et  je  tlois  dire 
qu'à  celle  èpo(iuc,  au  lieu  de  salir  sa  [loclie  de  rambroi- 
sie  de  Frédéric,  il  v  leiiail  assez  iialdUiclleinenL  une 
édition  |>üi  talive  d'Ossiaii,  un  de  scs  poètes  favoris  : 
ce  qui  lit  qu'un  jour  de  bonne  liumeiir  outre  nous,  je 
crus  le  (latter  sans  Irop  <le  fadeur  eu  lui  disant,  ce  que 
sans  doute  il  savait  aussi  bien  ipic  moi,  qu’Alexandre  le 
Gi'aiid,  lui  aussi,  aimait  la  poésie,  et  que  pai‘  un  respec¬ 
tueux  amour  i)our  Homère,  il  eu  itorlail  le  poème  sur 
lui.  Cette  circonstance,  lanl  chez  le  [iremier  Consul  que 
dans  le  héj'os  macédonien,  prou\e  une  délicatesse  de 
goût  siipérieitr'e  à  celle  du  tabac  de  poche  ilu  poêle 
pi'ussien,  ijuoiipie  poète  lui-niènie. 

Quand  j’appris  à  Josepli  la  manière  dont  avait  tini 
ma  conversation  avec  notre  trère,  après  son  départ 
nécessaire  pour  réparer  les  désastres  du  Qms 
lus  étonné  du  peu  d'importance  qu’il  altacliait  à  cette 
scèi»c,  et  surtout  de  ropinion  où  il  était  que,  bon  gré 
mal  gré,  nous  avions  déciiié  le  premier  Consul  à  re- 
noncer  à  raliéiiation  ([ui  nous  lenait  au  cœur.  Il  fallait 
que  le  bain  l'eût  singuliéreiitenl  calmé.  Il  voyait  tout  en 
beau.  La  tabatière  lancée  à  Lei’re  et  ludsôe  pai-  allusion 
à  mon  lu’isemenl  personnel,  le  fil  beaucoup  rire,  et  il 
me  dit  presque  gloneusemeiiL  ; 

«  Tu  vois  bien  fjue  je  ne  suis  pas  le  seul  de  la  famille 
encliiï  à  la  colère,  »  ce  que  je  ne  pouvais  iiiei’.  surtout 
après  le  rapport  que  je  venais  de  lui  faire  et  ce  (ju’uvani 
il  avait  vu  lui-niéme.  Il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
le  cher  Jo.sepb  est  plus  coutumier  du  fait  ipi’auciin  de 


assva:  i80i?. 


nous.  Comme  ton!  (*^1  compenst';  dans  noli'e  nature 
humaine,  Joscpli  est  aussi  celui  dont  la  colère  a  le  moins 
(le  profondeur  el  par  consèiiuent  le  moins  de  durée.  Le 
l'ail  e.st  que  tous  les  enfants  de  Charles  lîonaparte  et  de 
Lælilia  Ramolino  sont  nés  bons  et  s'aimaient  beaucoup 
enlre  eux,  avant  ipjc  la  politiipie  AÎnt  les  diviser.  S’ils  se 
querellèrent  ([uelquefois,  même  entre  sœurs,  pour  des 
motifs  plus  ou  moins  futiles  ou  sérieux,  il  n’y  eut  pas  de 
vi'ais  seritiments  de  rancune  et  même  de  vengeance  (|ue 
de  la  pari  de  Napoléon  envers  Lucien  et  Louis  (jui  en 
furent,  il  est  vrai,  très  grièvement  oITen.sôs,  el  qui  s'éloi¬ 
gnèrent  de  lui,  chacun  de  son  côté  et  à  sa  manière. 
Pour  moi,  je  vous  jure,  mes  enfants,  que  je  ne  l’ai 
jamais  olfensé,  que  je  n'ai  mi  d’autre  tort  envers  lui  ((ue 
de  ne  pas  comlesceudre  à  des  sacrilices  qu’il  n’avait  pas 
le  droit  de  m’imposer,  et  je  crois  fermoinent  que  Jaunis 
fut  encore  moins  conpable,  s’il  se  peut,  que  moi,  d'of¬ 
fenses  envers  lui,  bien  que  reniperenr  ne  tes  lui  ail  pas 
épargnée.s  plus  <pi’à  moi.  mais  dans  itii  toul  autre  genre. 

Pour  .losei>b,  en  toutes  .ses  pctilcs  altercations  avec 
Napoléon,  il  faut  convenir  f|ue  ce  fui  loiijours  celui-ci 
qui  revint  le  premier,  el  je  ne  puis  douter  que  celle 
condescendance  n’eut  sa  source  et  son  aliment  pres(|uc 
journalier  dans  le  respect  d(*  nous  autres  Cor.ses  pour  la 
personne  de  nos  aînés.  A  l’égard  de  Joseph,  je  dis  sur¬ 
tout  de  la  personne,  parce  qu’en  son  alisenco,  j’ai  parfois 
entendu  le  premier  Consul  et  je  sais  <iue  souvent  l'ein- 
pereur  a  parlé  el  écrit  fort  légèrement  de  Joseph.  Il  lui 
a  même  fait  beaucoup  de  mal,  comme  l'oi  de  Nai)les  et 
d’Espagne,  par  cet  esprit  tic  suprématie  exclusive,  (|ui 
le  rendait  sinon  jaloux,  au  tuoIus  très  mécontent  des 
succès  populaires  ou  autres  d’une  certaine  portée,  et 


lüû 
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nali'Z  i|iio  j  i*\cl(is  los  siu’cès  oii  ;n<uilii^ï‘s  ttiiiiürii‘(V. 
Au  l'oud,  josp[iti  l'adiiiii'uil  ui  raimail  lH‘aueoiip  plus 
(|u'il  ne  lui  eonveunil  de  le  montrei'.  ?<ItLis  la  liiiipidilé 
de,  son  ùrnc  le  lui  laissail  devijier.  Il  est  résullé  de  eoKe 
uiajiière  d'être,  (pie  Joseph  esL celui  des  l’ri'i'es  de  reru- 
pereur  (pti  a  conservé  pour  lui  dans  les  malheurs  le  plus 
<irand  dêvoueiuenl  td  le  souvenii-  le  plus  vif  el  le  plus 
coiupalissanl. 

?dün  frère  Jérôme  fui  loiijours  le  plus  suuniis  à  notre 
?4lorieu\  frère,  el  je  ne  sache  pas  tpi'il  s'élevài  jamais 
d'ora.ues  enlre  eux,  ipiehpies  petites  mortilicalinnsqu'eul 
à  sotilTrir  Jérôme,  comme  celle  d’èlre  contraint  à  se 
placer  sur  le  de  va  ni  de  la  voilure  dont  rfunpereur 
m’avait  fait  l'honneur  d'occuper  le  fond  à  côté  de  lui, 
(piand  nous  nous  rendions  en  gramle  céivmoiiie  à  la 
réunion  du  l’Jiamp-de-Mai  pendant  les  Cent  Jours.  Si 
Jérôme  avait  eu  pour  mou  droit  d’aînesse  le  respect  <1110 
Louis  a  loujonrs  témoigné  dans  les  occasions  ipii  s'en 
sont  présentées,  respect  ipie  je  conserve  à  Joseph  e( 
dont  Napoléon  avait  donné  le  préceidtî  et  l'exemple  dans 
sa  famille,  avant  iiièim*  la  circonstance  de  la  voiture  an 
r,harap-de-Mai.  Jérôme,  dis-je,  le  cailet  de  nous  tous, 
n'eiïl  pas  éprouvé  et  témoigné,  an  laid  ipi'il  pouvait  le 
faire  sans  ilanger  de  trop  fâcher  notre  | ii tissa  11 L  frère,  le 
mouvement  d'humeur  qu'il  ne  sut  pas  assez  dissimiilt'r 
et  (pli  lui  faisait  hoiigonner  entre  ses  dents  d'un  air 
sombre,  ce  qui  n'écliappa  ui  à  remperour  ni  à  moi  : 
«  Un  roi!  un  roi!  sur  le  devant  de  la  voilure  (riiu 
jirince  romain!  » 

Ihiuvre  Jérôme!  je  trouvais  moi-même  qu'en  [ireiian' 
ce  titre  de  roi.  il  n'avaii  pas  tort.  Qui  sait  si,  à  sa  place, 
je  n’aurais  pas  sinon  agi.  du  moins  pensé  de  même  :  il 
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iit‘  faiü  jiiiv‘1'  lit*  rien,  panvi'es  lèlis  faibles  t|no  nous 
sommes. 

J'aimai  lieaiironp  Jérôme  «lans  son  mifance.  Je  fus  à 
meme  <le  le  iirotésïer  dans  sa  uremiére  jeunesse,  an 
moment  de  mon  exil,  inni  seiib*menl  de  Franct*  d 
d’Italie,  mais  d’Kiiro]>e,  ]iar  le  laîl  dn  premier  Consul: 
ear  tel  est  le  résullal  d’nn  empire  dont  le  chef  réalise  la 
fable  du  géant  Briarée  et  (pir,  par  cela  seul,  oonslilnr 
dans  le  monde  la  i)nissance  d'un  seul  |iotentat.  ce  ijiii 
était  devenu  la  po.siiion  pnrücnliére  de  l’empereur 
Napoléon,  e\ce|ilé  cependant,  comme  le  lit  remai'fjiier 
ad  hoc  à  noti'eami  le  grand  sculpleiir  ('.anova,  un  honn- 
raliic  et  très  révérend  membre  de  laCdiambre  des  jjairs 
brilanni(|ue  au  sujet  de  la  stalue  colossale  de  Naiioléon, 
excepté  l’Angleterre  où  je  ne  voulais  jias  aller,  à  cansi' 
de  la  guerre  acharnée  qu’elle  nous  faisait  ou  que  non.'; 
lui  faisions,  car  on  sait  que  pour  mol  celte  ([uestion  n’e.'^i 


A  ce  triste  moment  de  mon  dépari  pour  le  Nouveau 
Monde,  mon  frère  Jéi  ôme  était  l’oi  île  Wesphalie.  .ralnu' 
à  reconnaître  ici  qu’il  me  rendit  de  lion  ceeur  iinepartii' 
lies  serv  ices  que  j’avais  été  à  même  de  lui  rendre  dans 
la  prospérité  île  ma  fortune  particulière,  ce  qui  n’em- 
péclia  i>as  (ju’après  la  chute,  de  notre  frère  Napoléon, 
qui  entraîna  celle  de  tous  ses  frères  couronnés,  chosi- 
facile  à  prévoir,  je  n’eusse  jdiis  avec.  JérOme  que  des 
relations  éloignées  de  société,  que  nous  n’avons  [las 
encore  cherché  àressei’rer,  par  des  raisoJis  dont  je  dois 
parler  en  leur  temps,  i>lus  pour  rinstruction  de  iims 
enfants  que  ponrrintérét  que  ponrraieut  y  [U’endre  des 
lecteurs  élrangei's. 

Le  reste  de  ce  qui  se  passa  au  sujet  de  l’aliénalion  de 
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la  I.oiiisianc  n’a  plus  de  rapport  personnel  avec  moi,  si 
re  n’est  le  dôiilaisir  que  j’en  ressentis,  ileveim  très 
accessoire  an  milieu  de.  l^ealK■onp  traiitres  véritable; 
c.bagrins  qui  (le]Mii.s  m'ont  assailli  sans  m’accabler. 

Joseph  comme  on  le  \cn‘a  dans  le  chapitre  suivant, 
devait  encore  entrer  en  scène,  mais  seul,  pour  défendre 
son  opinion.  A  tout  pi'endi'C.  je  crois  qu’il  aurait  mieux 
valu  t[u’il  ne  revînt  plus  à  la  cliarge  auprès  du  Consul 
sur  rinconvénieiit  el  les  jK'rils  attacliés  à  une  vente 
conlre  laquelle  nul  autre  (pie  nous  ne  vouliil  ou  n’osa 
réclamer.  Depuis  longtemps  on  m’a^ . 


»  »  f 


Quelle  fut  celte  scène  entre  lîonaparle  et  .Joseph  ?  [.es 
notes  sommaires  de  Lucien  permettent  d’en  donner  une  idée. 

A  liünt  d’arg-unients,  le  premier  Consul  s’était  emporté  et 
avait  égrené  le  chapelet  des  injures.  Cette  mëtlmdc  qni  est 
celle  des  hommes  faiJdes,  échappant  ainsi  à  leur  faÜdesse 
même  {»ur  la  violence,  réussit  ordinairement  avec  le.s  suhor- 
donnés.  Ce  jour-là,  elle  ii’enL  [tas  tout  le  succès  i]u’eri  altcn- 
dail  sou  auteur,  Joseph  sortit  de  sa  placidité  habituelle  avec 
ime  violence  telle,  que  le  pi'cniicr  Consul,  eilrayé  à  son 
tour,  dut  se  .sauver  chez  sa  femme. 

.Mais,  chez  Josepti,  les  accès  n’ont  |>as  longue  durée.  Le 
moment  de  colère  p;»ssé,  tout  revient  an  Itcnn,  comme  ces 
toi‘renls  irnpétiien.'i  (jui,  après  l’orage,  font  pl.ice  à  un  riii.s- 
seau  îinqtide  et  tranquille.  Le  soir  même,  le  hon  .loseph  ne 
songeait  tju’à  sc  faire  pardonner  sa  ^ioIence  et  à  redevenir 
plus  soumis  que  jamais.  Kt  de  toute  celte  belle  discussion, 
dans  laquelle  s’agitait  le  sort  d’une  colotiie,  il  ne  devait  rester 
qu’une  hâte  un  peu  plus  grande,  poui'  cel  autoritaire  si  mal 
étpniîljré,  d’exécuter  sou  néfaste  projet,  c’est-à-dire  la  vente 
de  la  Loiiisiane,  moyennant  quc]quo.s  millions,  destinés  à 
préparer  su  lutte  insensée  contre  l’Kurope. 


].  .V  partir  tle  ce 


une  page  entière  raturée. 

{Note  de  la  pri/icesse  de  Caniito.) 
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CHAPITRE  X 

CONCORDAT  ET  LÉGION  D'HONNEUR 


Signature  du  Concordat,  le  15  juillet  1801.  —  Le  cardinal  Gonsalvi.  —  Pro¬ 
testation  du  prétendant,  à  Varsovie.  —  Arrivée  du  cardinal-Légat 
Caprara,  à  Paris.  —  Opinion  sur  ce  prélat.  —  Son  séjour  à  Paris,  —  Son 
ctnpoisonnenient  par  les  cliatupignons.  —  Son  senneiit.  Le  pourquoi 
de  racceptatîon  du  Concordat  par  la  cour  de  Home.  —  Opinion  de  Lucien 
sur  ce  contrat. 

L'iiiEtitutian  de  la  Légion  d'iioiineur. —  L'opposition.  — Savoy e-Rollin. — 
Principaux  arguments  de  Lucien.  —  Adoption  du  projet  de  loi.  —  Liicieu 
est  fait  grand  officier  et  sénateur. 


Le  concordai  avait  été  signé  à  Paris,  )e  15  juillet  1801,  par 
le  cardinal  Consalvi  *.  Or,  au  printemps  do  l'année  l8p?,  le 
traité  n’avait  pas  encore  reçu  de  consécration  officielle.  «  Le 
légat  n’avait  pas  été  présenté  à  sa  majesté  répuMicaine.  » 
Cet  acte,  «  la  plus  grande  faute  de  ma  vie,  »  a  dit  plu.s  tard 
et  trop  lard  .Napoléon,  rencontrait  alors  l>eaucûu]>  d’oppo- 


1.  Le  cardinal  Consalvi,  dit  ime  note  royaliste,  était  alors  un 
simple  clerc  tonsuré,  dont  les  goûts  et  les  études  n’avaienl  depuis 
longtemps  aucun  rapport  avec  la  théologie. 

A  cette  signature,  se  Joignirent  celle  du  prélat  Spina  et  celle 
du  père  CaseDi,  Ceux-ci  n'étaieni  rien  et  n'avaient  rien  aupa 
ravant. 

Bernier  également  signataire,  fut  fait  évêque. 

Une  autre  signature,  digne  de  remarque,  est  celle  de  Josepn 
Bonaparte,  de  celui-là  même  qui  avait  tenté  de  soulever  la  ville 
de  Home  contre  Pie  VI  et  de  renverser  le  gouvernement  pontifical. 
{Mss,  A.  E.) 


IL 
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sition,  tant  à  rintérieui’  qu’à  l’extérieur  ef  an  sein  iiiêriie  du 
sacré  colléfre.  Le  préleudanl,  le  comte  de  Lille,  retiré  alors 
à  Varsovie,  avait  même  protesté  ouvertement,  dans  im  docu¬ 
ment,  curieux  à  plus  d'un  titre,  document  que  son  repré¬ 
sentant  à  Home,  le  comte  de  Vernègues,  avait  été  cliargé  de 
remettre  au  pape  et  aux  agents  des  puissances  euro¬ 
péennes. 


Louis,  pav  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Na¬ 
varre,  à  tous  ceux  gui  ces  présentes  ve7Tont  : 

«  ]je.s  mesures  arrachées  à  noire  très  Saint-Père  le 
pajH?  par  une  violence  dont  nous  gémissons  d'autant 
plus  (pi’elle  est  exercée  par  des  Français,  sont  d'une  na¬ 
ture  (pii  nous  olilige  à  prendre  des  précautions  (pic 
nous  ne  i>onrrions  oinetti'P  sans  nian(]uer  au  devoir  rpie 
nous  impose  la  (loiiide  qualité  de  rot  et  de  protecteur 
lié  (les  églises  de  France. 

«  11  vient  (Félre  fait  entre  le  pape  Pie  VII  et  t’usurpa- 
tenr  de  notre  autorité  une  convention  ipii  ne  nous  est 
pas  encore  textuellement  connue,  mais  donl  plusieurs, 
à  notre  connaissance,  portent  évidemment  aUeinte  aux 
droits  lie  noire  couronne  comme  à  ceux  des  évé(jues  do 
notre  royaume,  aux  .«maints  canons  et  aux  libertés  de 
l’Église  gallicane. 

«  Pans  ruri  articles,  il  est  dit  ipie  sa  Sainteté 
renouvelle  avec  le  (soi-disant)  [iremier  Consul  de  la 
RépuMiipie  française  le  coiu'ordal  fait  entre  Léon  X 
et  François  PL 

«  Dans  un  autre  ([ue  ce  premier  Consid  présentera  au 
Saint-Père,  les  sujets  pour  remplir  les  èvècliès  vacants. 

H  Un  troisième  déclaie  tous  les  sièges  épiscopaux  de 
France  vacants  en  vertu  d'uiie  démission  olferle  en  1790 


au  ff'u  pape  Pie  VI  tle  glorieuse  inémoife.  par*  les  évê¬ 
ques  députés  à  rassemblée  des  Klats  généi'aiix. 

«  D’autres  réduisenL  considérablenierit  le  nombi'e  des 
arclievêeliés,  évécliés  et  par-oisses, 

«  Il  eu  est  im,  eutiu,  (pii  porte  que  les  archevérpies, 
évêques  et  curés  ser’OiU  tenus  de  pi’êter  serment  aux 
lois  de  la  (soi-disant)  République  française. 

«  Ces  articles  sont  une  atteinte  manifeste  aux  droits 
imprescriptibles  que  nous  tenons  des  l'ois  nos  aïeux. 
Une  révolution  qui  a  couvert  la  France  de  deuil,  la  re¬ 
lient  encore  sons  le  joug  il’iin  goiiveniement  illégitime, 
mais  nos  droits  n’en  sont  pas  moins  immuables,  et 
nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  dégager  nos  sujets 
de  la  fidélité  qu'ils  nous  doivenl,  bleu  moins  encore 
autoriser  ni  surtout  prescrire  un  acte'qiii  lui  soit  con¬ 
traire.  Parmi  ces  droits  se  trouve  celui  de  présentei-  à 
sa  Sainteté  les  sujets  pour  les  bénélices  consisloriauv 
qui  viennent  à  vaquer,  et  depuis  prés  de  trois  siècles, 
les  souverains  pontifes  n'ont  donné  rinslitiition  cano- 
niciue  pour  ces  sortes  de  bénélices  situés  dans  notre 
royaume  que  sur  la  présentation  des  l’ois  nos  pi*édé- 
cesseurs. 

H  Ces  vérités  sont  gravées  dans  iecouir  de  nos  lidcles 
sujets  dont  nous  avons  la  douce  consolalion  de  savoir 
que  les  vceux  nous  rappellent  sans  cesse.  Mais  nous 
avons  cru  nécessaire  de  consigner  de  nouveau  dans  un 
acte  conservatoire,  en  ce  moment  où  elles  paraisseid 
Fnéconnues  par  une  autorité  toujours  respectalde,  lors 
même  (prellc  n'est  pas  libre. 

«  Il  n'e.st  pas  moins  nécessaire  de  prendre  une  mesure 
.semblable  pour  ce  ijui  concenie  la  prétendue  vacance 
des  sièges  épiscopaux;  ceux  des  évêques  qui  étaient 
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■ 

députés  au\  Etats  généraux  o/îrireiit.  il  est  vrai,  on 
1790,  pour  le  hien  de  la  paix,  de  se  démettre  de  leurs 
sièges;  mais  ce  généreux  dévouement,  qui  ne  pouvait 
engager  que  leurs  personnes  et  non  le  corijs  épiscopal 
de  France,  ne  fut  acce|ité  ni  par  le  feu  roi  notre  très 
honoré  seigneur  et  frère,  ni  par  le  pape  IMe  VU.  Cette 
olïre  individuelle  et  qui  ne  peut  jamais  être  considérée 
que  sous  ce  rapiiorl,  doit  donc  être  regardée  comme 
non  avenue. 

«  La  l’ôdiiction  du  nomlii'e  des  sièges  épiscopaux,  ainsi 
([ue  celle  des  cures,  ne  peut  s'o[>érer  légaleinent  ipie 
par  le  concours  de  notre  autorité.  Elle  ne  pourrait  pas 
l'être  d'une  manière  canonique  dans  les  conjectures  où 
un  grand  nomlu'e  de  sièges  épiscopaux  et  de  cures  se 
trouvent  sans  titulaires  et  sans  défenseurs. 

«  A  CCS  causes,  aj>rès  avoir  renouvelé  les  assurances 
de  notre  attachement  à  la  l’eligîon  caliiolique,  de  notre 
dévouement  au  Saint-Siège,  de  notre  vénération  pour 
la  personne  sacrée  du  souverain  i'ontife,  nous  avons 
protesté  et  protestons  en  notre  nom,  au  nom  de  nos 
successeurs,  du  clergé  de  France  dont  nous  sommes  le 
pi'otecLeiir  né,  et  de  toute  la  nation  française  contre  la 
convention  faite  entre  le  pape  Pie  VI!  et  le  soin  lisant 
])remier  Consul  de  la  Hépul)li))ue  fiançaise.  de  ipichpie 
date  ([lie  ladite  coiivenlioii  pnLssi‘  être ,  nolamment 
contre  les  articles  ei-dessus  menlioiinés,  en  i|uelquos 
ormes  et  formules  qu'ils  pussent  être  conçus,  ainsi  fpie 
contre  tout  ce  qui  a  été  fait  en  consé(|uencc,  le  tout 
comme  atlentatoire  aux  droils  de  notre  couronne,  à 
ceux  des  évè(|ues  de  notre  royaume,  aux  saints  canons 
et  aux  lii)ei‘tés  de  l'Église  gallicane,  fait  d'ailleuns  sans 
pouvoii"  de  la  part  du  soi-tlisant  jiremiei’  (iOnsnl,  et  sans 
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liberté  de  la  part  du  souverain  Pontife,  capable,  enfin, 
de  produire  un  iioiiveaii  scliisnie  et  d’induire  en  erreui* 


nos  bicn-aimé^*  sujets  sur  l’un  des  devoirs  les  plus 
sacrés  que  là  religion  leur  impose;  savoir:  la  lidélité 


envers  nous,  nous  réseiaant  de  renouveler,  modilier  ou 


étendre  les  présentes  iirotestatioiis,  s'il  en  est  besoin, 
lorsque  la  puldicalion  de  l’acle  qui  en  est  l’objet  nous 
en  aura  donné  une  connaissance  plus  exacte. 

«  Et  attendu  (]ue  le.s  circonstances  actuelles  ne  nous 
permettent  pas  de  rendre  publiques  nos  présentes  pro¬ 
testations,  nous  on  déposons  en  mains  siu’es  un  double 
signé  de  notre  main,  et  .scellé  de  notre  scel  ordinaire, 
en  attendant  avec  conliance  de  la  Providence  divine 


l’épO([ue  où  la  lin  des  mallieurs  de  notre  patrie  et  la 
rcstaui'alion  nous  donneront  les  inovcns  de  les  faire 


valoir  et  de  proscrire  avec  toute  rauthenticilé  possible  la 
convention  en  queslion,  si  elle  était  encore  en  vigueur. 


«  Fait  à  Varsovie,  le  (i  octobre  de  l'an  de  grâce  1801  et  de  notre 
règne,  le  7*. 


C( 


.*  Louis. 


» 


En  France  particulièrement,  le  contrat  avait  donné  lieu 
à  <lc.ç  observations  de  plus  d’une  sorte,  tant  dans  les  (^Lamln'cs 
que  dans  le  pays.  C’était  itième  poui-  atténuer  le  fâcheux 
ellot  produit  par  ce  retour  au  passé  <pie  le  premier  Cmnsul 
avait  engagé  son  frère  Lucien  à  prendre  place  au  tribunal  et 
à  se  faire  le  défenseur  de  la  nouvelle  ti'ansaction. 

Le  légat  arriva  à  Paris,  au  mois  d’avril  1802.  C’était  le  car¬ 
dinal  Caprara.  11  avait  avec  lui  monsignor  Doria  et  une 
nombreuse  suite. 


Très  conciliant  et  très  avenant,  tlit  Lucien,  il  était  on 
ne  peut  niieiix  disposé  pour  tout  arranger  dans  rirdérêt 
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«le  la  l’eligioii  «311  général,  même  aux  dépens  des  évé- 
ques  plus  ou  moins  rôealcilraïUs  au  Saint-Siège’. 

Cette,  appréciation  doiiceceuse  était  loin  d’étre  paiia- 
gée.  (f  Le  légal,  écrivait  te  comte  de  VeriH'giit»,  a  éppusé 
et  partagé  les  fureiii's  de  la  Révolution.  Il  ne  le  cède  à 
aucun  des  siens  pour  tes  noiies  intrigues  et  la  basse 
perfidie;  lui,  sur  la  ligure  dinjuel  la  nature  sembti' 
avoir  imprimé  le  double  cachet  de  la  fausseté  et  de  la 
turpitude,  lui  ciui,  en  tout  teuip.s,  et  partout  où  il  a  eu 
des  devoirs  à  remidir.  a  laissé  la  plus  fâcheuse  idée. 

«  Caprara,  (|ue  je  n’ose  appeler  cardinal,  de  peur 
irolïenser  le  sacré  collège,  lui  si  couvert,  si  comblé  du 
mépris  public,  (jue  Pie  Vl  no  lui  ilonna  h)  chapeau  que 
malgré  lui  :  m  dtis  noljis.  Ce  sont  .ses  propres  paroles, 
imprimées  dans  rallociition  que  fit  à  cette  occasion  le 
souverain  Pontife  en  son  consistoire.  Et  il  le  lui  dit  à 
lui-même  «pie  c’était  par  force  (pi'il  l'élevait  à  une  «11- 
gnilé  qu’il  ne  méritait  pas.  Et  il  ne  lui  caclia  pas  même 
au  moment  où  il  semblait  ne  devoir  lui  faire  «pie  dt's 
compliments.  Oui,  à  ce  moment  même,  au  milieu  «le 
lieaucoup  de  personnes  qui  l'entemllrent.  Pie  VI  éle¬ 
vant  une  voix  lerrilile,  ailressa  ces  fomlroyanles  pa¬ 
roles  :  «  Vous  êtes  indigne  et  vous  le  .sei'ez  toujours.  La 
«  religion,  l'État,  l’Église  ne  poun'Oiil  jamais  attendre 
«  rien  «l’un  homme  tel  «[iie  vous  ;  mais  vous  en  serez  le 

1.  Ce  11 'est  pas  au  pape  qu’it  faut  imputer  ce  choix.  C’est  au 
premier  Consul,  seul.  Seul  il  a  désigné  le  négociateur  avec  lequel 
il  voulait  traiter.  Il  a  choisi  Caprara  pour  exécuter  le  concordai, 
comme  il  avait  choisi  Cotisai  vi  pour  le  signer. 

Pour  la  conscience  de  Caprara.  on  peut  en  juger  par  la  pre¬ 
mière  liaison  qu'il  ait  formée  à  Paris,  mais  liaison  intime.  4e  veux 
parler  de  Talleyrand  l'apostat,  celui  qui,  des  trente-six  millions  de 
français  actuels,  est  Pindividu  chez  lequel  la  conscience  est  lapins 
morte.  Sur  son  front  est  écrit  perversité.  {Xote  de  LMcteM.) 
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«  fléau,  la  ruine,  vous  qui  avez  donné  tant  de  preuves 
«  d’irréligion  ^  » 

Mais  à  Paris,  en  Tan  ISO’2,  on  n’y  regardait  pas  de  si  près. 
L’arrivée  d’un  cardinal-légat  était  chose  toute  nouvelle.  I.e 
prélat  fut  hieu  accueilli  et  comblé  de  faveurs.  Caprara  avait 
alors  soixante-huit  ans.  Fort  bien  conservé,  il  comptait  passer 
la  centaine. 


Entre  autres  qualités  essentielles,  le  cardinal  était  un  Fin 
gourmet,  particulièrement  appréciateur  dc.s  champignons. 
Un  malin ,  il  en  mangea  ([ui  n’avaient  pas  été  siiflîsam- 
fuent  contrôlés,  paraît-il,  car  il  faillît  en  mourir,  U’accident 
était  d’autant  plus  fâcheux,  i|u’il  se  passait  à  Paris  et  que 
l’opinion  publique  pouvait  lui  donner  une  origine  différente 
de  celle  de  la  réalité.  Lucien  particulièrement  s’en  montra 
tout  marri. 


«  ixe  vous  inquiétez  pas  pour  moi,  cher  sénaleiir, 
lui  répondait  le  prélat,  je  dois  .vivre  jusqu'à  cent  vingl- 
cin(|  ans  au  moins.  C’est  un  legs  (jui  m’a  été  fait  par  le 
bon  Adam  de  Marseille,  qui,  arrivé  à  cet  àge-lâ  el  s’é¬ 


tant  idessé  fort  grièvement,  me  dit  pour  me  récompen¬ 
ser  lies  soins  que  je  m’étais  empressé  de  lui  donner, 
qu'élant  pauvre  oL  ne  pouvant  rien  m'otlVir  de  digne 
de  moi,  il  m'avait  légué  de  vivre  le  nombre  de  ses 
années®.  » 


■t 


1.  La  religione,  la  chiesa,  lo  stato  non  potranno  mai  aspetlare 
da  loi  cosa  alcuna  di  buono,  anzi  danno,  Plovina,  avendoli  dato 
tante  prove  da...  etc... 

2.  Nous  n'en  sommes  encore  ici  qu’aux  souvenirs  de  ce  qui  nous 
a  été  raconté  par  Lucien. 

Un  prélat  de  la  suite  du  cardinal  à  Laiere^  prélat  dont  le  nom 
nous  échappe,  mais  qui  était  original  dans  sasimpUciié  supersti¬ 
tieuse,  apporta  un  jour  en  triomphe  au  conseil  réuni  pour  s'oc¬ 
cuper  de  raffaire  du  concordat,  un  vieux  bouquin  qu'il  avait 
déterré  dans  un  couvent  d’Italie,  espèce  de  .Nostradamus  où  étaient 
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Tel  était  l’iiomtne  qui  venait  prêter  serment  entre  les  mains 
du  premier  Consul.  «  Or,  ce  serment  a  été  dénaturé  dans 
les  papiers  publiés.  On  en  a  ôté,  prolaiblenient  par  ordre  du 
légat  lui-même,  ce  qui  pouvait  et  devait  déplaire  à  sa  cour,  h 
Le  voici  littéralement,  tel  (pi’il  a  été  proféré  : 

«  Moi,  Jean-lîaptiste  Gaiirara,  prêtre  tle  la  sainte 
Kglise  Romaine,  iioiniiié  légat  à  Latcrc  du  Saint-Siège 
aposLolifiiie,  tirés  Xaiioléoii  Ronaparle,  premier  Consul 
de  la  Rèpiibüqiic  de  France,  et  jirès  la  nation  fi'ançaise. 
je  jure  et  promets  parole  de  canlinal,  par  mes  onires 
saci’és  et  la  main  sur  la  ]ioitrinc,  au  premier  Consul  de 
la  Répuliliqne  de  France  que  je  m’acquitterai  des  fonc¬ 
tions  de  légat  el  ti'usei'ai  des  facultés  (pte  ma  accordées 
le  Saint-Siège  que  durant  le  temps  ([ne  je  serai  dans  la 
Ré|iu!dique  et  aïKjuel  il  plaira  au  premier  Consul  de  la 
Répuldique  de  France;  de  sorte  que  dès  qu’il  in'aurii 
fait  connaître  sa  volonfé,  je  déposerai  (ont  de  suite 
entre  ses  mains  le  nom  et  le  droit  de  légal,  el  en  même 
temps,  ma  légation  prise,  je  remettrai  le  registre  de  tons 
mes  actes  en  telles  mains  que  voudra  le  premier  Consul  ; 
en  outre  (jiie  j’observerai  la  Con$tltufion,  les  lois,  stafnls 
cl  mages  de  la  /lé/ml/llgue,  el  (jue  je  ne  dérogerai  en 
aucune  manière  ni  à  l’autorité  du  gonvernemenl,  ni  à  la 
jui’idiclion,  aux  droits,  nux  lihertés  et  privilèges  de 


écrites  toutes  sortes  de  prophéties,  entre  autres  ceHe-ci  que  nous 
avons  retenue  malgré  le  nombre  des  années  écoulées, 


Quaiiil  Capra  liï  dos  rat  aura 
Kt  qu'eu  France  elJe  arrivera, 

I)u  schisme  camard  Je  ucz  d'uu  pied  sera. 


Il  n’est  pas  nécessaire  d’ajouter  que  l’excellent  prélat 

Trouvait  tout  cela 
Dans  le  mot  Caprai  a. 

{Sote  de  la  prînms&e  de  Canino,) 
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VEglàe gallicane.  En  foi  de  quoi,  j  ai  signi^  )es  présentes 
de  ma  propre  main  e(  j’y  ai  fait  apposer  mon  caclief.  » 

Ainsi  rectifiée,  celte  pièce  a  une  importance  capitale.  Elle 
nous  montre  le  degré  de  condescendance  aminci  la  cour  de 
Rome  sait  arriver,  lorstpie  ses  intérêts  sont  en  jeu. 

Céder,  toujours  céder,  en  attendant  qu’elle  prtt  retirer  de 
la  main  gauche  ce  (lu’elic  avait  donné  de  la  main  droite, 
telle  était  sa  devise.  Telle  elle  devait  être  toujours.  Ce  fut  en 
clfet  uniquement  par  peur  dti  schisme  (pi'elle  fit  tant  de  con- 
ce.ssions. 

Ce  fait,  l.ucieit  raffirme.  Üuanl  ati  danger  du  cuutrat, 
Lucien  le  vovail  moins  dans  l’acte  concordataire  lui -même, 
•pie  dans  le  niinistère  des  cultes,  dont  la  création,  d’après  lui, 
se  trouvait  consacrer  cet  acte  et  donner  à  la  religion  catho¬ 
lique  la  prééminence  |»ar  droit  d’anciennclé  et  de  nombre, 
en  faisant  ainsi  iuqilicitement  une  véritable  religion  d’Étal, 


(détail,  concluait  le  frère  du  premier  Consul,  un  pas 
rétrograde  cl  iirélléclii  de  la  nalion  (itii  s’v  soumettait. 

Il  en  résultait  pour  moi  la  conviction,  ajoutait-il,  que 
cette  déclaration  d’une  religion  (lominanlc,  partie  adlié- 
rente  au  complément  de  noti'e  Concordat  avec  le  l*apc 
était  défectueuse  et  consliluaiL  une  des  principales 
eri’eiirs  du  système  législatif  el  de  celui  qui  l’avaiL  iirn- 
voquée,  défendue  dans  les  con.seils  av'ec  le  jvoids  et  raulo- 
rité  de  sou  nom  et  sanclioiiuée  en  vei'Lu  de  son  droit 
et  de  ses  atlri Initions  de  pi'emier  Consul,  toujours 
suivant  moi  trop  étendues. 


.\près  le  concordai,  vint  ralfaîre  de  lu  Légion  d’iionneur. 
Lucien  prit  une  part  ini[ioi*lanLe  à  radoplîoii  du  projet  de 
loi. 

Sur  CO  point,  l’opposilion  était  considéraltle  an  Lribiinat. 
«  Celle  institution  était  inutile,  disait  Savoye-Roltin,  puisque 


CONCORD  Aï  ET  LÉGION  D’HONNEUR. 


tous  les  Français,  tous  les  fonctionnaires,  toute  l’artnée 
devaient  également  se  dévouer  an  service  de  la  Répnldiiiiie, 
à  la  conservation  de  son  territoire,  à  la  défense  de  son  gou- 
verneinent,  de  ses  lois,  de  ses  propriétés,  à  repousser  toute 
entreprise  tendant  à  rétablir  le  régime  féodal,  les  titres  et 
qualités  qui  en  étaient  l’attribut.  » 


«  Atlaqiinr  les  iiileiilions  loi  en  la  Iravestissaiil 
(rime  manière  peu  coiivenalde,  l'èiiondait  Lucien,  c’est 
alta(|uer  les  inlenlions  do  ceux  qui  la  propo.seni;  c’est 
alla(|uer  le  gouvernemenl.  Si  i'indignalion  que  fait  uaîlre 
une  telle  adresse  ne  rendail  ce  sujet  trop  grave  jiour 
défendre  tonte  plaisanterie,  je  comparerais  leselVorts  de 
run  des  préopinants  à  ceux  de  ce  cliampion  de  la  cheva¬ 
lerie.  qui,  voyant  une  armée  dans  les  ailes  d’un  moulin 
à  vent,  (léj)lo\ait  contre  elle  loule  la  vigueur  de  son 


■as.. 


«  La  légion,  ajoiitait-il  dans  une  aiKre  enceinle.  éta¬ 
blira  un  cenire  d’iinité  entre  les  ciloyensipii  remidissenl 
les  devoirs  civils  el  militaires;  elle  atteindra  par  ce.  moyeu 
un  luit  très  utile.  En  clïet,  chacun  des  membres  de  la 
société  prétend  avoii’  des  di'oits  île  prééminence  à  la 
reconnaissance  i)ul)lique.  Ces  prétentions  rivales  nour¬ 
rissent  les  Jalüusie.s  secrètes ,  forment  un  e.^pril  de 
corps  souvent  funeste.  La  Légion  d’honneur  lendi-a  à 
détruire  cet  esprit  de  corps  et  ces  prétentions  rivales; 
elle  réunira  les  militaires,  les  magistrals,  les  adminis¬ 
trateurs,  le.s  arlistes,  les  savants  les  plus  dislingués. 
Revêtus  de  la  même  distinction,  on  verra  s’étaMir  entre 
eux  une  sorte  d’égalité  fraternelle,  et  cet  hcin’eux  sys¬ 
tème  d'iiidon  établi  entre  les  légionnaires  se  propa¬ 
gera  sans  doute  dans  la  société. 

«  Telles  sont  les  vues  principales  (^ui  doivent  mériter 
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los  suiïrages  <hi  tril)unai  au  projpl  de  loi  i|ui  nous 
occupe. 

«  .  Livrez-vous,  citoyens  l^^gislateurs.  coiicliiail 

Lucien,  à  ces  lieiireiix  pix'sages;  organisez  le.s  récom- 
penses  militaires  et  civiles.  Unis  d’intenlion  et  (Tesprit 
avec  un  gouvernement  l'éparaleur,  continuez  jus(|irii  la 
deiTiièi’C  hemo  de  la  .session,  jusque  dans  le  sein  de  la 
nuit,  à  consolider  celte  République  iniinorlelle  qui. 
depuis  six  semaines,  a  vu  consacrer  des  lois  favorables 
au  crédit,  ci  rinstruction  publit[ue;  des  li’aités  de  jiaix 
dignes  de.  la  grande  nation  que  vous  représentez,  et  des 
institut  Ions  religieusos,  aussi  chères  aux  besoins  du 
peuple  ((u'à  la  tolérance  et  à  la  pldhrsophic,  au-dessus 
des  alarmes  vaines  ;  terminez,  comme  vous  l’avez  com¬ 
mencée,  la  se.ssion  la  plus  courte,  mais  la  plus  glorieuse, 
la  plus  chère  à  la  Fiunce;  et.  de  retour  dans  vos  loyers, 
cnloiirés  des  bénédictions  universelles,  vous  direz  à  vos 
concitoyens  :  «  Nous  avons  semé  des  récompenses  pour 
«  recueillir  de.s  vertus.  » 


Le  résultat  tin  débat  est  connu,  Liinpianto-six  voix  contre 
trente-huit  donnèrent  raison  à  Lucien.  C’éluil  ]ien. 

Ouelepies  mois  plus  lard,  bucicji  Itonapartc  était  fait  séna¬ 
teur  et  grand  ofticier  de  cet  ordre  qu'il  avait  tant  contribué 
à  fonder. 


CHAPITRE  XI 


MADAME  DE  STAËL 


Jlostitité  des  salons  de  Paris  contre  le  premier  Consul.  —  Quelques  détails 
de  familîe.  —  Une  conversatîou  entre  Joseph,  le  premier  Consul  et 
Lucien*  —  NapoHon  et  Napoléon*  —  L‘ile  de  Corse.  —  Jean-Jacques 
Kousseaii.  Madame  de  Sstaël.  —  Idéologie  el  idéophobie. 


L’hostilité  latente  des  salons  de  Paris  avait  le  don  d'iriâlf-r 
le  premier  Consul,  cl  celte  irrilali(ui  même  était  hahilcment 
exploitée  ]»ai’  ses  fidèles  «pii  se  faisaient  un  malin  plaisir  de 
lui  répéter  les  hons  mots  de  scs  adversaires  politiques. 

Or,  (lil  Lucien,  (oui  ce  t[ni  n'eulrait  pas  dans  sa  télé 
était  de  l’idéolofïie.  Des  (Miides  plus  fortes,  plus  suivies, 
plus  variées,  eussent  corrigé  ce  pcnclianl  à  faii'c  la 
guerre  au.\  l'aeuHés  iiilellecluelles  de  riiunianité  :  c'était 
en  contradiction  (lagranlc  avec  ce  qu'on  lui  a  enleiulii 
dii’e  depuis,  au  fort  de  sa  puissance,  savoir  «  que  le 
sal)re  tinissait  toujours  par  être  batlu  par  l’iilée.  » 

Dans  celle  tntte  contre  l’esprit,  l’un  des  épisodes  les  plus 
élranpfcs  est  sans  contredit  t‘acli!irnenient  ipie  le  prcfiiter 
Lonsiil  montra  à  l’égard  d’une  femme,  m.adame  doSlaëï  L 
Lucien  en  a  laissé  un  curieux  et  intéressant  récit. 


1.  Sfavl  {Ilolstein)  Hyic-Mafpui^ ,  liaron,  mort  à  Poligny.  le 
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Il  y  avait  prôs  <run  mois  que  je  n’avais  pu  me  dérider 
à  retourner  voir  le  premier  Consul,  alors  établi  à  Mal- 
maison.  Joseph  était  [dus  assidu  et  me  témoignait  te 
regret  de  la  rareté  de  mes  visites,  ([uî  pouvait  produire 
un  inauvai.s  elîet  pour  moi,  parmi  reux  de  mes  amis 
ignorant  ce  qui  s’était  passé  entre  nous  dans  nos  der¬ 
nières  scènes.  JcronseiUis  à  prendre  jour  avec  lui,  pour 
me  rendre  à  ce  (pii  n’était  plus  i>oiir  moi  (|u’une  corvée 
et  peut-être  même  un  danger,  car  s'il  est  et  a  toujours 
été  dans  mon  caractère  de  respecter  ce  qui  a  droit  à 
mon  respect,  je  n'ai  jamais  eu  ta  vertu  de  supporter  de 
mauvais  et  injustes  traitements,  tels  (pie  ceux  dont  le 
premier  Consul  s’était  assez  ouldié  pour  prendre  l'ini¬ 
tiative  vis-à-vis  moi,  en  pins  d’une  occasion.  Jo.seph  me 
disait  bien  pour  tâcher  de  me  les  rendre  sup[KU‘tables, 
qu’il  avait  pris  celte  manière  plus  ou  moins  repoussante, 
avec  toute  la  famille,  ce  qui  était  vrai  ;  moi  je  ne  voulais 
plus  m’y  exposer  (pie  le  moins  possible. 

Sa  clière  Joséphine  se  montrait  on  ne  peut  plus  endu¬ 
rante  pour  la  mauvaise  humeur  de  son  mari,  et  se  con¬ 
tentait  de  pleurnicher  l>ien  souvent  ax'ec  l’un  ou  rautre 
de  nous  <[ui  irétions  pas  tous,  il  faut  en  convenir,  amssi 
disposés  à  la  plaindi’e  (jii'elle  semblait  l'espérer,  parce 
que  s’il  était  vrai  que  notre  l^elle-sœm‘  fût  une  femme 
on  ne  peut  plus  douce  de  manière  et  même  ce  que  l’on 

9  mai  1802,  Ambassatieur  de  Suède  à  Paris  en  1783;  marié  à  la 
fille  de  Necker  eu  1786;  rappelé  eu  1792,  renvoyé  à  Paris  en 
mars  1793,  reparti,  puis  revenu  le  22  avril  17u5;  définitive  ment 
rappelé  en  1799. 

On  lit  dans  les  notes  de  Lucien  :  «  La  nécessité  de  l'exil  de 
madame  de  Staël  mise  sérieusement  en  question.  —  üléprisable  et 
lâche  insolence  du  tribun  Garrion*Nvsas,  envers  madame  de  Staël, 
au  cercle  du  consul  Cambacérès.  Détestables  flatteurs,  présent 
le  plus  funeste.  » 
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liouvait  appeler  une  véiilahle  raliiie  ;  la  iloucenr  de  scs 
inlcnlions  envers  la  fainille  do  son  mari,  ne  nous  ♦'Mail 


pas  aussi  d(!‘nion(r(''c.  Pour  ma  part,  je  savais  très  spéeia- 
lornent  à  ijuoi  m’on  tenir  sur  le  dcfrré  d'aUeetion  qu’elle 
voulait  bien  me  montrer,  dejuiis  que  mon  eber  frère 


avait  trouvé  utile  à  sa  politique  de  ménage,  (]ui  fut  tou¬ 
jours  l'uflinèe,  au  moins  autant  que  celle  qui  depuis  lui 
soumit  les  gouvernements  d’Europe,  de  me  livrer  au 
ressentiment  de  sa  femme,  en  lui  coidiaiit  une  chose 


qu'il  aurait  dû  garder  jiour  lui  seul. 

Celte  cliose-là  n’tMail  l’ien  moins  qu’une  de  mes  dèpe- 
clies  diplomali([ues  qui,  vu  les  délicatesses  de  la  question 


dont  il  s’ 
qu'aucun 


agissait,  devait  demeurer  Icdlemeiit  secrète, 
des  employés  de  ma  légation,  ni 'l'alleyrand 


lui-méme,  alors  ministre  des  relations  extéi’ieures,  avec 


pii  seul  je  correspondais  directement,  ipiand  ce  ii’élail 


■ore,  n  en  pouvaient  a\  oi[‘cu  le  i» 


o'- 


soiipron. 

Dans  celle  dépêche  je  rendais  compte  d'une  ou\eiiurc 
assez  bien  masipiée  d'aliord,  mais  qui  avait  bientôt  pris 
la  forme  et  rimporlance  d’une  conlidence,  ijue  la  reine 
d’Espagne  m’avait  faite  au  sujet  du  mariage  de  la  [ilus 
jeune  de  ses  tilles,  l’infante  Marie-Isabelle,  «  conlidence, 
m’avait  dit  la  reine,  qui  (e  lu’ouve  loiite  ma  contiauce  en 
toi,  BonapaiTe,  puis([ue  le  roi,  ni  .Manuel  lui-méme, 
n’en  savent  rien.  » 

Cette  manière  de  inc  tutoyer  en  usage  de  la  part  des 
rois  d’Espagne  avec  les  grands,  ne  m'était  point  due,  et 
me  faisait  pourlanL  beaucoup  d’bonnem',  pai'ce  que  le 
roi  avait  dit  un  joui'  au  vieux  marquis  de  Santa-C..., 
.son  premier  cliandteliau  qui,  très  au  fait  de  l’éliquetle 
du  palais,  lui  avait  témoigné  île  réloitnemenl  pi  n’aurait 
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osé  lilàmer  son  maître)  <!e  ce  tiitoyemeiil,  ilont  sans 
«loule  le  liraAC  homme  ne  me  ei'uyait  pas  aussi  digne 
que  lui  :  «  Que  veux-lu,  marquis?  le  jeune  aiuluissadeur 
est  si  aimalile,  si  imposant  même,  (lue  je  ne  jiuis  pas 
me  résoudre  à  le  traiter  moins  luen  (|ue  vous  autres.  » 
La  marfpiise,  sa  femme,  pour  laipielle  j'avais  beaucoup 
d'amitié,  et  qui  m'en  témoignait  elle-mèrne,  u’étail  pas 
irisensil»te  pour  moi  à  ces  compliments,  et  pi'évoyail 
bien,  me  disait-elle,  que  cela  tinirait  par  me  valoir  la 
graïulesse  réelle,  ce  (pi'elle  a[qu'il  avec  chagrin  <|ue  je 
n'acceplei'ais  pas,  si  le  roi  me  l’oITrail,  parce  i[ue  la 
Ré[uihlique  française  ne  toléiml  pas  ces  sortes  de  faveurs 
avec  un  <!e  ses  citoyens,  que,  du  reste,  je  me  croyais  au 
moins  l’égal  de  tous  les  grands  et  gi’aiules  de  toutes  les 
Espagnes,  et  raimahle  femme  eut  la  jiolitesse,  ou,  si  l’on 
veul,  la  sincérité  de  tomber  d'accoi'd  sur  ce  point.  3Iais 
pourtant,  pourtant...,  disait-elle,  et  elle  ii'arhevail  pas 
la  phrase,  dont  moi  j’intei'prétais  ainsi  le  reste  :  Née 
allemande,  la  martpiise  était  une  Walslein.  appareillée 
aux  meilleures  familles  autrichiennes,  mariée  à  un  grand 
d'Espagne  ;  comment  n'aurait-elle  pas  tenu  pour  moi  à  de 
brillantes  ilislinctions,  attriliuls  de  tous  ses  autresamis? 

I/excés  de  cordiancc  que  la  l’eine  m’avait  témoigné  à 

l’exclusion  du  roi,  et  surtout  de  ctî  Manuel,  dont  la  coo- 

■ 

pération  amicale  ne  m’était  jias  encore  assurée,  e(  rue 
semblait  si  nécessaire  au  succès  de  ma  négociation, 
m’avait  donc  beaucoup  plus  elïrayé  que  llalté.  Ce  secret, 
les  secrets  île  cour  sont  toujours  mal  gardés,  me  sem¬ 
blait  périlleux,  puisqu’il  n’était  pas  iinpossilile  qu’il  [lor 
tâl  quelque  ombrage  au  premier  ministre,  si  toiilefois 
étant  vrai  qu’il  ne  le  connut  pas,  il  venait  à  h  découvrir 
ou  à  le  soupçonner. 
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Don  Manuel  Godoi,  duc  (rAlciulia,  prince  de  la  l\aî\, 
était  déjà  depuis  bien  des  années  et  de  notoriélé  pubti- 
(pie,  maître  du  cœur  td  de  Tesprit  du  roi  fdiarles  IV  ;  el 
s'il  était  vrai,  romine  cela  ans.si  se  disait  généralement, 
()ue  la  reine  fût  sa  inaitresse,  sous  la  ilouble  acceida- 
tion  de  ce  titre,  ii  >  avait  raisonnablement  sujet  de 
craindre  de  voir  s'altérei'  les  premières  relations  d'a¬ 
mitié  et  lie  eontiancc  ([ne  j'avais  trouvé  fort  ingénîeu.x 
d’élalilir  entre  moi  el  le  iavort  tout-puissant  du  couple 


Quand  j  arrivai  en  Espagne,  le  prince  de  la  Paix  se 
trouvait  à  rapogée  de  son  pouvoir,  en  même  temps 
(ju'il  gravitait  chaque  jour  à  celle  de  la  haine  nationale 
(jui  devait  causer  la  ciiiile  et  la  ruine  de  ses  maîtres. 

Kevenaid  à  la  conliancede  la  reine,  il  était  dams  mon 
jtrécis  devoir  d’ambassadeur  de  la  communi([uer  au  pre¬ 
mier  Consul,  et  je  ne  crus  |»as,  en  le  remplissant,  cou- 
ri]‘  le  ris(pie  d'étonner  mon  l'rére  par  trop  désagréable¬ 
ment,  jmisqu’après  son  retour  d'Égypte,  à  la  suite  tle 
scènes  plus  ou  nioims  a  iolentes  entre  le  mari  et  la  l'emme, 
il  a\ait  été  très  sérieusement  ([uestion  de  divorce.  Il  est 
vi’ai  (pi'à  cet  état  de  choses  avait  succédé  un  raccommo- 
denient  sincère,  je  crois,  de  part  et  d’autre;  mais  je 
savais  par  Joseph,  en  qui  le  Consul  avait  plus  d'intimité 
et  de  laisser-aller  qu’avec  moi,  que  la  slérilité  déjà 
reconnue  de  sa  femme,  dès  le  coinmencemenl  de  leur 


1.  En  cela  je  me  conformais  à  Taxiome  du  célèbre  diploiriale 
Wigfort.  Pendant  le  trajet  de  l*aris  à  Maiirid,  J’avais  spécialement 
étudié  son  Traité  des  am/jassadenrs,  bien  persuadé  que  j’étais, 
qu’eu  diptoiïuilie  comme  en  tout,  personne  n’a  la  science  infuse, 
et  je  n’ai  pu  que  m’applaudir  d'avoir  cherché  à  ne  pas  m’éloigner 
des  règles  en  usage  ordinaire,  quoique  souvent  il  m’ait  paru 
pénible  et  quelquefois  ridicule  de  les  suivre,  de  Lucien.) 
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mariage,  le  préoccupait  assez  pout*  s'en  plaindre  et 
même  se  moquer  un  peu  gravelcuscnienl  de  rinulHilé 
de  ses  voyages  aux  dilférentes  eaux  mitiérales  en  répu¬ 
tation  de  faire  faire  des  enfaids.  Plusieurs  fois,  soit  |mr 
entraînement  ou  peut-être  pour  sonder  le  terrain,  il 
avait  fait  envisager  à  JosepU  l'acte  de  son  divoi’ce 
comme  une  lointaine  nécessité,  eu  tel  cas  donné,  tpi'il 
n’expliquait  pas  trop  clairement  et  qu’il  ne  convtuiait 
pas  non  plus  à  José  [il  i  de  iiaraître  deviner,  car  en  ce 
temps-là,  son  opinion  républicaine,  tout  à  fait  iraccord 
avec  la  mienne,  n'avait  pas  ejicorc  été  ébranlée,  et  je 
lui  dois  celte  justice  tpie  plus  tard,  quand  l'apostasie 
devint  presijne  générale  et  j)Our  lui  irrésistildement 
contagieuse,  les  deux,  trois  ou  quatre  couroiiiies,  qu’il 
a  tour  à  tour  d’abord  refusées  puis  acceptées,  auraient 
été  agiéées  d'emblée  par  la  plupart  de  nos  confrères  en 
opinion,  et  Beriiadotte  en  fut  la  preuve,  lui  (jui  certai¬ 
nement  nous  déborda  de  l>caiicoup  en  ce  qu’on  appelait 
le  jacobinisme. 

Malgré  le  nouvel  ascendant  (jue  Josépbine  avait  pai’ii 
reprendre  sur  le  premier  Consul,  la  possibilité  d'un 
divorce  la  tournieutait  beaucoup,  et  de  temps  en  temps, 
par  d'adroites  suggesltons  plus  ou  moins  indirectes  et 
d’ailleurs  fort  légitimes  de  sa  part,  ou  luen  en  atta¬ 
quant  tondremeiil,  mais  de  front,  le  cœur  de  sou  mari, 
elle  témoignait  un  ardent  désir  de  voir  consolbler  son 
mariage  à  la  miuiicipalité,  ]>ar  la  bénédiction  luqdiale 
reçue  à  l’église,  ce  à  quoi  le  Consul  s’était  toujours 
oljstinénient  refusé  et  se  l'cfusa  jusqu’à  l'époque  du 
couronnemeul,  où  Josépliine,  bien  conseillée  par  b', 
depuis,  célèbre  abbé  Dupras,  archevêque  deMaluiès,  cl 
d'accord  avec  bd,  eut  l’art  d’amener  le  vénérable  Pie  VII 


II. 
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à  (It'clan?!'  à  leurs  niajesti^s  impériales  (j«ie.  d’ajuvs  leur 
miiltielle  confession,  irayanl  ijoinl  é(é  unies  devant 
rÉjrüse,  Sa  Sainteté  ne  ]tonvail  le.s  sacrer  en  cet  état 
de  concultina>ïe  [lar  les  saints  canons,  etc.  Qu'à  cela  ne 
tienne,  avait  ré|ajinln  l’empercnr,  |ieii  soncienx  en  ce 
niüinenl  solennel  d’un  éclat  de  celle  nature.  «  Qu'à  cela 
ne  tienne  et  (|ne  Votre  Sainteté  nous  fasse  i'iioniietir  de 
nous  marier.  »  Le  saint  pontife,  satisfait  de  cet  acte 
réparatoir'e,  consentit  de  la  meilleure  grâce  du  momie  à 
prêter  son  auguste  ministère.  La  liénédiction  nuptiale 
et  papale  fut  donc  donnée  avec  le  jdus  de  secret  pos^ 
sihle  en  pareil  cas,  en  présence  dti  cardinal  Fescli  cd. 
Je  crois,  de  rald>é  Samlmlti,  ou  ([uelipi'autre  alibé  de 
lacontiance  intime  de  notre  oncle... 


Au  moment  de  la  répinliation  de  Joséphine,  suivie  du 
mai-iage  de  >'a[ioléon  avec  la  jeune  archiduchesse  d’Au¬ 
triche  ,  plusieurs  de  no.s  lettres  conlidentielles  nous 
appi’ii'eiil  des  détails  fort  singuliers  et  peu  connus  ipii 
trouveront  [dace  à  leur  tour  dans  ces  mémoires  et  tout 
ce  (pi’il  ne  sera  (las  inconvenant  de  reproitnire.  nous 
hornant  à  présent  à  cette  réflexion  <pie  les  lémoins  de 
ladite  hénédiclion  nuiJtiale.  n’auront  pas  maïupié  de 
faire  comme  nous,  c’esUâ-dice  qu'elle  ne  fut  pas  <‘apa- 
Ide  de  meltre  la  femme  (pii  eu  espérait  un  heureux 
siK'cès  à  l'ahi  i  de  la  répudia  lion  dont  cdle  fnl  fra[)pée, 
sons  son  donide  diadi’me  d’impéralrha;.  reine  trilaln*. 
conronime,  mariée  et  sacrée  [lar  un  jiape.  Oli  !  mon 
frère  I  (pie  dovai.s-lu  penser  de  la  docilité  de  ce  peu[de. 
si  tlexihlo  pour  se  plier  à  tes  moindres  caprices  dans 
les  cii'conslaiices  les  plus  solennelles'?...  Ainsi  il  était 
lonjoiics  prêt  à  vei’sec  le  plus  pue  de  son  sang  [lartoul. 
(!t  ([uand  il  h*  fallait  pour  l'assucer  C(‘  (pie  malheureuse- 
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iiH'ul,  loi,  tu  prenais  poui’tte  fa  fïloin*;  lorrihle  on'pnr! 
(pie  tu  eus  l'art  ou  le  honheiir,  imiis  non ,  jtlulOl  le 
malheur,  de  faii’e  partager  à  ce  peu  [de  liéroïipie,  aussi 
It'ger  (|ue  vaillaiil  ! 

Quand  j’étais  eu  Espagne,  le  lieu  (pii  eiU  pu  seul  me 
retenir  pour  me  mtMei’  de  la  négocialion  du  mariage  de 
la  petite  Infarde,  iiiipliipiant  le  divorce  du  Consul,  le 
religieux,  enlin,  iv existant  juis,  je  ne  me  suis  jamais 
reproché  la  part,  l'ort  inutile  d'ailleurs,  ipie  mon  devoii* 
uvaxait  ohlig(^  d’y  prendre,  et  cfiie  ne  cnmhaltant  nul¬ 
lement  mon  all'ection  {loiii- notre  helle-sieur,  je  ne  parle 
ici  (|ne  du  reproche  de  ma  consçieuce,  puisi|ue,  sous  le 
rajiporl  de  mon  iidérél  personnel,  il  est  trop  vrai  (|i.ie 
j'ai  i>u  avoii’  des  regrets,  si  ce  ne  sont  des  remords  de 
m'i'dre  trouvé  dans  le  cas  de  me  faire  mie  ennemie  im¬ 
placable  de  Joséphine  (pd  sans  cela,  serait  peut-être 
demeurée  indilTérenle  envers  moi,  comme  elle  le  fut 
envers  mes  autres  frères.  José|diine  n’était  |minl  mé- 
cliante,  ou,  pour  mieux  dire,  et  l’on  a  heauemup  dit 
ipi'elle  était  très  bonne  ;  c’était  surtout  cpiand  ses  actes 
de  bonté  ne  lui  coûtaient  aucun  sacrilicc.  Avec  assez 
d’nsage  du  grand  monde,  où  son  premier  mari  Tavail 
inlrodnile  un  (leu  avant  la  révolution  de  89.  elle  avait 
peu,  fort  peu  d’esprit  ;  point  du  tout  de  ce  (pie  Ton 
pouvait  ajipeler  de  la  lumuté  ;  mais  certains  souvenirs 
créoles  dans  les  souplc^s  ondnlalions  de  .sa  taille  pliiléit 
petite  (|uc  moyenne,  une  ngurc  sans  fraîcheur  naturelle, 
U  est  vrai,  à  hupiellc  les  apprêts  dosa  toilette  remé¬ 
diaient  assez  luen  à  la  clarté  des  lustres.  Tout,  enfin, 
dans  sa  personne,  n’était  pas  déponn  ii  de  ce  (pielijne 
reste  d'attraits,  paidage  de  la  premièi-e  jeunesse,  et  (pie 
le  peifdre  Gérard,  cet  habile  restaurateur  de  la  lieauté 
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llétcic  (les  femmes  .sur  le  ri'lüiir,  a  l'orl.  a^rêaltlemenl 
i’e|it'0(ltiil  dans  les  imrli”ailsi]ui  nous  reslent  de  la  ^e^1l]nc 
du  |ireniter  (auisul. 

Hans  les  lu'illaidi‘s  süirt''es  du  Ilirecloire,  où  Barras 
m'avait  fait  rhoniieur  de  Tiradmcllre,  à  ma  jii'enHère 
noiuiiiatioii  de  secrétaire  du  conseil  des  Ciiiq-Ceul.s, 
c'i'sl  sous  cet  aspect  (|ue  J'avais  reiicoulré  iiomlji‘('  de 
lois  la  cilovcune  Beauhariiais,  avant  que  moti  frèi'e 
répoiisàt,  et  la  vérilé  est  que,  ]us(]u'aiors.  malgré  le 
portrait  c(iie  j'eii  fais  à  présent  d'après  couji  et  dont  je 
ne  crois  pas(|u’on  puisse  contester  la  ressemidauce.  elle 
avait  à  peine  attiré  mes  regards,  tant  elle  me  pai’aissail 
l»eu  jeune  et  inférieure  aux  autres  lieantés  qui  compo¬ 
saient  ordinairement  la  cour  du  voluptueii.x  directeur, 
et  dont  la  Ijelle  madame  Tallien  était  la  véiitable  Ca¬ 
lypso,  de  laijiielle  mes  vingt-cimi  ans  auraient  bien  voulu 
obtenir  un  coup  d'o'il  favorable  au  sentiment  qu'elle 
inspirait  assez  particulièrement,  disait-on.  à  Barras  ipii, 
du  reste,  ne  s’en  montrait  pas  jaloux,  et  (piant  à  moi, 
d'ailleurs,  j'étais  encore  trop  petit  garçon  en  politique 
pour  (pi'on  daignât  s’occuper  de  moi,  et  mon  frère,  le 
général  Bonaiiarte,  perçait  à  ])cine. 

Oli  !  instabilité  capricieu.se  «les  cbo.ses  humaines  !  Peu 
de  mois  après,  le  pelit  généi'al  était  l’époux  de  la  veuve 
si  iusigiiiliante  à  mes  veux,  et  le  ]uiissant  Barras,  du 
haut  de  son  fauleiiil  dictatorial,  en  lui  donnant  le  eoiii- 
inamlement  de  rarmée  d'Ualie,  ouvre  la  première  car¬ 
rière  au  liéius  (j  ni  va  é  tou  Mer  ranarebie  en  France,  ré  ta- 
Idii'  la  gloire  de  nos  armes,  et  devenir,  eutin.  re  (ju'on 
l'a  vu  de[mis.  Oli  !  mon  (Vèi'e!  pourquoi  n’es-lu  [las  Ion- 
jours  resté  le  général  Bonaparte,  membre  de  rinstitui, 
premier  Consul  de  la  Bépiiblique,  son  invîneilde  iléfen- 
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seul*?  PoiinjMoi  ion  liouclier  saeré  sc  cltange-l-il  en 
(^pèe  con(iiu''raiUe? 

Au  milieu  des  perst^'Ci liions  <|ui  furent  si  loiioleinps  el 

soûl  encore  mon  petil  partaj^c,  j'ai  pu  regretter  d’avoir 

pour  ennemie  la  ciloyonno  Beauliarnais.  devenue  ma 

Itelle-seeui*;  car  c’est  à  cette  inimitiL'  pour  moi,  ([u’elli* 

n’eut  pas  la  force ,  ou  la  sagesse ,  ou  la  \  olontf;  de 

réprimer,  fpie  iiai|uit,  on,  [loiir  parler  plus  vrai,  i|ne 

s'accrut  ranlipalliie  île  son  mari  pour  moi,  du  moment 

« 

où  il  avaif  reconnu  ipie  je  pouvais  éli‘e  un  lion  frère 
capaltle  de  lui  être  utile  dans  l’occasion,  mais  nullement 
disposé  âme  laisser  traiter  eu  suludterne;  el  lui,  conve¬ 
nons-en  .  ne  voulait  jnès  de  lui  ipie  des  gens  de  cette 
étoile  Notre  firre  .Ioset>li  m’en  présenta  la  seule  exceji- 
tion,  liien  ([u’en  finissant  par  faii'C  û  [leii  pi'ès  tout  ce 
que  Napoléon  voulait ,  il  conserva  toujours  son  franc 
parler,  même  parvenu  à  son  (dus,  .... 


-I  *  è  T  t  f- 


ft  É  «  *  fr  ■» 


»  *  « 


#  4  4  i 
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«  f* 


•fr  *  « 


l.  Ces  m.inœiivres  Ihlireiit  parlai  fatales  à  elle-m^me.  .lésais 
qu’aujoui'irhoi,  ilans  son  fastueux  etsolitaire  exil  de  Navarre,  elle 
reconnaît,  mais  un  peu  trop  tard,  qu'elle  eiH  mieux  nsiîi  dans  ses 
iiitériïts,  en  eiiiidoyaiit  son  influence  auprès  du  Consul  pour  l'en- 
i;nger  à  reconnaitre  mon  second  mariage,  «ju’eii  s'y  montranl 
contraire.  Si  tels  sont,  ainsi  que  me  J'assure  un  de  scs  amis  qtii 
se  montre  aussi  le  mien,  les  regrets  <lc  Joséiihine,  Je  dois  convenir 
que  je  les  crois  très  fomlés;  car  encliainês  à  elle  par  les  liens  lie  la 
rcconiiaissatice,  sans  parler  de  la  politii[ue,  moi,  ma  femme,  mes 
nombri  iix  enfants,  tons  nos  amis,  ne  lui  eussions  certainement 
pas  manqué  pour  tdelier  de  détourner  l’orage.  Ce  fut  un  certain 
.M.  Uesbassîns  de  Uîi’heniond,  lequel  fut  cliargé,  à  celle  époque 
de  rupture  absolue  entre  la  France  et  rAngleterre,  d’une  mis¬ 
sion  diplomatique  non  avouée  entre  les  gonvernemenls,  ce  fut 
ledit  mon.'ieur  dont  nous  eûmes  beaucoup  à  nous  plaindre  pour 
acte  de  bas  espionnage,  qui,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres 
choses  dites  de  la  part  de  ladite  reine  Ilortense,  selon  cet  agent, 
plus  affligée  de  la  répudiation  de  sa  mère,  qu’elle  n'avaîl  l'air 
de  s’y  résoudre,  nous  parla  des  regrets  ([ueJosépiiîne  éprouvait  de 
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avait  aussi  oltleiiu  iiiie  je  rarcouipagnorais  d\07.  Jos**- 
pliiiie  ;  (iii  rosie,  il  ne  l'aimait  guère  plus  ijuo  moi,  Uioii 
i|ue  ni  l’ini  ni  rautre  lui  ayons  jamais  mamiiiè  (l’égants. 

Ainsi  (jiio  nous  en  étions  convenus.  Joseph  \inl  doiu’ 
me  pi'onclre.  Si  je  ne  l’avais  pas  encore  mis  dans  le  si‘- 
crel  positif  de  mon  mariage,  j'avais  eu  plus  d'iine  lois 
la  volonté  de  le  lui  dii'e,  et  plusieurs  petites  clioscs  me 
faisaient  penser  (jii'il  en  serait  très  méiliocremenl  sur¬ 
pris.  Précisément,  rc  jour- là.  ([uand  mon  lidèle  valet 

ne  pas  avoir  employé  dans  le  temps  son  influence  auprès  duConstil 
pour  l’engager  à  reconnaître  Jiolre  mariage.  {Note  (h-  Lucien.) 

Cet  ami  dont  parle  ici  Lucien  est,  ou  plulOl  fut,  car  il  est  mort 
depuis  Lien  des  années,  un  certain  monsieur  l)esl>assiiis,  dit  de 
Ilichemond,  dont  nous  n'avons  personnellement  (pic  trop  de  raisons 
de  nous  souvenir,  lesquelles  raisons  nous  nous  réservons  de  faiie 
connaîti'e  plus  tard,  étant  d'une  nature  toute  pardenlière.  U  sul'lit 
de  dire  ici  que  Jedil  monsieur  qui,  à  Paris,  n’avait  été  pour  nous 
qu’une  simple  connaissance,  vint  nous  trouver  un  jour  dans  notre 
asile  privé  du  comté  de  Woi'cester  on  il  nous  Ht  de  très  grandes 
offres  (le  service  qui  n'étaient  pas  de  refus,  puisque  nous  ne  pou¬ 
vions  recevoir  ni  écrire  aucune  lettre  qui  ne  fui  lue  parles  com- 
missaires-siirveillants  élaLlis  près  de  nous  par  le  gouvernement 
anglais  auipiel  il  était  référé  de  toutes  nos  démarches  et  de  celles 
que  l'on  pouvait  faire  vis-à-vis  de  nous, 

M.  Üesbassiiis  de  Richemond  se  présenta  à  nous  sous  l'aspect 
le  plus  fait  pour  inspirer  la  confiance,  c’est-à-dire  dans  une  situa¬ 
tion  malheureuse,  non  sous  le  rapiport  de  la  fortune,  car,  nous 
disait-il,  il  avait  pu  s'assurer  des  moyens  de  vivre  pendant  tout 
le  temps  (pie  durerait  sa  persécution _  Il  montrait  une  pro¬ 

fonde  admiration  pour  Lucien ,  et  le  ressentiment  personnel 
dominait  en  tout  ce  qu'il  nous  disait  de  la  cour  des  Tuileries, 
contre  le  maître,  et  il  avait  le  projet  aussitiüt  qu'il  aurait  terminé 
ses  affaires  de  l’éidiange,  ce  qui  lui  permettrait  de  revenir  à  Paris 
sans  danger,  de  tout  mettre  en  ordre  dans  ses  intérêts  parti¬ 
culiers,  de  réaliser  tout  ce  qu'il  possédait  en  France,  et  de  se  fixer 
aux  Étals-Unis  où  il  espérait  bien  qu’on  nous  laisserait  aller,  ce  à 
quoi  il  ne  désespérait  pas  de  pouvoir  coopérer  comme  appendice 
(le  sa  mission.  Il  en  eût  fallu  moins  encore  poui’  nous  inspiier 
une  confiance  sinon  iUimitée,  au  moins  très  affectueuse  dans  tes 
formes,  que  nous  imposait  la  prudence  en  matière  poUtiipîC. 
Par  mi  liusard  assez  partientier,  .M.  üesbassins  dit  de  Richemond, 
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chez  ma  femme,  où  je  me  li’ouvais  en  ce  momcnU  Mais 


ressemblait  singulièrement  à  notre  grand  ami  le  général  Uer- 
nadoite,.ce  iiiii,  joint  à  une  conversation  atti'ayante  et  pleine  de 
franchise,  nous  iiispira  ce  qu'on  peut  bien  appeler  de  la  sym¬ 
pathie.  Il  nous  donna  toutes  les  nouvelles  récentes  et  même  déjà 
anciennes  de  choses  qui  n’avaient  pu  nous  parvenir  dans  un  mo¬ 
ment  où  rAiigleterre  était  fermée  à  tous  les  Français,  comme  la 
France  à  tous  les  Anglais,  hormis  les  familles  retenues  en  repré¬ 
sailles  de  la  capture  de  nos  vaisseaux,  qui  avait  précédé  la  décla¬ 
ration  de  guerre  de  nos  voisins. 

Au  milieu  de  tout  ce  que  nous  contait  .M.  Desbassins  de  la 
nouvelle  impératrice  et  de  la  vieille  et  de  la  princesse  Pauline  qui, 
disaîi-il,  faisait  habituellement  les  cornes  à  l.a  première,  quand 
elle  marchait  derrière  elle,  et  de  la  reine  liortense  beaucoup  plus 
afnigée  qu’elle  ne  le  paraissait,  de  la  répudiation  de  la  mère  eide 
la  plus  que  diminution  de  son  crédit  personnel,  le  diplomate  non 
avoué,  qui  se  disait  grand  ami  et  confident  d’Horlense,  nous  disait 
que  bien  des  fois  elle  lui  avait  dit  que  sa  mère,  l’ex-impératnce 
José|diine,  ne  cessait  de  regretter  la  fatalité  qui  avait  éloigné 
d’elle  son  beau-frère  Lucien,  qu'elle  reconnaissait  avoir  manqué 
de  politique,  etc... 

Le  résultat  de  la  confiance  de  notre  hôte,  car  il  le  fut  plusieurs 
fois  pendant  trois  ou  quatre  jours,  fut  tel  que  l^ucien  et  moi- 
même  lui  remîmes  une  certaine  quantité  de  lettres  qui  n’arrivèrent 
Jamais  à  leur  adresse  par  mie  bonne  raison,  c’est  que  cet  ennemi 
persécuté  de  l’empereur  les  lui  alla  remettre  en  mains  propres  en 
Pologne  où  le  conquérant  se  trouvait  alors,  s’acheminant  vers  la 
Russie, 

Quant  à  la  cause  de  mon  ressentiment  personnel  pour  ce  lâche 
agent  tlu  despotisme,  je  lui  donnai  pour  ma  part  une  marque  de 
confiance,  dont  il  n’est  pas  ici  le  moment  de  parler,  mécontentant 
seulement  ici  de  l’annoncer  sous  ce  litre  :  Anecdote  vraie,  bien 


qu’incroyable. 


(iS'off  de  la  prmeesse  de  Canino.) 
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U'  soiilciTaiii  conjugal,  je  me  Iroiivai  à  la  petite  porte 
inas(pK'‘e  île  ma  gi-aiide  galerie,  où  nous  avions  été 
ohligùs,  [lar  la  iu'*ces.si(é  <lu  local,  de  faire  aboutir  noli'e 
rommunicalioii  secrète. 

Kn  me  voyant  entrer  par  cette  petite  porte  que  je 
refermai  aussilDI,  .losepîi.  tpii  .s'en  trouvait  tout  jirè.s  et 
la  tète  en  l'air  regardant  un  talilean,  fut  étonné  td  nie 
:  «  D’où  sors-tu.  par-là?  Je  croyais  ipie  ce  murétail 
inJérieni'.  et  trouvais  (|ue  c'était  mauvais  pour  les  la- 
Ideaux.  »  Je  lui  répondis,  ce  qui  était  vrai,  qu'ayant  des 
tuyaux  de  clialeur  pour  l'iiiver,  l’iinmidité  irétait  point 
à  craindre,  ajoutant,  ce  qui  n'était  pas  fort  nécessaire, 
((UC  j'avais  \ouIii  protitcr  d'iin  l’ecoin  as.sex  jirofund 
dans  cet  endroit  du  mur  pour  y  [iraliquei'  un  petit  ca¬ 
binet  particulier.  Joseph  sourit  en  me  disanl  quej'a\  ais 
bien  fait,  (pie  c’était  ti-ès  commode,  et  j'eus  un  instant 
la  pensée  qu'il  pourrait  bien  avoir  le  besoin  d’y  entrer, 
mais  il  n’en  fut  rien. 

Le  vide  en  cet  emli'oil  du  mnr  cxislail  liien.  puisque 
c'était  le  commencement  du  souterrain  pratiqué  jtistpi'à 
la  petite  cour  inlériniiro  de  la  maison  de  ma  femme,  et 
je  fus  bien  tenté  de  dire  à  mon  cher  fréi’e  le  fin  mol  de 
la  cliose:  mais  il  m’eùl  fallu  un  peu  de  lenqis  pour  la 
lui  dévelopiier;  le  moment  n'étail  pas  opportun.  Il  étail 
déjà  neuf  heures  du  malin,  nous  voulions  aller  et  être 
l'eveini  de  cliez  le  Consul  a\ant  sou  heure  du  conseil, 
et  nous  prîmes  la  lamte  de  Malmaisoii. 

■^Nous  allâmes  directcmenl  au  cabinet  du  premier 

»• 

Consul,  où  lUistan.  (pii  était  à  son  poste  accoutumé, 
ouvrit  la  porte  en  baragouinant  qnel(|iies  mois  (pii 
devnieni  se  rapporlei' à  nous,  car  son  maître  occiqié  à 
écrir('  à  sou  bureau  avec  toute  l'aclivité  qu’il  y  mettait. 
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el  ayant  le  dos  tourné  n’avait  |>ii  nous  voir  Opendaiil 
sans  se  déranger,  le  Consul  nous  fit  signe  de  la  main  do 
nous  asseoir,  en  nous  disant  ;  «  Bien  venus,  citovens 
sénateurs,  je  suis  à  vous. 

Joseph,  d  voix  /tnsse,  à  moi.  —  Il  est  de  lionne  liumeur. 

Moi,  (lu  même  ion.  —  Je  plains  relui  (pii  aura  à  dérhif- 
l'rer  ce  rpio  nous  lui  voyons  érrire. 

Joseph.  —  Il  écrit  coinme  un  (diat  ;  tous  les  jours  plus 
mal;  il  n’a  jamais  su  tden  écrire;  mais  enlin  on  le  li.sait. 

Moi.  —  Je  ci’ois  bien  très  clairement,  et  [très  /jas) 
très  tendrement  encore.  Xotre  belle-sieui'  m’a  fait  lire 
beaucoup  de  ses  lettres  d’aiiiour.  c'était  presipio  de  la 
jolie  écriture  île  fennne.  Vou.s  en  a-t-elle  fait  voir? 

Joseph.  —  Sans  doute  et  fort  lisible. 

Moi.  — Mais  certainement. 

Jo.SEPH.  —  C’est  difficile  d’écrire  dans  Imites  les  règle.s 
de  la  calligi'apbic;  niais  il  ne  faut  pour  écrire  lisiblenienl 
([ue  le  vouloir,  (d  un  amoureux,  (pielque  grand  boinnie 
qu’il  soit,  (piand  il  se  donne  la  peine  d’écrire,  veut  être 
compris. 

Moi.  —  Sans  doute;  non  seulement  un  amoureux  a 
celtf3  volonlé-là,  mais  tout  (;e  qui  a  intérêt  a  se  faii'c 
comprendre,  et  je  vous  assure  ipie  les  lettres  du  général  à 
moi  et  à  maman,  au  sujet  de  mes  allaires  de  famille,  sont 
très lisibleinentécrites.  Maman  en  a  lieanconii  conservé. 

Le  Consul,  se  levant  de  son  bureau.  —  C’est  tiin. 
Qu’est-ce  que  vous  dites  donc  là  de  maman? 

Joseph.  —  Oli!  rien  d'intéressant.  Nous  parlions  tle 
votre  écriture  d’autrefois. 

Moi.  —  El  nous  disions  qu’elle  était  plus  lisible  ([u'à 
pi'ésent. 

Im  Consul.  —  Oh!  autrefois!...  Autrefois,  j’aiais  le 


218 


MADAAtE  DE  STAEI. 


tciiips  (ie  tout  taire  passablenienl,  conimo  un  autre.  A 
pi’ésont,  à  jieine  si  je  puis  preiuliT  le  temps  île  respirer. 


Joseph.  —  II  faut  vouloir  le  pi'emlre,  et  vous  !o  trou 
verez. 


Moi.  —  Oui  ;  niaraaii  dit  que  vous  vous  fatijï'iez  trop  : 
que  vous  ne  dormez  pas  asse.z.  Elle  a  p[rond(>  Corvisart 
de  ce  tpi’il  ne  vmiis  défend  pas  (le  travailler  si  avant  dans 
la  nuit. 


Le  Consul.  —  Pauvre  Corvisart!  Il  ne  rabâche  que 
cela.  îlais  quand  je  lui  ai  prouvù  comme  deux  et  deux 
font  quatre,  (pi'il  faut  bien  ijuc  je  prenne  sur  la  nuit 
]»nur  faire  aller  ma  boutique,  puisque  le  jour  ne  .suftit 


pas.  il  me  fait  riionncur  en  haussant  les  épaules  de  me 


«iire  :  «  Eh  bien 


rendez-vou.s  malade  si  vous  voulez. 


après  cela  vous  ne  pourrez  jdus  vous  occuper  ni  la  nuit, 
ni  le  jour;  et  la  Répiihlique  ira  à  tous  les  diables,  d’où 
vous  l'avez  lieiireiiseme.ril  tirée.  »  II  est  pa.ssaltlement 


bi’usqiie,  le  l»on  citoyen  Corvisart. 

Joseph,  assez  malignement .  —  Pas  llaltenr,  surtout. 

I.E  Consul.  —  3Iais  pas  trop,  je  vous  assure. 

!\Ior.  —  Oui  ses  forme.s  no  le  sont  pas,  mais  le  fond 
l’est  (raillant  plus  qu'il  est  bien  vrai.  On  voit  que  le 
docteur  connail  l'art  de  lûen  louer;  louanjxes  lines  d'un 
Ion  bourru. 


Le  Consul.  —  Est-ce  qu’il  est  aussi  bourru  avec  vous 
autres? 


Joseph.  —  AIiî  pas  du  tout;  il  est  très  poli,  presipie 
même  cérémonieux.  Et  avec  toi,  Lucien? 

Moi.  —  Avec  moi  aussi,  hélas! 

Joseph.  —  Et  pourquoi!  cet  hélas!  Ah  !  j’entends,  lu 
veux  dire  qu’il  n’y  a  pas  d’élolTe  assez  ample  en  nous, 
pour  qu’il  se  montre  bourru. 
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Moi.  —  VotL<  m’c^pargnez  la  poiiio  de  le  dire. 

Le  Coxsui/. —  Lli  bien.  ifuesL-ce  ijac  e’esl  (]ue  ra? 
E.<l-cc  que  vous  êtes  \cnu  pour  faire  assaut  de  nioilostie 
flevaut  moi?  -le  iiVn  .suis  pas  la  dupe,  saveZ’VOus.  Vous 
êtes  deux  compères  fort  orgueilleux. 

Joseph  et  Moi,  l' inf errompant  en  riant.  —  Oi'gueü- 
leux;  ob  non... 

Le  Consul.  —  Oli  oui  !  Mais  (jui  du  rosie  avez  bien 
le  droit  de  l’être.  Et  si  vous  vouliez  travailler  comme 
moi,  vous  feriez  mieux  que  je  ne  fais.  JiUCien.  surtout, 
aune  facilité  pour  écrire,  parler,  discuter.  Moi  le  travail 
me  coûte;  j'aimerais  plus  de  repos;  mais  le  lueuf  est 
attelé,  il  faut  qu'il  lal)oure.  Ah!  tout  n’est  pas  l■ose. 
Messieurs. 

Joseph.  —  Parbleu!  Nous  le  savons  bien.  El  voii.s 


n'êtes  pas  de  fer. 

Moi.  —  (Test  bien  pour  cela  que  maman  a  raison, 
aitLsi  que  nous,  quand  rions  vous  conseillons  de  prendre 


Le  Consul.  —  A  pi’opos  de  maman,  Jo.sepli  devrait 
Iticn  lui  dire  de  ne  pas  continuer  à  m'appeler  NapoHtm, 
(rest  un  nom  qui  sonne  mal  en  français.  L'abord  c'est 
un  nom  itidien.  Que  maman  m'ajqielle  comme  tout  le 
monde,  lîonaparle;  non  iiunnapnrle,  surtout;  ce  serait 
encore  pire  ([ue  Napolion.  Mais  non,  qu’elle  dise  le 
premier  Consul,  ou  le  Cousu!  tout  court.  Oui,  j'aime 
nneux  cela.  Mais  NapciUon,  foujaurs  ce  Napolian,  cela 
nvim|iatieule. 

Moi.  —  CepeudanI,  Napolion,  eu  fi'ançais  Napoléon, 
est  un  très  lieaii  nom,  â  mon  gré,  du  moins.  Il  a  quelque 
chose  lie  grand. 

Le  Consul.  —  Trouvez-vous? 
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Moi.  —  Quelque  clio.se  il'imiiosaiil. 

J>E  Consul.  —  Vous  trouvez? 

Moi.  —  M('‘me  ilc  iiiaj est  lieux. 

Joseph.  —  En  elTel. 

Le  Consul,  à  Jo$ep/<,  —  \om  aussi,  vous  trouvez? 
(’elii  pourrait  liieii  être.  Eiiliii,  c’est  mon  nom.  Je  con¬ 
viens  qu’il  a  plus  lie  .solennité  que  Jîonaparle,  qui, 
i'e[)euilanl...  31ais  je  no  le  poi’te  pas  tout  seul,  et  dans 
ce  ,i^enre-là,  Napoléon  a  niêine  ravanlagc  d’être  nouveau. 

Moi.  —  Oui,  je  ne  .sache  pas  du  moins,  qu'il  y  ait 
encore  quel(|ue  personnage  illustre  do  ce  nom. 

Joseph.  —  A  propos  de  nom,  on  dit  (primo  des  fai- 
hlesses  de  Koliespierre  était  de  se  gloritiei’  as.soz  ridicu¬ 
lement  de  son  nom  de  Maximilien, 

Le  Consul.  —  Il  est  certain  qu'un  nom  n’est  pas 
indilTérent. 

.Moi. — ^  Je  suis  de  col  avis.  Aussi  permettez-moi  de 
vous  le  dire;  je  tiens  pour  le  nom  de  Napoléon.  Nouveau 
grand  lioiume,  nouveau  grand  nom. 

I.E  Consul,  me  souriant  assez  f/racieusement ,  —  Elat- 
teiir...)^ 

.Moi.™  Ce  ifcst  pas  mon  fort  ipie  la  (laiterie,  ni  mon 
faible  |)Oitrtanl.  C’e.st  la  vérité  que  je  dis.  et  cpiant  au 
nom  de  Napoléon,  en  iui-mémo  gi'and,  coniine  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  imposant,  je  pense  qu'il  me  produit 
peut-être  rot  clïet,  paire  qu'il  rappelle  un  peu  les  noms 
de  dynaslicsdii  Bas-Empire,  les  Palêologiie.  les  Nepo- 
murène,  et  autres. 

Le  Consul.  —  Oui.  le  nom  est  tieaii  ;  et  peut-être 
iini([uemenl  porté  par  moi  eu  Eranec.  En  Italie,  il  n’est 
|ias  si  lure.  Il  y  a  même  un  certain  tyran  milanais,  je 
crois  bien  tpieco  fui  nu  Visconti,  ou  peut-être  un  Slozzi, 
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qui  S  aiqician  ^apoiuon.  ou  luomo  iNapi,  ou  plutol  .Napia, 
|)anlimimitil‘,  à  la  manière  lies  llalioiis.  Quel  qu’il  lïi(.  il 
a  li-ès  mal  liiii,  cc  monsieur  mou  liomoiivmc,  comme  il 
fauilrail  au  reste  que  tiiiissent  tous  les  vrais  tyrans. 
Battu  et  fait  iirisomiier,  il  fut  eufî'rmè  dans  uue  cage  de 
fer  où  il  mourut. 

Joseph.  —  Ali  mou  Dieu  î  quelle  de.stinèc  !  ]e  ne  con¬ 
naissais  pas  ce  fait-là 

Moi.  — Ni  moi  non  ])lus,  ou,  <lu  moins,  il  a  èchapiiè 
à  ma  mémoire. 

Le  ('onsul.  —  C’est  en  effet  de  riiistoire.  Ke  nom 
français.  Napoléon,  n’en  l'Cste  pas  moins  un  très  beau 
nom. 

Moi.  —  Alors pounpioi  ne  voulez-vous  |ms  que  maman 
couliitue  à  vous  le  donner? 

Le  Consul.  —  Mais,  d'abord,  parce  qu'elle  le  pro¬ 
nonce  àLitalienne.  C'est  dé.sagrèal)Ie.  Et  (pielque  ellbrt 
qu'elle  fît  pour  le  franciser,  elle  ii’y  pourrait  parvenir. 
Entre  nous,  notice  mère  n’a  jamais  su  parler  Tilalien  ni 
le  français.  C’est  désagréable. 

Joseph  et  moi,  ememUe.  —  3Iais  notre  mère  parle 
ritalien  qu’on  jiarle  en  Corse. 

Le  Consul.  —  Et  c'est  précisément  ce  que  je  som  dis. 
Croyez-vous  que  je  doive  être  li'ès  Ilaüé  que  M.  de  laïc- 
cliesini,  pare.vemplc,  le  premier  diplomate,  beau  parleur 
liar  evcelleuce,  en  toutes  langues,  que  nou.s  recevons 
aux  ïuileries.  eiUeiide  ma  mère  lui  répondre  en  patois 
à  une  phrase  en  pur  toscan? 

Joseph  et  Moi.  —  Patois!...  mais...  mais  en  Corse... 


Le  Consul,  «ous  inlen'ompmit,  —  Mais...  mais  poin¬ 
tant...  convenez  que  c'est  très  désagréahle. 

Moi.  "  Je  ne  trouve  à  cela  rien  de  désagréable. 
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Joseph.  —  Nuiis  y  so!nnif"s.  Oui,  nous  y  voilà,  loul  le 
(lésagréaliie  de  cela,  c  es(  <|iie  vous  iraimex  pas  iiu’oii  se 
rappelle  à  Paris  que  noire  famille  esl  corse. 

l.E  (’-ONsuL.  —  C'est  la  vérit('’,  à  un  cerlain  jioîiil.  el 
\(uis  (leM'iez  pen.ser  de  même,  car  cela  est  raisonnaMe; 
Ku  Crance.  surtout,  ie  riiliciile  e.sl  à  évite]’;  et  notre 
mère  ave*‘  son  i>aragouin  corse...  corse.  Je  le  veux  liien. 

Joseph,  d'un  ton  un  peu  é/evé,  et  fe  ?'ou^e  jnontont  à 
sa  heUe  et  noble  /tfjure.  —  Vous  le  voulez  liieti!  Mais 
cela  est.  mais  cela  doit  être. 

Moi. —  Sans  doute.  J ^a  mère  du  ju'emier  Consul  de 
la  llépiildiipio  fi'ançaise.  n'esl  inis  plus  oîdigèe  de  bien 
parler  tVançais,  que  le  fut  Maide  de  51édicjs  pai’  exemple. 
Avant  elle,  il  esl  fort  douleiiv.  (pie  sa  douce  compalriole 
C.atlierine  parlai  parfaitement  le  français,  toute  philo¬ 
logue  (pi'elle  fêit,  nous  disent  les  clironiqiu's  du  temps. 
El  Henri  IV,  je  [laric  ipi’il  parlait  absolument  le  français 
que  |iarlent  el  penl-iMre  moins  lûen  lïernadotle.  l,aiines. 
ou  Mural.  (|ui  .sont  de  son  pays,  ou  à  peu  près,  el  tous 
les  trois  aussi  vaillants  ipie  lui. 

Le  Cüxsul.  —  Aimsi  donc  vous  êtes  d'ax  is  (|ue  Heniâ  IV 
gasconuait? 

Moi.  —  Sans  doute,  puisqu’il  était  lîéai’juiis.  Soyez 
sur  qu'il  avait  au  moins  raccent.  ou  pour  luirler  comme 
eii.x,  l'aa/ueccent. 

Jo.SEPH.  — Ab!  ab  !  {en  riant  d'un  air  de  triomphe 
racipieccent  est  Joli,  lïravo,  Jmcien  !  Si  cela  ne  fait  pa.s 
plus  de  mal  à  notre  mère  qu’à  Henri  IV,  il  n'y  aura  pas 
grand  mal  de  fait. 

Le  Consul,  i/’mu  • /ou  d'impatience.  ^  Vous  no  me 
comprenez  pas,  ou  vous  ne  voulez  pas  m'entendre  ;  trêvt 
de  plaisantei  ies,  citoyen  Lucien. 
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JûSKPii. —  Vous  vfMTOz  ([u'il  iic  MOUS  sofu  plus  pei’Tiii; 
ili*  plaisaiilor.  Si  l'oti  doit  coiiiplcr  ainsi,  mesurer  ou 
peser  loiites  ses  paroles  avec  vous,  il  ^alll  mieux  ne  pas 
parler  du  IniU,  ou  bien  s'eji  aller.^ 

IjE  Coxsuii.  —  Allons,  moik  rrère,  ne  vous  fâcliez  pas, 
el  jtarlons  liaison!  C’est  i>récisément,  [>arce  que  loul  ce 
moiide-là  était  de  race  royale,  qu'on  ne  trouvait  pas  ridi¬ 
cule  leurs  manièresde  parler,  quelle  qu’elle  (Vit.  Vous  ci  lez 
les  princesses  de  la  maison  de  Médicis  ;  mais  le  lloreiUin. 
([ui  était  leur  langue,  est  au  moins  une  langue  luire. 

JosEPn. —  Oui;  mais  tlonl  raccent  est  détesLal>le, 
guttui’al  à  rcxcés.  Aussi  les  Florentins  ne  parlent-ils  pas, 
ils  ci'oassenl,  el  leurs  [uirisli-s  mêmes  ii'out  ]ias  décidé 
pour  rien  et  ainsi  la  qiieslion  :  «  Litujua  toscana  in  hocca 
ronuina.  » 

Moi,  —  El  puis  sans  parler,  ou  en  admetlant  le  ]dus 
ou  moins  de  riiliciile  ([ue  la  frivolité  française  pnisse 
trouver  à  ceux  qui  ont  gardé  l'accent  de  leur  ])ays, 
n/esL-il  pas  de  fait,  ([iie  lu’esqne  toiiles  les  pro\  ioces  de 
Fî'auce  oui  un  accent  particuliei’.  (pie  les  pbis  grands 
orateurs  ne  perdent  pas  enlièremeril. 

.losEPii.  —  Sans  doute  et  toutes  les  l'cines  de  Fi'auce, 
par  la  raison  (]u'elles  étaient  choisies  parmi  les  prin¬ 
cesses  étrangères,  étaient  comme  en\  dans  le  même 
cas  aussi  bien  rpie  notre  mère. 

Moi.  —  Et  cela  ne  les  empêciie  pas  de  réussir  à  se 
faire  respecter  ou  ci-îiimh'o,  car  si  les  Fraïuçais  tournent 
facilenieuL  en  ridicule  les  gens  haut  jilacés,  cela  ne  les 
empêche  pas  de  sc  soumellr*'  et  surtout  de  courtiseï’ 
ceux  dont  ils  se  moquent  le  idus,  (|iiam!  ils  leur  on! 
reconnu  du  talent.  3Iazarin  en  est  la  preuve.  On  le 
chansounai!,  on  se  moquait  de  français  italianisé; 
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mais  <oiit  le  momie  lui  uliêissail.  J’ai  enlemlii  dire  que 
riiiforUniée  Marie-Anloinclle  avait  mis  son  accent  alle- 
mam!  de  moile  à  la  coui'.  Aussi,  [loiir  ma  part,  je  crois 
sincèremetU  ([ne  M.  do  Ijicchesîni  ne  sera  pas  éloniu'- 
de  la  conversation  de  noli'o  mère,  accouhnné  qu’il  est 
sans  doute  à  entcndi'c  les  petite.s  souveraines  très  nom- 
itrenses  des  cercles  de  rAllemagne,  ne  pas  tonies  paider 
le  [lins  ])ur  saxon,  mais  ce  t|u'on  appelle,  ])ar  e.xeniide, 
rallemand  du  Kliln,  ou  autre  moins  estimé  peut-être 
(juc  raccent  italien  de  notre  mère, 

Le  Consul.  —  l>il('s  donc  raccent  corse. 

Moi.  —  Kli  lueu,  oui,  raccent  corse,  si  vous  voulez  ! 
Notre  mère  est  née  corse,  c’est  tout  simple,  et  nous  aussi; 
il  faut  en  prendre  son  parti. 

Le  Consul,  —  Il  faut  tuen  le  prendre,  mais  il  n’y  a 
pas  de  quoi  .sc  vanter,  une  petite  île  de  rien  du  tout, 
moitié  italienne,  moitié  li’ancaise. 

Joseph,  appui/ant  sur  chacune  de  ses  phrases  avec  un 
rire  amer,  —  C’est  liien,  très  Lien  ;  courage,  conti¬ 
nuez. 

Le  Consul.  ™  Mais  sans  doute  je  continuerai,  et  je  le, 
ré])èle,  pai’cc  (jue  c’est  une  vérité  pliysiipie,  une  petite 
ile  de  rien  du  tout. 

Moi.  —  Une  petite  île  de  rien  du  tout  !...  dont  cepen¬ 
dant  .lean-Jacijiies  avait  deviné  et  [uoclamé  les  instincts 
généreux,  pai*  rappoid  à  la  lilierté. 

liE  Consul.  —  Bail!  Jean-Jac(iues !  puisque  vous  me 
le  citez,  moi  je  vous  dis  qu'il  n’est  à  mes  yeux  (|u’un 
bavard;  ou, si  vous  l'aimez  mieux,  nna.ssezélo(iuenl  idéo¬ 
logue.  Je  ne  l'ai  jamais  aimé,  ni  surtout  bien  com|rris. 
Il  est  vrai  (pie  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  tout  liit*. 
parce  qu'il  m’a  senililc  généralement  ennuyeux. 
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Joseph.  —  Quel  sacrilège  ItUéraire.  Ce  sont  vos  ma- 
tliômaliques  qui  vous  ont  desséclié  te  cœur. 

Le  Consul,  toujours  debout  et  cmitfnuant  «  se  balancer 
sur  le  dossier  de  son  fauteuil.  —  V^us  avez  hcau  vous 
fâcher,  mon  cher  Joseph,  la  Corse  n’en  restera  pas 
moins  ce  quelle  est.  Je  l'ai  dit  et  je  vous  le  répété,  une 
petite  île  (le  rien  du  tout,  inoitic^  africaine,  moitié  fran¬ 
çaise  ,  une  liliputienne  superfétation  de  T  un  ou  l'autre 
continent. 


Moi.  —  Qui  revendiquera  cependant  toujours,  cl  à 
laquelle  on  ne  contestera  pas  l’avantage  d’avoir  pro¬ 
duit  le  grand  général  Bonaparte,  premier  Consul  de  la 
République  fi'ancaise. 

Le  Consul.  —  Bah  1  bah  !  j’aurais  pu  naître  autre 
part,  et  vous  autres  aussi.  El  c’eût  été  tant  mieux  pour 
tous. 

Moi.  —  Ah  !  par  exemple,  c’est  un  peu  fort.  Mais 
vous  riez  mon  frère? 


Le  Consul,  souriant.,  me  fait  un  petit  signe  de  Vceil  que 
Joseph  ne  peut  ooir.  ~~  Oui.  c’est  vrai,  je  riais  et  je  ris 
encore,  mais  comme  Arlequin,  je  dis  la  vérité  en  riant. 
C’est-à-dire  que  je  suis  lrè.s  fâché  d’étre  né  Corse. 

Joseph,  que  la  fm  de  ce  dialogue  avait  comme  immo¬ 
bilisé  d' indignation,  ne  peut  plus  la  contenir,  et,  s'écrie  du 
ton  le  plus  impétueux  :  —  C’esI  un  fratricide  national  !... 

Le  Consul  répond  à  celte  tragi(iiie  exclamation  en 
riant  aux  grands  éclats,  et  je  crois  de  très  bon  cœur,  car 
moi-méme,qui  me  sentais  fortscandali.sé  de  cette  façon 
de  traiter  la  Corse,  je  ne  pouvais  m'empôcher  de  rire 
aussi  malgré  tous  mes  efforts  pour  me  contenir,  cci|ui 
ru  que  Joseph  s’arrêta  tout  court,  devant  moi,  me  regar¬ 
dant  d’un  air  irrité,  et  me  dit  très  vivement  :  «  Et  toi 
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aussi  lu  ris?  Ali!  Dieu!  où  en  sommes-nous?  Jean- 
Jacques  un  bavard!...  La  Cor.se,  notre  pairie,  insultùe! 
bafouée  î  reniée  ! 

liE  (ÎONSÜL,  riant  toujours.  —  El  vous  n'avez  [tas  le 
courage  (rajouter  calomniée.  En  etleLje  n'ai  dil  ([iie  la 
vérité  ;  ce  n’esl  pas  ma  faute  si  notre  pauvre  île  de  Corse 
Idéalise  le  proverlte  «  que  toute  vérité  n’esl  pas  Itonne  à 
(lire.  » 


Moi ,  m^apercevant  f/ue  Joseph  toujoiu's  fort  courroucé 
intérieurement  semble  prêt  à  vouloir  quitter  le  champ  de 
bataille,  f  essaye  de  faire  diversion  en  ni  écriant  comme 
Tancr'ede,  qui  était  un  de  mes  rôles  favoris  :  —  «  A  tous 
tes  enmrs  bien  nés  que  la  patrie  est  cliéi'e  !  »  san.s  l'éflé- 
chir  que  je  ne  faisai.s  pas  un  trop  beau  compliment  au 
Consul  d’après  ce  qu’il  venait  de  dire  de  la  sienne,  et 
que  j’avais  parfaitement  compris,  un  peu  plus  tôt  que 
Joseph,  n’étre  surtout  en  dernier  lieu,  (prune  exagéra¬ 
tion  tendant  ,à  atïaililir  le  mépris  réel  tpi’il  a  toujours  eu 
pour  la  Corse.  J’ajoutai  du  même  toii  un  peu  solennel¬ 
lement  burlesque  : 

«  Pour  ma  part  je  serai  toujours  fier  d'élre  Corse,  et 
quant  à  Jean-Jacques,  je  crois  que  le  |u-emier  Consul, 
plaisanterie  à  part,  lui  accorde  la  justice  de  le  recon¬ 
naître  pour  le  plus  éloquent  des  prosateurs  français.  >» 

Joseph.  —  C’est  bien  heureux. 

Le  Consul.  —  Allons,  calmez-vous,  mou  frère;  j’ai 
voulu  un  peu  badiner.  Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  dan.s 
ma  nature,  puisque  mon  bon  Joseph  a  pris  la  chose  au 
grand  sérieux.  Le  fait  est  que  vous  avez  raison  tous  les 
deux  conti'c  moi  en  ce  moment,  s’il  est  vrai  (lu’on  la. 
quand  on  est  du  parti  du  plus  grand  nomlu’e  qui  est,  il 
faut  bien  ([ue  j’en  convienne,  ireslimer  Jean-Jacques  et 
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d’aimer  sa  ])atrie.  Mais  mol,  ce  que  j’aime  par-dessus 
toutc’esl  la  France. 

Moi.  —  Ah  !  je  ne  vous  dis  pas  que  je  sois  fâché  que 
la  Corse  soit  tievenue  un  département  français  ;  non,  au 
contraire,  c’est  ce  fjiii  pouvait  lui  arriver  de  mieux 
puisqu’elle  devait  cesser  d’être  indépendante;  mais  tout 
en  étant  lion  français  dans  le  cœur,  je  chéris  toujours 
mon  pays,  la  Corse.  Esl-cc  que  les  Bretons,  les  Nor¬ 
mands,  les  Picards,  les  Gascons  et  autres,  ne  sont  pas 
de  bons  Français,  parce  qu’ils  préfèi^ent  à  tous  les 
autres,  le  ciel  de  la  province  ou  ils  sont  nés. 

Et  certes!  notre  beau  ciel  cirriésien  vaut  mieux  que 
tout  cela.  N'est-il  pas  vrai,  mes  frères? 

Le  Consul.  —  Oui,  c’est  assez  bien  résumer  la  ques¬ 
tion.  {A  Joseph).  Est-tu  content,  Coucy? 

Joseph.  —  Oui  ;  Lucien  fait  à  la  Corse  et  à  Jean- 
Jacques  la  part  que  je  leur  fais  moi-même  et  je  vois 
avec  i>laisir([ue  notre  frère,  pour  parler  comme  Lucien, 
le  grand  général  Bonaparte... 

Moi.  —  Dites  donc  mon  frère  pour  parler  comme 
tout  le  monde. 

Joseph.  —  Oui,  oui,  cela  va  sans  dire  ;  je  vols  avec 
plaisir,  dis-je,  pour  parler  comme  Lucien  et  comme  tout 
le  momie,  (pie  le  grand  général  Bonaparte,  premier 
Consul  de  la  République  française,  pense  comme  nous. 

Le  Consul,  avec  une  très  grande  bonhomie. —  Eb  bien, 
oui  ;  vous  avez  raison.  Je  ne  dis  plus  non.  J’ai  «l’abord 
parlé  sérieusement  et  puis  j’ai  voulu  voir  si  vous  n’aviez 
pas  encore  perdu  quelques  parcelles  de  cette  énergie  de 
discu.ssion  ((ue  les  esprits  mal  faits  de  notre  famille,  car 
nous  en  avons,  ont  quelquefois  traduite  en  explosion  de 
colère. 
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Joseph.  —  Ali  î  vous  voilà  revenu  à  voire  vieille  ina- 


l'our  rintelligencc  de  ceci,  il  csl  utile  de  rappeler  cc 
que  l’on  a  di^jà  eu  roccasion  de  reniarijner  san.s  doiile. 
c’est  que  le  pi’eniier  Consul  nialgrt^  ses  picotci'ies  assez 
fréquentes  avec  Joseph,  eut  toujours  pour  lui  iinedéfé- 
reiice  marquée,  lafjuelle  prenail  sa  source,  dans  l'exlrénie 
respect  qu'en  général  les  familles  insulaires  portent  au 
droit  d’aînesse,  et  dont  la  nôtre  ne  s’était  Jamais  écartée; 
ainsi,  par  exemple,  entre  mes  frères  et  sœurs  indistinc¬ 
tement  les  aînés  tutovaleni  les  cadets  et  ceux-ci  n'oiit 
jamais  eu  l'idée  de  leui’  l'épondre  sur  le  même  ton.  A 
l’époque  où  j’en  suis  de  celle  conversation  que  je  nii' 
plais  à  i-apporter  dans  les  plus  petits  délails,  et  qui  me 
prouve  que  ma  mémoire  à  moi-méme  est  citcorc  fort 
bonne,  il  y  avait  très  peu  de  temps  que  Joseph  avait 
cessé  de  donner  le  tu  an  premier  Consul,  plus  par  respect 
pour  sa  haute  magistrature  que  par  révérence  pour  sa 
personne,  et  le  Consul  ne  cessa  pas  de  lui  donner  le  vous, 
dont  il  avait  une  telle  halutude  qu’il  lui  eût  été,  je  crois, 
impossible  de  lui  parler  autrement.  Il  est  plus  difficile 
d’ai’rivei’  à  (raiter  familièrement  les  personnes  avec  les¬ 
quelles  on  a  toujours  agi  avec  une  retenue  plus  on  moins 
motivée  par  les  circonstances,  que  de  passeï'  du  familier 
au  cérémonial.  1/histoirc  de  l’élévalion  extraordinaire 
de  notre  famille  en  olTrc  particulièrement  la  fireiivc.  Les 
répiildieains  les  idus  sans  façon  avec  nous  eurent  bien¬ 
tôt  pris  le  ton  et  la  souplesse  des  coui’tisans.  Je  n’en 
excepte  pas  leurs  femmes  qui  s’empressèrent,  en  général 
d’étre  admises  à  la  cour  de  nos  sœurs  et  4ie  nos  bolles- 
s  leurs. 

Ne  pas  tutoyer  Joseph  était  donc  de  la  part  du  |U'e- 


ANNEE  1803. 


239 


mier  Consul  une  habitude  invétérée  ;  mais  ce  vous  était 
toujours  donné  d'un  ton  dégagé  et  amical,  qui  ne  res¬ 
semblait  pas  du  tout  au  vous  qu'il  luj, avait  plu  me  don¬ 
ner  à  moi,  à  qui  jusqu’à  Brumaire  il  avait  toujours  donné 
le  tu,  et  cette  dilTérence  devait  exister,  puisque  le  l’ous 
adressé  à  Josepii  lui  était  naturel,  et  que  le  mien  en 
qualité  de  son  cadet,  ne  l’était  pas  du  tout,  mais  plutôt 
l’effet  du  refroidissement  de  ses  sentiments  pour  moi. 
Pourtant  j'atteste  le  ciel  que  je  n’avais  rien  fait  pour  le 
mériter,  et  que  j'en  supportais  très  philosophiquement 
les  marques,  excepté  dans  les  occasions  que  j’ai  déjà 
signalées,  de  quelques  mauvais  traitements  en  paroles 
oITeii'îantes  ou  menaçantes  que  le  propre  respect  de 
ma  dignité  personnelle,  m'inqtosait  la  loi  de  ne  pas 
subir. 

Le  Consul  était  donc  avec  Joseph  sur  le  terrain  des 
égards  et  de  l'amitié,  bien  que  quelquefois  asticoteur, 
en  quoi  Joseph,  comme  je  viens  de  <Iire,  ne  se  laissait 
jamais  battre,  lui  ripostant  finement  et  en  toute  douceur, 
à  moins  que  le  Consul,  par  un  motif  d’entraînement 
quelconque,  dans  son  intérêt  du  moment,  se  permît 
d’oublier  assez  le  droit  d'aînesse,  pour  que  Joseph  lui 
répondît  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  sans  mesure. 
Cai‘  il  faut  convenir  que  mon  bien-aimé  Joseph,  d'un 
commerce  à  la  fois  si  doux  et  si  aimable  dans  les  rela¬ 
tions  de  la  vie  intime  et  habituelle,  ne  se  rend  pas 
toujours  maître  de  modérer  l'expression  de  sa  colère, 
heureusement  encore  plus  passagère  (jue  violente,  à 
l’attoucliemenl  de  certaines  précordes  de  son  emur 
extrêmement  sensible  et  généreux.  Les  détails  de  quel¬ 
ques  unes  de  ces  scènes,  auxquels  le  Consul  venait  assez 
mal  à  propos  de  faire  allusion,  sont  trop  intimes  pour 
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Il'on ver  place  ici;  mais  pour  les  juslificr,  comme  c’est 
mon  devoir,  en  les  iiniiquanl  aussi  vaguement ,  il  me 
suftil,  à  propos  des  causes  qui  ont  le  pouvoir  d’exas|:u!'rei' 
le  meilleur  et  le  plus  nolde  des  hommes,  de  citer  ces 
paroles  de  la  Sainte  Ecriture  :  «  Il  est  des  saintes  colères, 
qui  sont  agrèaliles  à  Dieu.  »  Je  crois  avoir  dit  quehpie 
part  que  Josepli  avait  six  ans  de  plus  que  Napoléon  et 
neuf  de  plus  que  moi.  3Ies  autres  frères  et  sæurs  avaient 
des  enfaiiLs.  quand  nous  devînmes  orphelins  de  notre 
père  enlevé  si  jeune  à  sa  nomhi’euse  famille. 

Notre  excellente  mère,  demeurée  veuve  à  trente-deux 
ans,  trouva  dès  lors  en  Joseph  l'appui  dont  elle  avait 
besoin,  ainsi  que  nous.  Elle  l'avait  eu  à  peine  âgée  de 
treize  ans,  et  il  ne  fut  même  que  son  second  enfant; 
une  première  tille  étant  morte,peude joursaprèssa  nais- 
.sance  ;  fécondité  précoce  ti'èsrare,  même  en  Corse,  oùlos 
femmes  arrivent  de  honne  heure  à  l’êtat  de  maternité. 

Noti-e  mère  vit  donc  toujours  dans  Josepli  le  chef  de 
la  famille,  jusqu’au  moment  où  le  génie  et  la  fortune  de 
.son  second  JiLs  Napoléon,  le  mirent,  aiodessiisde  tout. 
Cependant  comme  je  devins  lûentùt  élrangei*  à  la  poli- 
liipie,  laquelle  avait  établi  de  faille  droit  d’aînesse  dans 
la  puissante  individualité  du  premier  Consul  et  de  l’Em¬ 
pereur,  je  ne  cessai  jamai.s  de  reconnaître  et  respec¬ 
ter  Joseph  comme  le  clief  de  notre  famille. 

Ce  n'est  pas  cependant  que,  dès  ma  première  enfance, 
je  n'eusse  été  accoutumé  àlionorer  Napoléon.  Ea  supé¬ 
riorité  de  son  âge  siiftisait  seule,  et  la  haute  opinion 
qu'en  avait  et  qu’en  exprimait  souvent  le  vieil  archidiacre 
Lucien,  notre  oncle  et  mon  parrain,  infaillible  oracle  de 
notre  famille  et  de  toute  l’île.  et  que  presque  tous  les 
montagnards  appelaient  leur  lion  père,  parce  qu’il  ré- 
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glaitet  lerminait  tous  leurs  diiïérciuls  à  l’amiable,  à  litre 
d’arbiti'e,  un  telsufTrage  ii’avail  tuuiLfaccroître  ma  véné¬ 
ration.  Joignez-y  la  manière  touj  ours  jileine  d’éloges  tlont 
j’enleiulais  ma  mère  parler  de  son  fils,  l’oflicier  d'artille¬ 
rie,  tout  cela  devait  et  m’avait  singulièrement  iirévenu 
et  entretenu  dans  l’idée  de  son  éclatant  mérite.  3Iais 
alors  fjiie  les  avancements,  les  succès,  les  honneurs  de 
sa  carrière  militaire  retentirent  de  toutes  parts,  et  sur¬ 
tout  lorsque  je  le  vis  moi-même  à  Milan  pour  la  première 
fois  depuis  tant  il'années,  entouré  des  liomiiiages  rendus 
au  général  en  chef,  mon  respect  pour  lui  n’eut  presque 
plus  de  bornes,  mais  ce  respect  n’était  pas  celui  que 
ni’inspiiuil  Joseph.  Il  était  craintif  et,  je  dois  convenir 
que  le  général  ne  fil  lien  pour  s’attirer  ma  c.onliance,  et 
m’élever  un  peu  à  mes  propres  yeux.  U  décida  tout 
d’abord  (ju'élanl  myope,  je  l’étais  en  efi'el,je  n’étais  pas 
propre  an  métier  de  la  giierj'e,  et  ne  tarda  pas  à  me  faire 
nommer  commissaire  des  guerres. 

J’aurais  bien  préféré  entrer  dans  l’élat-inajor  de  mon 
frère  ;  il  me  semblait  qu'avec  mes  lunettes  j’y  voyais  assez 
pour  me  battre,  par  la  raison  (jue  j’étais  assez  habile 
cliasseur.  Mais  le  général  avant  afiirmé  le  contraire,  et 
la  chose  étant  à  prendre  ou  à  laisser,  je  revêtis  en  toute 
humilité  et  reconnaissance  l’uniforme  de  mon  noineau 


grade  qui  ne  me  déplaisait  pas,  avec  lequel  je  me  troii- 
\ais  meilleure  mine  qu’avant  et,  lionL  mon  frère  acciuitta 
le  mémoire  du  tailleur,  car  ma  bourse  était  pres(]ue  vide. 
En  cela  comme  en  tout  je  me  trouvais  si  petit  garçon 
par  rapport  à  lui,  qu’il  ne  me  fallût  rien  moins  que  l’hon¬ 
neur  d’être  porté  à  la  candidature  et  à  l’élection  de 
l’Cprésenlanl  du  peuple  pour  que  j’osasse  reprendre  des 
opinions  à  moi,  avec  lesquelles  j’avais  eoramencé  à  me 


232 


MADAME  DE  STAËL. 


faire  connaître  lîan.s  lu  petite  \ille  de  Sainl-Maximin,  où 
je  ni’èUù.s  marié.  Mon  frère  avait  d’abord  été  conlraiié 
<le  ce  mariage;  loiiLes  les  angéJii|ue.s  (jiialités  de  ma 
chère  Ciliristine  a\'aienl  lini  pai*  gagner  son  estime  et 
son  amitié  comme  maman  et  le  reste  de  la  famille 
n’avaient  pu  lui  refuser  la  leur. 

Du  reste  il  est  trop  vrai  que  j'eu.s  à  déplorer,  poui*  ma 
part,  la  Ijrillaiite  déviation  du  droit  d’aînesse,  dont 
Joseph  m’avait  rendu  le  joug  si  flou.v  à  porter,  ayant 
toujours  été  avec  une  véritable  tendresse  paternelle  le 
le  guide  éclairé  et  indulgent  de  mou  adole.scence,  et  de 
mon  coté  l'amitié  fratornelie  a  conservé  pour  lui  le 
caractère  de  rameur  filial;  voilà  pourquoi  ninn  frère 
Napoléon  ne  m'inspira  point,  malgré  l’élévation  où  il 
parvint,  celle  espèce,  le  dirais-je  ?  de  consi<téralion  per¬ 
sonnelle,  et  surloul  de  reconnaissance  naliirelle  en  moi 
pour  Joseph.  S’il  lit  jamais  ces  lignes,  je  le  prie  de  les 

m’ani¬ 
meront  pour  lui  jusqu’au  tombeau. 

J’ai  aussi  développé  dans  un  aulre  cliapitre  quelijues- 
unes  do  mes  sensalions  de  très  jeune  homme,  par  suite 
de  l’opinion  que  j’avais  dû  me  faire  ilu  caraclèi'e  de  mes 
deux  aînés,  et  ne  me  suis  laissé  aller  à  celle  digression, 
que  pour  iiiolivcr  la  nullité  île  la  part  que  j’ai  prise  et 
jirenais  ordinairement  aux  conversations  du  genre  de 
celle-ci.  à  moins,  comme  avait  dit  quelquefois  le  premier 
(lousüi.  ([ue  je  lie  fusse  piqué  par  ([uelqiie  mouche, 
c  esl-à-dire  (jiiainl  ses  tpiolibets  ne  .se  irotivaienl  pas  dr 
mon  goût. 

D’ailleurs  noire  entretien  avait  été  inteiTompti  par 
l'arrivée  du  déjenner  du  Consul  qu'il  nous  olîril  de  par¬ 
tager.  Itien  ipi'il  n'y  tuil  ipCiinc  ta.s.se  de  café  et  un  verre 
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de  limonade;  il  Irenipa  ses  lèvres  dans  la  prcinière.  cl 
but  seulement  la  limonade,  après  ([uoi,  il  nous  fit 
(|uel([nes  (jneslions  sur  les  iliéàtres,*sikr  la  société,  et 
tout  à  coup  dit  à  Josepli  : 

«  A  propos,  mon  frère,  (|  iie  devient  votre  grande  et  par¬ 
ticulière  amie,  madame  de  Staël?  Mon  ejmemie,  dit-on? 

Joseph,  d’abord  très  calme  et  s’animant  par  degrés.  — 
Mon  amie  :  je  m’en  lionore  ;  ma  particulière  amie,  c’est 
exagéré;  mon  intime  amie,  nous  ne  nous  voyons  ni 
assez  souvent,  ai  d’assez  près  pour  ([ue  cela  soit:  cl 
votre  ennemie,  dit-on.  c’est  un  mensonge. 

Le  (ioNSUL.  —  Peste!  comme  vous  v  allez!  là.  là,  là 

■ 

c’est  un  mensonge?  tant  mieux,  je  le  veux  bien.  Il  n'y 
a  jias  de  pelits  ennemis;  et  Lucien  aussi  esl-il  d’avis 
qu’elle  n’est  pas  mon  ennemie?  Il  tloil  le  sa\  oir,  car  lui 
aussi  en  tient  pour  madame  de  Staël. 

Moi.  —  Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  vous  appelez 
en  tenir,  citoyen  Consul,  mais  la  vérité  est  <|ue.  comme 
Joseph,  je  m'Iiouore  de  l’amitié  de  cette  illustre  femme. 
e,l  c’est  la  meilleure  preuve  que  je  puisse  vous  donne)’, 
que  je  lie  la  ciois  pas  voti’c  ennemie. 

Le  Consul.  —  C'est  très  coin’tois  assurément.  Vous 
me  l’éduisez  au  silence.  Coîument  donc,  rien  de  plus 
péi’empLoii'e  ? 

Moi.  —  El  (pi’it  me  soit  permis  d'ajouter  que  si  vous 
muniriez  pour  elle,  seuleiiieiit  un  peu  de  bienveillance, 
elle  vous  adorerait  au  lieu  de  vous  admirer  simplement, 
mais  grandement,  (mmnie  elle  en  fait  pi’ofession. 

Le  Consul.  —  Ah!  c’est  trop;  c’est  trop;  je  ne  me 
soucie  pas  de  ces  adoralions-là.  Elle  est  trop  laide. 

Moi,  du  ton  le  plus  gracieux  que  je  puisse  prendre.  — 
Il  nous  est  donc  permis  de  penser  tpie  vous  ue  lui  eussiez 
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pas  réiionilu  en  la  Uoiivant  niûiiLs  laiile,  ou  pour  mieux 
(lire  plus  jolie  :  «  Madame,  J’airiie  ma  femme,  »  i[uaml 
elle  vous  demanda  s'il  étail  vrai  tpie  vous  n'aimiez  pas 
les  femmes? 

Le  Consul.  —  Iiih  mais,  j’en  conviens;  une  jolie 
femme  m’eûL  inspiré  plus  d’indulgence  pour  celle  incon- 
venanle  inlerpeilalion. 

Joseph.  —  Ah  !  là,  mon  frère,  vous  avez  raison. 
CÏ'laiL  très  inconvenan't  devant  lant  de  inonde,  surtout. 
Je  n’ai  pas  osé  le  lui  dire,  mais  je  le  lui  ai  fait  senlir  par 
mon  silence,  quand  elle  me  l'a  raconté. 

Moi.  —  Je  vous  avoue,  que.  j’ai  voulu  le  lui  dire  aussi 
clairement  <jue  possil.de. 

Le  Consul.  —  Eli  bien ,  qu’esl-ce  qu’elle  vous  a  dit? 

Moi.  —  Elle  a  dit,  suivant  ma  faijon  de  penseï’,  une 
chose  Irès  hello,  Irés  juste,  très  vraie. 

Le  Consul.  —  Ali!  ali!  c’est  bon  à  savoir,  queh|ue 
épigramme  sans  doute? 

Moi.  —  Est-ce  (jueje  me  permettrais  d’en  faire  l’éloge? 

■I 

Le  CoîisuL.  —  Qui  sait?  Voyons  donc. 

Moi.  —  J'avoue  ijiie  ma  sévérité  s’est  trouvée  désar¬ 
mée  par  l'espèce  de  candeur... 

Iæ  Consul,  hitcrrompani.  —  Ah  !  candeur  est  bon; 
la  candeur  de  madame  de  Staël! 

Moi.  —  Je  ne  m'en  dédis  pas.  .\u  contraire,  je  dis 
même  la  véritable  candeur  avec  laquelle  elle  m’a  dit 
presqu'en  pleurant  :  «  Que  voulez-vous,  Lucien,  je 
deviens  bête  devant  votre  frère,  à  force  d'avoir  envie  de 
lui  plaii’C.  Je  ne  sais  plus,  et  je  veux  lui  parler,  je  cliercbe, 
modifie  mes  tours  de  phrase;  je  veux  le  forcera  .s'oc- 
cuper  de  moi,  fMlin  je  me  trouve  et  deviens  en  effet  bête 
comme  une  oie.  » 
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l^E  Consul,  mnitié  sériememeni,  moitié  riant.  —  .l'eii- 
loiids.  C’est  i’i  (lire  que  son  g^*nie-  étonné  tfenible  devant 
le  mien.  Il  y  a,  cerdes,  de  quoi  nie  rengorger.  El  c’est 
cela  que  vous  tfouvez  si  liien! 

Moi.  —  Ce  n’est  [>as  cela,  bieji  que  je  trouve  un  certain 
mérite  à  convenir  d'un  tort,  et  en  même  temps  à  procla¬ 
mer  que  votre  réponse  à  la  (lueslion  fut  admirable. 

Le  Consul.  —  Parlez- vous  sérieusement? 


Moi.  —  Très  sérieusement,  «  Celte  répartie  qu’il  m’a 
faite,  m’a-t-elle  ajouté  avec  son  air  de  véritable  entbou- 
siasrne,  est  tout  bonnement  sublime.  C'est  rémaiiation 

à 

d'une  de  ces  âmes  d’élite,  à  rantiqiie.  Epaminondas 


m’aurait  ainsi  répondu.  » 

Le  C-onsul,  riant  fortement.  —  Ab  !  quel  patlios! 
Joseph.  —  Je  ne  trouve  pas  là  de  pathos,  et  vous  êtes 
aussi  d’une  sévérité  que  je  ti’ouve  mal  placée  pour  une 


femme  si  célèl)re  par  son  esprit. 

Le  Consul.  —  C’est  pour  cola  que  je  suis  sévère; 
mais,  cependant,  puisqu’elle  a  trouvé  ma  l'éponse  si 
belle,  et  qu’elle  ledit,  bien  que  je  l’aie  faite  dans  l'idée 
de  ne  pas  lui  plaire,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  lui  par¬ 
donner.  Et  pourtant  voyez  quelle  dilVérence  dans  les 
jugements  :  Joséphine  m’a  reproché  celte  répomse.  Elle 
m’a  dit  (|uc  les  Parisiens  m’accuseraient  de  faire  le 
capucin. 


Moi.  —  Je  suis  fâché  île  ne  pas  me  trouver  d’accord 
avec  ma  belle-sœur  ;  et  puis  le  fait  est  là,  pour  appuyer 
l’éloge  i|u’en  a  fait  madame  de  Staël  ;  la  réponse  a  été 
citée  et  admirée  dans  tout  l*aris.  Elle  cour!  toute  la 


France,  ira  sans  doute  lieaiicoup  plus  loin  et  sera  aussi 
consignée  dans  ridstoirc. 

Le  Consul. —  OIU  oh!  mon  cher  Lucien,  qu’est-ce 
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que  TOUS  diles  (loin;  là?  Est-ce  que  j'aurais  fait  de  la 
pt’o.se  sans  le  savoir?  Qn'eii  dît  Joseph  ? 

JosEru.  —  Oh  (pie  si  ;  vous  avez  Ideii  su  la;  tpie  vous 
avez  dil.  Vous  avez  voulu,  et  vous  avez  tranché  (Ju 
Sripion.  Et  voilà  pourtant  comme  on  écrit  riiistoire  ! 
car  je  suis  de  l’avis  de  Lucien.  Cette  réponse,  hypocrite 
entre  nous,  faite  surlout  à  madame  de  Staël,  ipii  elle 
aussi,  ira  à  la  postérité,  sera  remémorée  dans  votre  \ie, 
(pii  ne  manquera  pas  d'hisloi-iens,  je  vous  en  réponds. 


et  t 


ne  passera  p 


aussi 


il  (, 


(pie  vous.  Cependant...  Dieu  sait  et  nous  sa\ons... 

Le  Coxsul.  !nterromj)anL- — Mauvais  sujet  1  Si  un 
autre  ijuc  vous  me  parlait  ainsi!...  il  aurait  à  faire  à 
moi  ;  mais  le  droit  d’aîne.sse..'. 

Joseph,  interrompant  «  son  tour. —  Ali  !  le  droit  d’aî- 
iie.s.'^e.  Ne  parlons  pas  de  lui;  vous  me  l'avez  joliment 
escamoté. 

Moi,  à  part.,  très  o  part.  —  Un  petit  peu. 

Joseph.  —  Qu'esl-ce  que  tu  as  dit? 

Moi.  —  Je  disais  ou  pIiiLét  je  cherchais  à  me  rappeler 
un  petit  peu  ce  (pie  madame  de  Staël  m'avait  dil  encore 
de  remarqiiahle  à  ce  sujet.  J’ai  trouvé  (ju’il  y  avait  au 
moins  heaucoup  d’esprit  de  hon  goût  de  .sa  part,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  admettre  .sa  candeur,  à  rendre  justice 
à  votre  réponse,  très  helle  pour  tout  le  monde,  mais 
(iiifiii  liostile  pour  elle-inéme. 

Le  Consul.  —  Sans  doute,  c'était  hien  mon  intention. 
N'en  siiis-je  pas  convenu?  Tâchez  donc  de  vous  rappeler 
ce  qu’elle  a  dit  de  plus. 

Joseph.  —  Il  paraît  (pm  voire  imudianle  disposition 
en\ers  elle  ne  vous  empêche  pas  do  lenir  à  son  opinion 
sur  votre  comjile. 
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Le  Consul.  —  ic  la  connais  i'orl  liien.  Quouiii’un 
(levant  r]iii  elle  l’a  dit  en  assez  nonilirense  socic'^U's  m'a 
répc^lé  (nCelle  avait  déclaré  que.  puLsqiie  je  ne  voulais 
pas  i'aiiner,  et  là  elle  a  bien  raison,  ni  (|n’e!îe  m'aimât, 
il  fallait  qu’elle  me  liait,  parce  qu’elle  ne  pouvait  pas 
rester  indilTérente  pour  moi.  Quelle  virago! 

Joseph.  —  Et  ce  quelqu’un  (|iii  vous  a  répété  cela, 
a-t-il  voulu  vous  dire  une  chose  agréable  ou  non?  ïl  me 
semble  <|uc  ce  n’est  lias  le  propos  d’une  ennemie. 

Moi.  —  Au  conlrairc  ;  moi,  ]’en  .serais  ilaUé. 

Le  CoNSur,.  —  Tous  ces  laraeux  jeux  de  mois,  ces 
traits  d’espril  pour  ou  contre  mon  gouvernement,  me 
sont  fort  indilTéreiUs.  Ce  (pii  ne  me  l'est  pas,  ce  sont  Ses 
intrigues  de  votre  illustre  femme,  comme  vous  dites, 
vous  autres,  lesquelles  m’obligeraient  à  les  punir,  si  Je 
ne  les  réprimais  à  temps.  Ali  !  je  la  connais,  accontuméc 
(pi’elle  fut  a  fronder  ou  à  entendre  fronder  les  gouver¬ 
nements  qui  m’ont  précédé.  D’abord  dans  les  salons  de 
monsieur  son  père  on  l’on  a  commencé  le  procès  de 
Louis  XVi,  car  voyez-vous,  monsieur  Necker  fut  te  pre¬ 
mier  bourreau  du  maltieureux  roi.  Ensuite  intrigaillant 
occiiltement  après  le  tJ  thermidor,  et  puis  (igui'ant  en 
sons-ordre,  c’est-à-dire  par  la  parole  dans  les  orgies  du 
Directoire,  et  puis  enfin,  tout  réoemmenl,  régentant  le 
Tribnnat  qu’elle  m’oblige  à  épurei'  des  membi'es  ses 
amis,  comme  vous  savez,  ce  qu’elle  eut  rimperLinencc 
d’appeler,  non  épurer,  mais  écrémer  le  Tribimat. 

Joseph. —  0!i!  convenez  que  le  mot  est  joli,  n'esl-C( 
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pas,  Lucien? 

Moi.  —  Je  ne  puis  en  disconvenii’, 

IjE  Consul.  —  Ah  !  que  vous  êtes  drôles  lous  les  deux 
avec  votre  engouement  pour  cette  femme! 
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Joseph,  —  Vous  l'avez  aduiii'i^  le  premier,  ce  mol. 

Le  CiONSuL.  —  Ailmirt^  !  non,  j'eii  ai  ri,  parce  que  cela 
fai.sait  enragei-  les  reslaiiis. 

JIoi,  i'iant.  —  Quelle  lionté  d’àrne  ! 

\æ  Consul.  —  Oui,  voilà  comme  je  suis  l)on.  Aussi, 
messieurs,  aveiUissez  bien  celle  femme,  son  iliustm- 
iion,  (|ue  je  ne  suis  ni  un  Louis  XVI,  ni  un  Réveîllère- 
Lepeaux,  ni  un  Barras.  Conseillez-lut  de  ne  pa.s  prô- 
lendre  à  barrer  le  chemin .  quel  qu’il  soit,  où  il  me 
plaira  de  m’engager,  sinon,  je  la  romprai...  je  la  bri¬ 
serai,  je.. .  mais  que  je  suis  simple  de  ni’échaulTer  ainsi... 
diles-Iui...  diles-lui  enfin  quelle  re.ste  Iranquille.  G'e.st 
le  parti  le  [dus  prudent. 

Joseph.  —  Je  vois  avec  plaisir,  mon  cher  frère,  que 
vous  êtes  toujours  si  rèellemenl  bon,  que  vous  ne  savez 
pas  même  faire  le  inéclianl. 

Le  Consul.  “  ,\1i  !  votre  madame  aurait  (ort  de  s'y 
lier.  N'allez  pas  lui  faire  croire,  au  moins,  que  je  suis 
bon.  Croyez  bien  qu’il  faut  qu’elle  me  craigne,  sauf  à 
vous  à  la  rassurer  contre  ma  tvrannie  en  herbe,  car  on 
m’a  dit  aussi  que  c’est  sa  manière  d'eiiti'evoir  mon 
avenir. 

Joseph.  —  Je  ne  puis  m’empêcher  de  mépiiser  et  de 
ha'i!'  ceux  qui  viermeiU  vous  èlourdir  de  cos  balivernes 
emi)oisonnêe,s  qui  ne  peuvent  que  Unir  mal  pour  une 
pauvre  femme  qui  ne  demande  qu’à  vous  aimer,  et  qui, 
sachant  que  vous  la  délestez  à  ce  point,  pourrait  à  son 
tour...  vous  l’avez  dit  vous-même,  et  c’est  une  vérité 
reconnue  :  «  Il  n’y  a  pas  de  petits  ennemis,  » 

Le  Consul.  —  Aussi  je  vous  dis  de  la  l'assurer  plutôt 
que  de  l'alarmer.  Je  ne  lui  ferais  jamais  de  mal  inutile¬ 
ment,  ne  fût-ce  que  par  égard  pour  vous.  Moi,  au  bout 
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du  oouipte,  je  suis  lion  homme  :  mais,  voyez-vous,  c’esl 
plus  fort  que  moi,  j*ai  toujours  détesté  les  femmes  pré¬ 
tendus  beaux  esprits,  ses  pareilles. 

Moi,  —  Permettez-moi  de  dire  que  madame  de  Staël, 
en  fait  <l’esprit,  n’a  point  de  pareille  dans  sou  sexe,  et  à 
peine  dans  le  nôtre. 

Joseph.  —  C/est  aussi  mon  opinion. 

Le  Consul.  —  Et  c’est  vous  aussi,  Lucien,  ([iii  dites 
cela?  J’ai  cru  jusqu’à  présent  qu’il  n’y  avait  que  les  sots, 
ou  les  hommes  d’esprit  médiocre  qui  se  prosteiaiaient 
ainsi  devant  le  génie  féminin.  Mais  vous;  ali  !  cela 

*  -é 

m’étonne. 

Jost-PH.  —  Et  de  moi,  cela  ne  vous  étonne  pas?  Voilà 
ce  qui  s’appelle  tirer  à  liant  portant  sur  le  pauvre  droit 
daînesse.  Soit  ainsi  fait!  En  quelle  catégorie,  me  rangez- 
vous?  dams  les  sots?  ou  dans  les  gens  de  sens  médiocre? 
En  ce  dernier  cas.  je  vous  préviens  que  je  trouverai  que 
vous  me  faites  encore  beaucoup  d'Iionneur, 

Le  Consul,  — *  Vous  me  faites  là  une  ifuerelle  très 
injuste.  Je  vous  ai  toujours  l'econnu  lieaucoup  d'esprit 
et  d’amabilité  et  de  bon  sens  suitouL  dans  l’acception 
la  plus  honorable  de  ce  mot  bon  sens. 

Joseph.  —  C’est  bien  honnête,  grand  merci  ;  mais  ne 
parlons  plus  de  moi ,  car  I.iicien  pourrait  à  son  tour 
revemliqiier  pour  lui  la  plus  grande  pardie  îles  éloges 
que  vous  voulez  bien  m’adresser*. 

Moi.  —  Non  pas,  s'il  vous  plait  ;  à  tout  seigneur,  tout 
honneur. 

Le  Consul.  — Le  citoyen  Lucien  sait  bien  ce  que  je 
pense  de  lui,  et  il  n’a  pas  lieu  d’en  être  fâché.  Mais  vrai¬ 
ment,  je  ne  le  croyais  pas  aussi  entiché  que  vous  do 
madame  de  Slaël.  Il  me  paraît  qu’il  vous  passe. 
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Moi.  —  Il  est  bien  certain  qiio  j'înlniire  .son  esprit,  cl 
que... 

Le  Consul,  mterrompant  et  (Vun  ton  d'impatience.  — 
Mais  enfin  qii’a-t-ello  fait  de  si  lieau,  de  si  remarquai  do? 

Joseph.  ~  J'avoue  que  c'est  siiidoiit  sa  conver.salion 
([ui  me  charme,  el  je  ne  suis  pas  le  seul.  Nos  hommes 
d’esiiril  les  plus  marqiianis  conviennent  qu’ils  se  senten! 
comme  ('dectrisôs  par  les  tMincelles  de  son  i^i*“nie:  et 
notez  bien  qu’elle  n’exerce  pas,  qu'elle  peut  exercer  sur 
ses  auditeurs  le  pouvoir  de  la  heauli’*  qu'elle  n'a  pas. 
C'est  à  parler  vrai,  une  jouis.sancc  morale  do  r^couler. 

I.E  Consul.  —  Quanl  a  moi,  mon  cher,  elle  n’a  pas 
ju^é  à  pro[u;)5.  ou  elle  n'a  pas  pu  m’électriser,  je  n’ai 
rien  trouvé  de  parliciiliei’  dans  sa  conversation. 

Joseph.  —  Je  le  ri’ois  luen.  vous  lui  en  imposez  iro(i. 
Outre  qu’elle  me  l'a  dît  comme  à  Lucien,  i!  lant  avouer 
(|ue  VOU.S  avez  en  p:énéra]  l'air  fort  au.stère,  el  qu’avec 
elle  vous  semblez  prendre  àcouir  de  !e  paraître  encore 
davaiilage. 

Moi.  —  El  cependant  elle  vou.s  admire  tant  !  île  si 
bonne  loi!  Est-ce  que  son  .sutîrage  n’en  vaut  pas  un 
autre  ? 

Le  Consui-.  —  Allons,  je  vois  liien  ([u'il  faut  en  reve¬ 
nir  .sur  son  compte  sous  peine  de  passer  pour  troi»  cruel 
à  vos  yeux.  Vou.s  pouvez,  puisque  vous  êtes  si  bien  tous 
les  deux  avec  elle,  renconragei'  ù  revenii'  voir  Joséphine, 
chez  laquelle  elle  ne  vient  pins  depuis  ipielque  temps: 
la  vérité  est  que  Joséphine  l'a  un  peu  évincée  en  la 
recevant  froidement,  à  cause  de  ce  <p.ic  je  lui  avais  dit. 
Mais  si  elle  revient  ce  sera  autre  chose.  D’ahord  ma 
femme  l’aime  au  fond  ;  ce  sont  de  vieilles  connaissance.'!. 

Joseph.  —  Je  sui.s  bien  aise  de  ce  l'approchemcnl. 
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Le  Consul.  — -  lïo  puissance  à  puissance,  n'est-ce 
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Joseph.  — Eiiiiiais!  ne  me  pressez  pas  (mp  lâ-ilessiis, 
car  je  suis  île  son  a\  is  :  «  !.e  ‘u’uiie  est  aussi  une  puis¬ 
sance.  » 

Le  Consul.  —  Oui,  je  sais  ([u’elle  a  dit  cela,  savez- 
vous  à  (  P  telle  occasion  ? 

Joseph.  —  Je  ne  ni'en  souvietts  pas. 

Le  Consul,  è  Lucien.  —  El  vous? 

Mor.  ~  Moi  non  plus. 

Le  Consul.  —  Eli  lûen  !  je  vous  le  dirai,  moi  :  c’est 
dernièrement,  iju’elle  Ta  dit  à  Talleyrand,  son  ancien... 
comme  vous  savez...  en  rèiionse  auv  e.vlior  lai  ions  qu'il 
lui  faisait  d’étre  plus  prudente  dans  ses  discoui's  au 
sujet  de  mon  gouvernement. 

Joseph.  — Et  Tallevrand  vous  l’a  redit? 

Moi,  —  Le  lirave  homme!  quelle  générosité!... 

Le  Consul.  —  Ah  çà!  n’allez  pas  lui  redire  ipie  je  vous 
ai  dit  cela.  Je  lui  ai  promi.s  le  .secret.  Ou  reste  ce  n’e.st 
pas  son  métier  d’étre  généreux.  C’est  le  plus  lin  [lolitiqiip 
de  l'Europe,  et  c’est  tout  dire. 

Joseph,  —  Certainement,  je  ne  lui  eu  témoignerai 
rien.  Je  savais  ipie  c'était  un  anilnlieux  inirigaiil,  mais 
je  ne  l’aurais  pas  cru  capable  de  cette  h'icheté.  Un 
ancien...  comme  vous  dites,  livrei'  sou  ancienne... 
Ah  !  c’est  in  In  me! 

Le  Consul.  —  Je  ne  vous  ai  [las  dit  ipie  je  tronve  cela 
beau  de  la  part  de  Talleyrand,  Je  ne  l’aime  pas  beau¬ 
coup  plus  que  vous.  Mais  il  me  sert  bien,  il  m’est  utile. 
Voilà  comme  nous  sommes  nous  autres...  gouvernants, 
nous  n’aimons  pas  les  traîtres,  mais  nous  aimons  la 
trahison.  C’est  un  roi  qui  a  dit  cela  le  premier.  .Je  crois 
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(jiic  c’ost  Hciii’i  VIII.  Ah  rà !  siirlüiil,  ntotus  h  raticiftioi' 
(le  Talleyraiid.  Vous  itie  i'uniiironieUi'iez. 

Joseph.  —  Je  ne  lui  en  dirai,  cerle.s!  l’ieii.  Mais  (-‘esl 
domtnn^*:^^  cela  dnunerail  moi  inaltéré  pii|uaiite,  flaiii- 
hovaiite  à  sa  coiivi'rsalion. 

Moi,  (/ans  rinlentàm  de  délourner  toi  peu  celte  (pies- 
t ton  qui  me  semhle  redevenir  épineuse ,  et  qui  ne  peut 
pas  le  faire  trop  /trusquemenl  en  ne  continuant  pas  ô 
parler  de  niadame  de  Staël,  je  me  hasarde  à  dire.  — 
Jos(‘|)h  vante  Iteaiicoiip,  avec'  tout  le  nionths  la  conver¬ 
sation  de  niadaine  de  Staël,  et  je  [lense  roinrne  lui.  Mais 
ce  n'est  pas  cela  ipii  a  fait  .sa  irpiitalion,  ce  son!  ses 
écrits,  très esliniés  des  niètapli\siciens,  oiilri'ih's  romans 
fort  inli^ressants.  ce(|iie  vous  savez  aussi  Ineii  ifiie  moi. 

LE(lox.sun.  —  Oui,  je  le  sais  :  niais,  d’ahurd,  je  ne  lis 
pas  de  romans  ilejmis  hien  des  aiin('‘es,  et  ipiaiiL  à  ses 
leiivres  mèlapliysi(|ues.  raiit-il  vous  avouer  à  ma  lionle, 
(pi'en  les  leinlleLanl  par-ci  jtar-là,  je  n’ai  rien  vu  ipii 
rn'attachài  à  continuer  de  les  lire,  jtar  la  raison,  hélas  I 
(pie  je  n’y  ai  rien  compris  du  tout. 

Moi.  —  Cela  vous  )daîl  à  dire.  Il  esl  v  rai  (|iie  ce  ne 
sont  pas  des  liv  res  à  litv'  en  les  l'euilletiiint. 

Joseph,  —  Aon.  car  cela  s'a[ip(dle  alors  lire  avec  hv 
j)once. 

Le  Coxsue.  —  11  est  certain  «pie  je  n'y  ai  jias  iierdti 
tieaiicüup  de  temps.  Cependanl  un  .soir  ainvs  avoir  en¬ 
tendu  Riederer.  PicLet.  Iliedati,  lieiijamin  Conslant  et 
d’autres  t'sprils  de  ce  calihre  exalter  un  traité  sur  la 
perd’ectihilité  liuniaîni',  ou  ijuehpni  chose  comme  (_;a. 
Oui,  je  crois  ipie  c’était  là  le  litre  du  liv re  extatiipie. 
je  me  suis  mis  à  rélude.  au  moins  un  ipiart  d'heure 
pour  tâciiei”  d'y  comprendre  rpiehpie  chose.  Le  diahic 
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iii'rmpüi’lp  si  j*ai  jm  iléchiM'n'i*,  je  uo  «lirai  pas  «les 
mois,  il  «ren  maiHjiiaît  |»as  t^l  de  îïramls  mots  eiicon?, 
mais  tonie  l’atlenlioti  «le  mon  itiPdligenee  n'a  jms  r<'‘iissi 
à  trnnvi*r  nii  sens  à.  (iiie  seule  di*  ces  idi't's  tvpulées  si 


Moi.  —  Madame  de  Staël  ne  ri''sulv«n’ail  ikis  un  [U’O- 
lilèiiie de  Irigoiioméliie  aussi  liieiiipie  \ous. 

l.E Consul.  —  Vous  voiilexdire  par  lin|MeJen‘enLeiids 
rif'ii  en  métaidiysiipie.  Kti  lii«ni,  vous  a\«'z  raison,  aussi 


les  môlapliysiciens  sont  mes  lit'des  noin^s.  .l'ai  ]‘ang«'’  toiil 
r«‘  mond«?-lâ  sous  la  (iénominalioii  «rid«Vjlogues,  ([ui, 
d’ailleurs,  «■'st  celle  «pii  leur  convient  .'Spécialement  et 
lilléi'altmniiil,  chercheurs  d'idées  (idées  creuses  en  géné¬ 
ral);  ch  hien,  Cajiplication  jushg  à  leur  égard  «le  ce  mol 
idétdwfie,  les  a  fait  tourner  en  ridicule  encore  [dus  que 
je  ne  m'y  atleiulais.  Le  mot  a  lail  fortune,  je  crois  |iar«'e 
(ju'il  venait  de  moi.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  (tu  fera 
moins  d'iiléologie  ;  cai‘  c'esl  le  vrai  mot  :  idéoln- 
(jie,  scieuce  des  idées.  A  tout  pnmdre,  et  j’y  ai  hien 
rélléclii.  ces  pauvres  savanls-h'i  ne  se  comprennent  ))as 
eu\-m<hnes.  Connu  en  l  [lou  irais-je  m'entendre  av«jc.  eux 
poui'  gouverner  aimsi  (|u'ils  le  prélcmlent?  Oui,  ils  ont 
la  rage  de  se  mêler  de  mon  goin  eruemmit  ;  les  bavards ' 
Mon  a\er'sion  x'ajiisiju’i'i  l'horreur  pour  celle  race  d'idéo¬ 
logues.  Je  ne  suis  pas  fiiehé  ipi’on  le  sacin*. 

Joseph.  —  .\lors  vous  ne  dev«*z  pas  être  élonué  qu'n 
leur  tour  ils  vous  traitent  «t'idéo[du>he. 

Le  (iONSUL,  d  UH  air  à  fn  fuis  étonné  el  indif/né.  — 
C’est  ainsi  i|u'ils  me  «pialilient,  dit«is-vous?  Je  suis  hien 
aise  de  l'ap|in'inlro,  les  insolents!  Us  nuî  le  revaudront. 
Mais  savez-vous  la  valeur  el  la  couséqiimice  de  celle 
apjiellation,  un  idéoidiohe. 
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.losErn.  —  Kl’ouloz  (lono.  1)  n’y  a  pas  de  quoi  se  fà- 
chcr.  C’est,  la  l'onst'qiieiiee  iiatiirelle  de  votre  aversion 
eoiiniie  pour  le.*;  idéologues.  C’est  ou  ne  peut  [dns  logi¬ 
que.  Iilt'‘ologuès  :  eliereheursd'idé'es.  Idéologie  :  science 
des  idc'es,  n’esî-il  pas  M'ai?  N'esl-cc  jtas  la  delinitinn 
scolastique  que  vous  venez  de  faire  vous-même?  Eh 
bien,  horreur  des  idées,  idéo(diohie. 

Le  Consul.  —  Assez,  assez,  beaucoup  trop:  \ous 
voilà  de  l’école.  C'est  relVet  du  contact.  Vous  sentez 
votre  madame  de  Staël  d’une  lieue.  Idéopliohe!  C’est 
gentil.  Ah  1  elle  vent  la  gueiu’e  ! 

3loi,  qui  deiniis  un  ùutant  ai  gardé  t(n  silence  nhsnlu 
et  vois  «  regret  le  raigirochement  de  madante  de  Staël  et 
du  Consul,  gui  parait  arrangé,  se  gùter  henucuup  par 
cette  discussion,  et  gui  sais,  d'ailleurs,  que  le  nutt  est  de 
llœderer,  je  me  décide  à  dire.  — -  Le  mot  ne  \ienl  pas 
de  madame  de  Staël. 

Le  Consul.  —  Et  de  (jui  donc  ? 

3Ioi.  —  Puisqu'il  vous  déplaît  si  fort,  vous  n’attendez 
pas  sans  doute  que  je  vous  eu  nomme  raitleur?  d’au¬ 
tant  [dus  que  ré[uthète  d’idéophohe.  bien  qu'elle  [uiisse 
être  technii[ue,  comme  vient  très  bien  de  rexidiquer 
Joseph,  est  un  peu  mordante. 

].E  (’,oxsuL.  —  Oui  parbleu  î  c'est  le  mot  pro])re,  et 
c’est  bien  [M)ur  cela  ipie  je  l’attribue  à  matlaraede  Staël. 

31oi.  —  Eh  bien  ,  je  vous  jure  sur  l’honneur  qu’il  n’est 
pas  d’elle. 

Lk  Consul.  —  Et  vous  aussi  Joseph.  von.s  pouvez 
l'aftirmer? 


n,  —  Ceitainement  j’en  sais  là-dessus  autant 
que  Jjicien,  et  je  pense  que  \ous  n’attendez  pas  de  moi 
plus  de  complaisance  que  de  lui. 
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‘  Moi.  —  Je  dirai  ans.si  i|ue,  loin  d’èlre  rauleiii'  de.  ce 
iTiaiiieureux  moi,  elle  a  lémüi,u:né  du  regrel  quand  on 
le  lui  a  dit.  parce  quelle  craignait  qu’il  fût  atlrihiié  à 
quehiu’un  de*  ses  amis,  penl-êlre  à  elle,  qui  aurait 
voulu  caraclt^riser  ainsi  le  di'goùl  chez  \ous  des  idées 
liiinineuses  e(  philosophiques,  dont  le  de.spotismc  ne 
s’accommode  pas. 

Le  Consl'E.  — •  Idéophohe!  Ah  c’est  ainsi!  Oui  c'est 
bien  cela  c'est  assez  cdair.  Canon  de  gro.s  calitire  en 
riposte  à  mon  (eu  de  mousqueti'rie.  ('.'est  bon,  c’est  hon. 
Qu’ils  tiennent  bien  leurs  rangs,  messieurs  vo.s  amis  les 
idéologues  et  vos  maîtres,  à  ce  (|u'il  me  .semble,  je  ne 
leur  on  passerai  pas  une  de  leiies  idées  doid,  ils  onl 
d’ailleurs  bien  raison,  j’ai  autant  d'iiorrcur  que  les  en¬ 
ragés  en  montrent  de  l'eau.  ïdéopbobe  !  on  ne  peut  pas 
gouverner  avec  ces  gens-là,  .surtout  quand  ils  trouvent 
des  admirateurs,  dans  mes  (‘i'ère.s,  encore! 

JO.SEPH.  —  Je  n'aurais  jamais  cru  que  vous  attachiez 
tant  d’importance  à  l'application  tl’iine  vérité  défendue 
par  moi.  Une  autre  fois  Je  serai  plus  circonspect.  Je  ne 
vous  croyaLs  ]ias  aujoirrd'iiui  en  si  méclianle  humeur. 

Le  Consul.  — A  voire  tour,  daignez  trouver  bon  vous- 
raéme,  mon  frère,  (pie  je  res.senle  les  choses  à  ma 
manière.  ïdéopbobe!  G'e.sL  gracieux;  pouniuoi  jias 


Moi.  —  Par  la  raison  que  ce  n'est  pas  la  même  chose, 
il  faut  en  convenir,  n 

Plus  ma  réponse  me  paraît  péremptoire  et  plus  ce  fut 
une  raison  pour  raccentuer  prcsipic  tiiuiflcment,  car  on 
a  vu  sufHsammeiit  que  je  n’avais  pas  avec  le  Consul  mon 
franc  parier  comme  Joseph,  et  je  remarque  avec  plaisir 
(jiie  ma  solution  de  non-identité  des  deux  mots  idéopJwôe 
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et  hydropfmhe  et  surtout  de  leurs  .sifriiiticalioiis  étiiit 
passive  eornnie  inapernie  au  milieu  du  (‘ülloifue  idus 
aijrre  ((ue  doux  ipii  s'élail  élalili  enlre  nos  deux  inter- 
loculeurs.  Je  me  trouvai  si  heureux  de  poiixcir  roiivena*- 
hlcmciit  u’v  pas  ju'eiidre  part,  eu  m‘emparanl  marhiiia- 
leiuenf  d’un  Jouriial  à  ma  pürli*e,  ipic  je  mi*  rnis  à  h’ 
rt'uilleter  par  couleuanee. 

(’-'e.sl  dans  relie  posilioji  ueiitj'e,  niais  assez  "èiiaule. 
pour  tpie  je  désirasse  ne  pas  la  voir  se  prolon.aer.  <|ue 
j’eritendis  avec  salislarlion  une  voix  partaiil  de  la  porte 
fermée  du  ralunet,  donner  le  sifinal  de  ma  très  ]un)- 
rliaine  délivrance  en  disant  :  «  Citoyen  premier  Consul, 
il  est  midi,  et  les  citovens  Consuls  viennent  d’arri\er.  » 

n 

Jo.seidi  ne  dit  pas.  mais  sa  ]diysionomie  m’oxiu'ima 
«(u’il  Iroiisait  aussi  ijiie  c’était  hien  heureux  d’en  tinir. 
et  te  Consul,  dont  le  \isafjre  biilla  en  même  temps  (run 
ra\on  <le  meilleure  humeur,  nous  dit  en  l’egardant  sa 
piemiule  : 

«  C'esi  imurtant  vrai,  déjà  midi.  Comme  le  tennis 
passe  !  lîahillards  rjne  nous  sommes.  Adieu,  mes.sieurs. 
allez-vüus-en  ;  et  vous,  citoyen  Ijirien.  ne  soyez  donc 
plus  si  ioiifïlenips  sans  yeiiii’  me  voir.  » 

Je  l’assurai  ijiie  je  me  procurerais  plus  souvent  ce 
[dai.sir  et  cel  honneur,  .si  je  ne  crai^mais  de  le  déranger. 
Il  ne  me  répomlil  [las.  mais  en  s’adressaiil  à  Joseph 
comme  à  moi,  il  nous  ilit  :  «  iNe  pa.s.sez-\üns  [las  chez 
ma  femme?  » 

Je  me  luilai  un  peu  trop  de  répondre  ([ue  c’était  noire 
intention,  et  nous  sortîmes  de  ce  cahinet,  .sanctuaii’e  ou 
laboratoire  de  la  polili((ue.  (jui  déjà  commençai l  à  jiréor- 
cuper  sérieusemeiil  rCurope  ;  et  cetiendanl  nous  \enioiis 
là  de  passer  pi-ès  de  tcoi.s  heures,  à  heaucoup  parler 
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sans  dire  fxraiurcltose,  fonime  on  a  pu  on  jngor.  Entre¬ 
tien,  en  etlel,  des  pins  insigniliaiUs  dans  le  fond,  sans 
l'iniportanre  du  principal  intei'locutenr  et  dont  peu  ou 
jtoinl  d’auteurs  ont  pu  donuor  une  idée  précise. 


J'ai  toujours  trouvé  que  les  conversations  familières 
des  (►ersonnages  tiistoriques,  outre  qu'elles  peignent 
leur  caractère,  l'enfeianent  bien  souvent  le  germe  des 


évènements  auxquels  ils  ont  pris  part  ou  qu  ils  méditent 
dans  le  secret  de  leur  conscience.  Napoléon  a  eu 
beaucoup  de  ces  entraînements  de  conversation,  lesquels 
aussi,  assez  souveni,  étaient  prémédités,  surtout  quand 
ii  parlait  à  des  gens  qui  ne  lui  inspiraient  pas  nue 
grande  confiance.  CoTiibien  de  fois  Joseph  et  moi  ne 
nous  sommes-nous  [las  dit  :  «  Te  souviens-tu  quand  il 
lions  a  dit  telle  ou  telle  chose?  (Vêlait  le  }reniie  de  ce 


(Test  par  celle  raison  que  <latis  mes  J/tôiioô-es  je  me 
suis  évertué  à  reproduire  ainsi  à  roccasion  un  certain 
nonilire  de  ces  entretiens  familiers,  et  parce  que  nioi- 
méme  je  trouve  qu’à  ta  distance  où  nous  sommes  aii- 
jourd’liui  de  la  République  consulaire,  et  après  tant 
irévTMiemeiils,  le  nipprocliement  è  en  (aire  avec  (oui  c<^ 
qui  se  passe  et  tout  ce  qui  s’est  }>assô  d’exlraoi'dinaire, 
I l’est  lias  dépoiivu  d'intérét. 

Nous  n’eiitràmes  pas  chez  Joséphine.  Joseph  ne  s’y 
Irouvail  plus  disposé.  Il  m'engagea  à  prendre  l’air  dans 
les  allées  du  parc  de  Malmaison,  où,  tout  en  promenanl. 
il  nTa\oua  qu’en  rendaiil  justice  au  grand  mérite  du 
(îonsul,  il  le  trouvait  les  trois  (piarlsdu  temps  très  peu 
aimable  de  caractère  et  même  ([uelqiiefois  repoussant 
[lar  ses  manières  :  qu’eu  un  mol  il  aimait,  estimait  et 
ailrnirail  sa  pei’soiine.  mais  juis  du  tout  le  tüii  <ju’il  vou- 
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lait  sûlivciit  piviidi'w  avi'c  lui,  paivc  fiircnliiK  ajoiila 
.loÿppli,  sa  vie  poliliiftio  et  vraiment  liisti)ri((iie  le  met 
au-Hessus  tle  moi;  mais,  dans  l'iiitiniilé.  je  suis  cl  je 
lu'élemis  rester  sou  aîm'*. 

(iCla  iireNjiIiipia  pour  la  première  fois,  r'est-à-dire 
(pralors  seulemetU  je  me  rendis  compte  de  res)>èce 
de  ton  hostile  ipie  Joseph,  ordinairement  si  attable  et 
(riuimeursi  éfiale.  et  si  indiilsieni  envers  nous  tous,  se 
permettait  avec  le  Consul,  suivant  moi,  nu  peu  trop  fré- 
iptemmenl.  Je  dois  on  conclure  que  c’étaient  les  armes 
du  combat  dccc|ian\re  droit  d'aîuesse  exjui'anl.  ou 
[dnlôt  expiré  vis-à-vis  un  l'rèi’o  qui  le  lui  avait  joliment 
oscanioté.  |»our  me  servir  de  la  propre  ex]H*o.ssion  dt' 
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J'insistai  encore  ]n)!ir  i|ii‘il  vînt  cliez  Joséphine  avec 
moi  ;  il  ne  voulut  pas,  disant  tpi'ihnait  besoin  de  repos, 
et,  comme  j’avais  dit  au  (’onsul  qiu'  j'irais,  je  ne  pus 
m’en  dispenser,  et  Joseith  s'en  retourna  seul  à  l’aris. 
ce  qui  remit  à  un  antre  jour  les  choses  tpie  j'avais 
l)rojeiées  de  lui  dire  sur  ma  position  en  famille. 


CHAI^IÏRE  XII 

LA  COUR  CONSULAlllE 


r,a  société  coiisiiîaiie  eii  1802*  —  Kjiuralion  <[<*.  celte  société*  —  Ma^îânle 
rie  .Montosson. —  liitrofinction  clés  règles  île  rélifïtiette  dans  la  famille 
corisnlaîre* —  Lin  dîner  à  Mort'onlaine*  ^  Les  Fïeaulianiais  et  les  Hona- 


partes.  —  Projets  de  fuite  en  Atuérique*  —  I /aven turc  du  peintre  Isalmy, 
M*  de  IjUcchesmi,  auihassadnur  du  roi  de  l^russt*.  ™  Knvoi  de  robes  à 
la  reine  de  Prusse.  —  î-us.e  de  la  société  consulaire.  —  Les  dettes  rjni 
s'ensuiveiiL  —  Tallevrand  à  AnIeniU  —  f^es  soupers  et  ses 

iiyiniiliés  à  la  grf?cqne. 

La  comédie  a  la  Malmaisnn, —  Ilortense^  Caroline,  Klisa,  Murat,  Junot  et 
Lamies  sont  les  principaux  actem*s.  — -  Ij«*ur  médiocrité  eomjue  acteurs. 

La  tragéilic  a  l  'Iessîs -Chaman  s,  —  Du  gazon,  professeur,  ^  .\rnauld  et 
Foütaaes.  —  Le  vienK  Larive.  —  tmeieu  Bonaparte^  acteur.  —  Les  jeux 


innocents.  ^  .M.  et  madame  Desportes.  --  Plutteau-iMiaou.  —  Haino- 
Uni,  —  Chasses  dans  la  foret  de  Chantilly.  —  Retour  de  Lucien  à  l'arts. 

Le  premier  Consul  Saint-Cloud.  —  Vn  altidage  mal  conduit.  —  Les 
représentations  officielles  î\  SaiiiDGloud,  —  Madame  Duchés  no  Js.  — 
Mademoiselle  (leorges.  ™  Mademoiselle  Contât.  —  Mademoiselle  ^léze- 
rai.  —  Madeiiioiscile  Lavicnne.  —  Madejnoiselle  Bourgoîiig.  —  Made¬ 
moiselle  Volney*  —  .Mademoiselle  Mars.  —  Talnia.  —  Lafoud.  —  ^îadamç 
Brancliii, —  Mantpie  de  tact  de  la  famille  consulaire.  —  La  ]ïorte  d'honneur 
et  récurie.  —  Pin  des  représentations.  —  Ri* tour  à  l'aris.  —  I /expédi¬ 
tion  de  Saint  Domingue.  ™  Asservissement  de  la  nation.  —  Le  faux 
larisiive,  —  Le  tribunat  évincé.  —  Le  Sénat*  —  Lan] ui nais. 


Kilt’  (Uiiil  purieiiso  cetto 
I.iieit'ii  (îmine  «les  uperçus 
1c03  et  i8UR. 


sociotp  consulaire  sur  laqucllt- 
intéressants,  pour  les  années 


Sur  l'ordi’é  du  [uvmior  Consul, 


([iti  avait  hormtir  dos 


i'jü 


LA  CO  U  U  CONSULAIH?:, 


IVmmes  ^^alaiites,  (lil-il,ina(laiiio  lioiiaitarto  t'‘lai(  ou  train 
tirer  sa  société. 

Elle  en  |tletirail,  elle  on  rotij^issail  mémo,  ajoute 
Ijicien,  rtNiuite  (|u’olle  était  aux  t‘emme.s  des  grands 
employés  du  gouvernement  «pii  n’ont  pas  de  grâce  et 
«lui  s«i  mettent  forl  mal.  Ei  «lone! 

Au  milieu  de  cotte  cohue  so  glissent  déjà  «(uohjmis 
ilkistrations  nobiliaires,  ralliées  par  l’espéiMnce. 

Dans  le  iioiidiro,  Luci«.'ii  citfî  une  djiine  de  Montesson  ',aloi's 
tort  en  raveur  aii|irOs  ylu  preinier  (hinsiil.  C’était  la  veuve  iJu 
duc  d'Orléans,  le  |M'‘i‘e  de  IMiilippc-Kgalité.  A«)n  rccouime  pai‘ 
la  cüui’de  t.oiiis  \Vt,  elle  avait  «'dé  foid  liieii  accueillie  [>ai“  le* 
nouveau  clief  de  la  [{é[>utdique. 

Sa  connaissance  sut)[msée  ‘des  usages  et  de  réliipielle 
de  rancienne  cour  en  faisait  un  oracle  «lu  génie. 

Mais,  d’a|ir<'‘s  l.ucieu,  te  véritalile  uiotif  de  son  ctriiit  tenait 
à  ce  tiiot  qu’elle  avait  dit  à  .losi'qiliine  :  «  M'outdiez  pas  «pu* 
vous  êtes  la  feiuuie  d’iiti  grand  homme.  i> 

!.a  llattei'ie  était  délicate  ;  elle  fut  répétée,  elle  jdul,  elle 
devait  fiîaire. 

Itouaparte  était  eo  elfel  tout  à  son  idée  d«*  rétalUir  les  pré* 
séances  au  sein  même  «le  sa  famille.  Madame  de  Rémiisat  a 
raeonhî  tiiiouieiil  l’mi  des  éjiisodes  «tu  nouveau  cérémonial  ; 

«  C’élail  en  180:3.  Tmde  la  famille  se  ti'ouvait  ce  juiir-Ià  à 
MoJ'funtaiue,  chez  .losf*|ili. 

«  On  avait  employé  la  matinée  à  [laivuni'ir  les  jardins  <pii 
sont  füi'L  beaux.  A  l’hcnre  du  diiiei’,  il  fut  (pieslion  du  céré- 


1.  Madame  de  Motifesson,  mariée  morganalupjemejit,  eu  l"7y, 
avec  -M.le  iluc  d’Orléans.  .Née  en  1737,  elle  mourut  leâlévriei'  IHUR. 
Ce  mariage  avait  été  autorisé,  à  la  condition  i|ug  la  femme  du 
duc,  ne  cliangerait  pas  de  nom,  ne  s’attribuerait  aucune  ]<rérO' 
gative,  ne  déclai'ei’ait  pas  son  niariage  et  ne  paraîtrait  pas  à  la 
co«u\ 

Le  i>i’emie«’ Consul  Iini'endit  lesfi.OOO  livres  que  lui  avait  léguées 
le  duc  d’Oi’léaus  et  ipii  avalent  été  coiifi.sqiiées. 
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jnoilial  (les  plares.  T,a  tiiùro  des  ttonapartes  était  aussi  à 
Morfoiitaine.  Joscfjh  prévijil  sati  fféro  «[iie,  pour  passer  dans 
la  salie  à  manger,  il  allait  donner  la  main  à  sa  mère,'  la 
niettj'e  à  sa  droite  et  <[ue  madame  lioiia]>arte  n’anrait  que  su 
gaueiie  :  le  (lonsul  se  Messa  de  ce  cérémonial  ((iii  mettait  sa 
tenirne  a  la  sécomîe  phu'c  et  ci’nt  devoir  ordonner  à  son  l'rére 
de  mettre  leur  mère  en  seconde  ligne.  Josepit  résista  et  rien 
ne  put  le  faire  consentir  à  céder.  Lorstjn’on  vint  annoncer 
qu’on  avait  servi,  .losepit  pi'il  la  main  de  sa  mère  et  Lncicn 
conduisit  madame  Bonaparte.  Le  (ionsul  irrité  de  la  résis¬ 
tance,  traversa  le  salon  hriisquement,  pï'it  le  Ijras  de  sa 
(’enimc,  passa  devant  tout  le  monde,  la  mil  à  ses  cAlés  cl  se 
retournant  vers  moi,  il  ni’u|>pela  luinlenient  et  ni'oi'donna  de 
m’asseoir  prés  de  lui. 

«  L’assemLdée  deinenra  interdite  ;  moi  je  l’étais  encore  plus 
que  tous,  et  madame  .!ose[ili  Uona parle  à  ipii  l’on  devait  tout 
naturellement  une  politesse,  se  trouva  au  bout  de  la  table, 
comme  si  elle  n’efil  poiut  fait  partie  de  la  famille.  On  pense 
bien  (jiic  cet  arrangement  jeta  de  la  gène  au  milieu  du  repas. 
Les  frères  étaiciit  inécontenls,  madame  Bonaparte  attristée 
et.  moi  très  einljarrassée  de  moji  évidence.  Pendant  le  dincr, 
Bonaparte  n’adressa  la  parole  à  [jersonne  de  sa  famille  L..» 


1,  Le  couvert  de  la  princesse  Elisa,  Tainee  de  ses  sœurs,  avait 
été  mis  au-dessous  de  celui  de  Caroline,  reine  de  Naples;  Éiisa 
ii’étail  que  princesse  de  Lucques-  L’empereur,  tout  à  coup,  se 
levant  de  table  et  [daçant  par  une  conversion  à  droite  de  ces  deux 
dames,  la  pidncesse  Elisa  au-dessus  de  la  reine-  «  .\llons  d^oiic! 
dit-il,  n’oubliez  pas  qu'il  n’y  a  que  moi  de  roi  dans  la  famille 
imiiériale.  » 

Nous  ajouterons  à  ce  propos  qu’un  Jour  à  Rome,  chez  madame 
-Mère,  le  cardinal  Fesch,  voulant  peut-être  com[daire  à  quelques 
membres  de  la  famille  non  couronnés  et  racontant  des  anecdotes 
de  préséance  et  d’étiquette,  semblait  approuver  celte  décision  de 
l'empereur,  peut-être  parce  qu'il  comptait  en  partager  le  puéril 
bénéfice.  Caroline,  partie  intéressée,  lui  dit  de  sa  jilace  avec 
vivacité  : 

«  Savez- vous  bien,  mou  oncle,  que  ce  n’est  pas  ce  que  l'cmpereiir 
a  fait  lie  mieux. 

—  Ni  de  pire,  répondit  sa  belle-sœur  la  jirincessede  Canino.  « 

(Noie  de  f.ucicn.) 


4 
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l.A  COU  K  CONSUUAIilE, 


L'inciilonl  iig  pas  ou  rosier  là.  Toul  le  clan  (les  lïona- 

parlos  )iiil  lait  et  cause  pour  leur  nu’-j'O,  (pi’on  avait  froissée, 
disaieul-ils.  (xdle-ci,  l.iiciou,  Joseph,  Elisa,  sou  nmri  elKou- 
laues  uo  j)arlérenl  utéinc  tic  rien  moins  (pie  (l’aller  se  Pixel 
en  Aiiu^rique. 

îîeniadoUe.  Iilc'ssô  Plans  scs  üjiinioiis  rci'iihiirîiiiiçs  cl 
peu  salislïiit  du  i>reiuicr  Gojisul  (|ni  ne  reiiilail  pas  ou 
ne  voulait  pas  parailn^  rcmlre  justice  à  ses  laleiils  mîlt- 
taires.  a\ait,  lui  aussi,  des  \ellf'ités  très  vives  de  deve¬ 
nir  Américain. 

Plusieurs  autre.s  amis  de  lîeruadotle,  comme  lui  peu 
favorisés  du  frniivernemenl  consulaire  à  cause  de  lenr‘s 
njiiniiins,  se  luoiilraierd  alors  éiïaieineiil  dèsireuv  de 
respirer  Pair  de  la  lilujriè  véritalde. 

11  est  \rai,  ajoute  lAicien,  ipn*  ]ilusimirs  d'entre  eux 
liiiirent  par  s'accoiunioder  assez,  himi  de  ce  ipi'ils  apiie- 
laieut  iPalmi'd  Pair  de  la  Ivi'atmie.  Ites  chaînes  dorées 

■L 

01)1  eu  général  ce  poiivoir’là.  Hélas  î  hélas  !  il  y  a  déjà 
lous>(em|is  ([lie  la  phiparl  de  ces  [uiuvres  vrais  hi-jnes 
ont  \u  tomlier  leurs  chaînes  à  coii[is  de  canon.  Sahil 
aux  plus  lieiii’eiix  qui  rcsieni  eucoi'e. 

Au  fond,  notr’C  mère,  moi  el  le  vieux  génèi'a!  Gasa- 
hiaiica,  noire  comjialrdute  corse,  sont  seuls  un  petr 
alfei'inis  dans  ce  [trojet  d'énii.uralion  pour  hi  noineau 
monde. 

Huit  jours  plus  tant,  ou  otlot,  jiersotiiift  no  souftlail  plus 
mot  du  fameux  |inijot.  l'n  diiier  ntfoi't  à  projios  par  le  jiro- 
mier  Gousiil,  ipielipies  honues  [(«iniles,  ipielipKXs  .souriros, 
avai(Oit  sufli  pour  calmor  des  jltous  epii  ne  demaudaiout  i[ii’à 
être  [i[jàisés. 

Co  fut,  par  [larentlièso,  au  moment  do  so  metti'o  à  table 
ipPeiit  lieu  la  iiuilcnconiroiisc  réJiiiiiisconce  du  cheval  fondu, 
faite  par  h*  poiiilre  Isaliov. 


ANNÉE  1803, 


Lei!  invités,  tous  ji'unos  ut  parfois  un  peu  écoliers  dans 
leurs  anuiseiiients,  avaient  enlrepris  une  pai'lio  de  saute- 
mouton.  Chacun  à  son  tmir  sautait  par-dessus  ceux  qui  le 
luécédaieut.  La  chaîtie  s'en  allait  ainsi,  courant,  courhant 
Icchinc  sous  les  allées  oruhreiises.  Isabev  venait  de  franchir 
tous  ces  obstacles  litinmins  et  en  deniier  lien  Laide  de  catnj) 
Laurislon,  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  du  dos  d’un  jh'o- 
ineueur  do  petite  taille,  qiril  franchit  connue  les  autres. 

Or,  CO  dos  était  celui  <lu  premier  Consul  qui  se  contenta 
de  rcgai-der  froidcinenl  le  )naliienreux  peintre,  loul abasourdi 
par  son  étourderie. 

Au  dîner  qui  suivit  et  où.  par  pareiilliêse,  le  jeune 
professeur  ne  fut  plus  admis  {lar  la  raison  qu'il  ne 
reçut  plus  d'invilation  ,  la  gène  fut  exlrème.  Nous 
plaignions  tous  silenrioiisenienl  le  pauvre  peintre , 
njoiUe  Lucien,  qiioiqti’aii  fond  chacun  eut  graiurpcino 
à  répriineî’  son  envie  de  l’irc  ii  in'opos  tie  la  plaisante 
avenlnre.  Le  stMieuv  (Iflt-tramphj  trion  provotiuait  et 
êleignait  en  même  temps  toute  manifesLalioii  de.gaielé. 
L'histoire  de  George.s*,  du  grand  Tureime,  traversait 
toutes  nos  imagiiialions.  Je  nraperciis  qu’Llisa  était  au 
nioiiieut  de  le  citer.  Je  lui  lis  signe  de  n’en  rien  faire. 


1.  C’élailen  été,  sur  les  bords  du  Hhiu.  Au  retour  d'une  tournée 
aux  avant-postes,  Turentie  s’étaîtmis  à  l’aise  et  vêtu  tout  deblauc. 
Il  se  iroiiviiit  à  la  fenêtre  de  l'une  des  croisées  du  cluUeau  où  il  avait 
établi  son  quartier  général.  Tout  à  ses.  réflexions,  il  regardait  au 
loin,  comme  pour  y  chercher  la  solution  d’une  de  ces  opérations 
merveilleuses  qui  eu  oui  fait  le  second  stratégiste  de  France.  A  ce 
moment,  son  valet  de  chambre  entra.  Voyant  dans  lembrasure 
d'une  fenêtre  une  surface  arrondie  et  blanche  qu’il  crut  appar¬ 
tenir  à  son  camarade,  le  maître-queue,  il  appliqua  de  toutes  ses 
forces  une  tape  magistrale.  Le  maréchal  se  retourna.  Ahuri  en 
recoiuiuissant  son  maître,  le  miiltieureux  serviteur  tomba  à  genoux. 
«  Je  croyais  que  c’était  X.,.,  halbntia-t-il.  —  Ce  n’est  [>as  une 
raison  pour  laper  si  fort,  »  se  contenta  de  répondre  le  maréchal, 
en  se  frottant  la  partie  lésée. 


2-',  1 


I.A  CO  UK  consulaikh; 


A  la  siiile  de  ce  dîner,  eut  lieu  la  récepiioii  de  l’ain- 
liiissailetir  du  roi  de  Prusse.  M.  de  Ijierliesiiiîj  dont  on 
se  déliait,  [tar  [tarentlièse,  à  cause  de  sa  ré|iu!ation  de 
linesse,  ex|U’essioii  fort  adoucie,  irrâce  à  la  iiolilesse  des 
salons  di[doKiali(|ues.  Ij‘s  iJ:eiis  ordinaii'es  tliraient  tout 
li(rnnemenl  fuiirlierie.  La  visite  était  récriée  <t'a\an(‘e. 
Il  iTy  avait  pas  encore  d'nitrodnclion  des  ambassadeurs. 
La  matière  ci'ééo  fait  défaut.  Ola  ne  tardei’a  pas.  Au- 
join‘<rimi  la  matière  créée  est  fort  gracieuse;  résout  des 
robes  de  Paris  envoyées  à  la  reine  de  Ibaisse  pai‘  le 
]»remier  Consul.  3la  belle-sieur  s'est  chargée  de  cette 
importante  commission.  Elle  y  est  dans  son  centre  de 
frivolité,  .le  pense  et  garde  jioiu'  moi  l'observation  ciâ- 
tiipie  sur  un  cadeau  de  cette  nature,  envoyé  par  te  sii- 
[urtne  magistrat  lie  ta  îlé]mbli(]ue  à  une  reine.  Gela  me 
paraît  un  anacbronisine.  X’avais-je  pas  été  obligé  de 
me  trouver  moi-méme  âi>areille  fête  en  Espagne?  Atoi's 
comme  alors,  jecrois  me  rapiteler  avoir  [lensé  (]u'il  était 
douteux  ([UC  Titus,  leijuel  nosa  pas  éjiou.ser  puldiiiue- 
menl  la  reine  Bérénice,  eût  osé  piibliijuemeMt,  au  nom 
de. la  reine,  lui  faire  un  tel  cadeau. 

Toute  Ci'itiijiie  à  part,  tes  robes  de  pi’emier  Gonsu 
français  è  reine  de  Prusse  sont  fort  belles.  J'observe  ([uo 
le  [(reniier  Cousu!  Jelte  un  coii]»  d’^Ml  plus  apjiroba- 
leur  ([ue  connaisseur  sur  celles  destinées  à  la  souve¬ 
raine  de  M.  Jmccbesini.  ([ui  lui  se  confond  en  ôloges  de 
bon  goût,  de  [M'écisioru  de  richesse,  d'élégance,  élo¬ 
ges  (]ui  ne  paraissent  pas  déplaire  au  puissant  donateur 
et  (]ui  font  dire  à  ma  belle-su’iir  d'un  ton  de  ju’ofesseur 
émérite  en  celle  7natière,  ((ii'on  voit  bien  ([ne  M.  deLiic- 
cliesini  s'entend  merv'eilleiisement  en  toilette  de  femme, 
comme  si  un  [larfait  diplomate  ne  devait  pas  savoir  et 


y 
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comiaîlre  lout  à  l'occasioii,  ^aiif  à  (iotiter  de  toiil  ou  à 
eu  avoir  raii',  quand  cela  convieul  aux  ditî'érerds  înci- 
denl>  de  sa  mission.  Quant  à  moi,  je  me  sens  peu  dijine 
de  donner  mon  avis  sur  toutes  ces  haldoles.  Je  n'v  vois 
ijne  du  Ideu.  du  rO(>e,  du  jaune  et  du  vert,  l^a  suldiinité 
des  détails  écliappe  à  ta  p:rossièreté  de  mes  ûr;jaues. 

Or,  ces  Labioles  éUdeiit  alors  fort  à  la  mode  à  la  cour  con- 
sidaire,  Joséidiitie  précliail  d’exemjile,  aax  dépens  fie  ses 
fournisseurs  dont  elle  ne  pavait  f«as  les  méinoires,  I,e  pri*- 
inier  Cunsnl  en  savait  ipielquc  cliose,  idiis  d'nnc  fois,  il  dut 
réfrler  ses  dettes  an  ralmis.  Ihi  reste  ,  scs  sœurs,  comme 
tontes  les  femmes  des  employés  lin  g'onvcrneinenl  rivali¬ 
saient  de  diamants  et  de  toilettes.  De  là  des  déticils  tpie  leurs 
jnai'is  comblaient  à  Taide  de  grattfientions  opportunes. 

Talleyi'and  était  riin  des  pins  pj'adignes.  On  eut  dit  rjn'il 
efil  soif  de  vivre,  dans  l’incertitude  ofi  il  se  trouvait  du  len¬ 
demain,  Kort  lié  alors  avec  une  madame  tirand,  il  donnait 
à  Auteuil  des  soupers  fins,  dont  la  renommée  s’étendait  an 
loin. 


De  service,  tlit  Lucien,  s’y  faisait  à  la  fj^recque.  Les 
nyiiqdies,  à  noms  mythologiques,  servaienl  le  café  dans 
des  aiguières  d’or;  les  parfums  hiailaienl  ilans  des  cas- 
soteltes  d’argenl.  Au  milieu  de  lout  cela,  Courtafon 
iriompliail...  Le  scandale  eut  pourtant  une  fin.  Un  lieau 
jour,  le  premier  Consul  ordonna  à  son  minisirc  de  se 
marier  ou  de  se  démettre.  Cowtaloi}  épousa;  huit  jours 
api’ès,  il  présejitait  madame  Talleyrand  à  madame 
lîonaparle 


e. 


Mais  ce  n’étîiil  pas  seulement  à  Auteuil  qti'on  menait 
joyeuse  vie.  Il  en  était  ainsi  partout  en  ee  liel  été  de  l’année 
1802.  On  chassait  à  Morfontaîne,  chc/  le  bon  Joseph;  on 
jouait  la  comédie  à  la  .Mahnaison  cl  la  tragédie  à  Plessîs- 
Lhamans. 
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el  Cai'oliiie  r'cniplUsaîciU  les  |ii‘hici|iaii\ 


S 


Klles  ^'taieril  exUviiienifiil  inédtoeres,  ajoute  JaR■iell^ 
En  cela  elles  ne  ilérojieaient  pas  à  rinl'orlun6c  Marie- 
An  loinet  le  et  à  ses  eoin[iagnes. 

Louis  XVI.  peu  galant  de  sa  nalure,  avait  dit  en 
h‘s  voyant  jouer  «pie  c'tHait  nHjalojnmt  mal  j»uê.  Le 
Eonsul  a  dit  de  sa  troupe  que  c'élail  miweruinement 
ma!  joué.  «Jus  vert  cl  vert  jus.  »  L'un  et  ranti-e  avaient 
inèuie  trouvé  plaisant  île  si('llf*i‘.  En  tant,  la  li'oupe  de 
la  Malinaison,  non  plus  «pie  celle  du  eluVleau  «le  Ver¬ 
sailles  on  detSainl-Éloiid,  ne  brillera  dans  les  annales 
de  la  eoniédie  «le  société. 

r  * 

-Mural,  Lannes  et  iiièiue  Caroline  uasconnenl.  Klisa. 
ipii,  élevée  à  Saint-Cyr,  parle  piireinenl  et  sans  accent, 
refuse  de  joiiei'...  Junot  joue  bien  les  ïaMes  d'ivrogne 
et  iiiénie  assez  bien  ce  dont  il  se  charge.  Le  reste  est 
décidément  niainais,  ]dre  «pie  mauvais,  ridicule. 


Au  Plessis-CliaiiKins ,  il  v  avait  éirateiaent  tioinbcfusiî 
sociélt*  :  la  gouvenuuitp  ,  madcuiuisellc  Aiiéiy*,  Foulancs, 
Aiiiauld  et  sa  fcuiruc,  l,u]«oj'«le,  Safiey,  le  jiclil  Cliittilloii, 
l)u«[iiesiii>y,  maire  du  X*  arromlissement,  la  jolie  madame 
Félix  üesportes  et  sou  mari... 

Si  t’nji  jouait  la  comédie  cli«?z  Josépliine,  ou  s'aitomiait  à 
la  Iraifédic  eliez  I.ucien. 


» 

Elisa  était  une  lionne  aclidce  tragique,  surtout  dans 
Cbiméne  ;  c'élail  son  triomplie. 

Notre  maître  en  déclamation  était  Diigazoïi.  Fadeur 


1,  Lucien  passa  vînijt  jours  à  la  Malmaisou.  II  refusa  de  jouer 

2.  -Mademoiselle  .\iiay  avait  succédé  à  madame  Leroux,  la  nour¬ 
rice 
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^'oniu|ue.  C’ôlait  le  |>Uis  drôle  en  donnaiil  ses  Ireans. 

«  l.;kliez  tout,  iiiessieurs,  disait-il,  Làidiez  toul,  uns- 
dames.  IMu.s  lort  :  Làcliez  doue  loiil,  vous  dis-je,  sinon, 
j*aurai  beau  l'aii'e,  \ous  ne  serez  jamais  que  îles  luijau- 
rée.s  et  des  mii’liflores,  »  Le  ino\<m  tie  ne  pas  se  rendi'e 
à  cette  éloquence  ! 

ArnaulL  et  Fontane.s  ôtaient  nos  deux  plus  mauvais 
acteurs,  le  premier,  par  sa  |U‘onoucia(ion  pesante  et 
saccadée;  Fonlaiies,  par  [iriiicijie  d'arislocralie  sociale. 
Il  prétend  qu’au  amateur  ne  iloit  jias  jouer  comme  un 
histrion. 

Noire  salle  de  spectacle  contient  jirès  de  trois  cents 
spectalmirs,  [iresipie  tous  de  la  |ietitc  \ille  voisine  de 
Senlis.  Joseph,  Murat,  Caroline  et  leurs  amis  viennent 
autant  qu'ils  peuvent  à  nos  l’epi’ésentations.  Ma  nouvelle 
helle-sieur  Hortense  a  bien  envie  de  vcnii*,  mais  ou  ne 
le  lui  permet  pas.  Louis  vient  tout  seul, 

Talma  et  Latoiui  se  rendent  de  l’aiîs  à  notre  invita¬ 
tion...  Le  \ieu\  Larive  me  fait  tlemaiider  si  je  ne  veux 
pas  lui  taire  le  même  liouneur  (jirà  scs  caniarade.s. 
Chai'iné  <]iie  je  suis  de  cette  avance  de  la  paid  du 
.succt‘s.seur  de  Lekain,  duquel  on  m’a  ilit  que  Lekain  en 
mourant  déposa  ses  iulenis  sur  Lartre,  j  accepte  avec 
empressement  l'invitation  de  rinvitalion.  Le  tiatiiarcîie 
revient  exiirès  de  sa  petite  campa, eue.  Je  ne  sais  si  nous 
aurions  mieux  reçu  Voltaire  ou  même  Cornoillc. 

Il  nous  voit  nous  donne  des  conseils  pour 

cette  jiièce,  qui  est  le  lriümi>he  de  l'^nilaues.  Il  nous 
donne  des  règles  de  sa  faron  pour  jiaraiti'C  passionné 
sans  i'ètre.  Talma  sourit  un  peu  dé<laigijeusemeiit. 
Lafond,  acteur  aussi  en  dehoi's  (pie-  Talma  en  dedans, 
défend  la  queue  dé  Tancià’de.  d'Crosiiiane  et  d’Achille 


n 


=i5K 


LA  LOUK  CONSULAIRE. 


;i\er  sa  \ivacilé  .uascoiiiic.  Le  palriairhe  t‘ii  souril  à  .<(111 
loitr,  irpétaiit  un  l’nMluimaiil  ih*  sa  \ui\  eiicure  In'llr  ri 
li'ù.s  grave  :  «  *S’/  cahunrn  intcl  fiitico,  » 

,Ii‘  repreiKls  une  parlie  du  goût  jia.ssioiiiié  ipie  j'ai  eu 
do  Irès  lionne  lieuro  pour  jniu‘r  la  tragédie...  Nous 
jouons  suecessivenienl.  en  six  soinaines  de  temps,  le  Ciff, 
/*hihclè(t:,  i\Ifl//ri({aie^  A/zf'rc,  /^aïre,  /Jftjfizel,  el,  pour 
serutides  pièces,  [diisieui’s  comédies  d(?  Molière  et  de 
rie\naud.  .réltidie  el  je  n'o.se  jouer  le  rôle  du  misau- 
llirupe,  Eli.sa  trouve  et  me  iiersuade  même  assez  lûen. 
(jue  je  pi'ends.  même  malgré  moi,  le  rôle  (l'op  au  tra- 
giipie.  Je  prends  ma  revaiiclie  dans  le  rêde  du  tuteur 
tics  /'olics  amoureust's  et  dans  lejiainre  [lèredii  J/ukiffc 
ùnagin  fih'n. 

Ce  douille  .succès  dans  la  comédie  ne  me  raccommode 
pas  a\ec  les  l’ùles  comi((ne.s.  ,1e  n'en  veux  plus  jouer  el 
m  en  liens  à  ma  Mi'lpomène.  Je  joue  Oi'osmanc  deux 


,  t 


lois,  l^alund  et  Talma  m'en  complimentent.  Mais,  hélas 
ma  Zaïi'e.  avec  son  \éritaldo  talent  dans  Cdiimène. 
.Vlzire  el  Roxane,  no  vaut  l'imi  dans  Znh'>‘  et  no* 
dégoûte  do  jouer  Oi'osmane, 

On  s'amuse,  dit-ou,  heaiicuiipau  IMe.s.-îis, moins  à  Mor- 
fonlaine  où  les  liomiïïes  sont  ll■up  sérieusement  occupés 
do  la  chasse.  A  la  Maimaison,  réliipielli»  a  commencé  ;i 
prendre  la  place  di‘  la  g.didé.  Au  l’Iessis,  c’esl  tout  le 
contraire.  On  rit,  on  danse,  on  l'ail  de  la  musiipu-,  on 
joue  aux  jielils  jeux  el  autres. 


Kt  quels  jeux  ! 

Ciuotne  le  méiuige  [U*s|iürles  (■tidi  [tcu  rriiecocd,  Liu'ieii 
avait  li’ouvé  plaisant  de  ne  donner  au  iiiiiri  et  à  la  jeune 
femme  <pèune  etiamLre  à  nti  lit,  ce  ijui  cddigeail  son  anrieii 
secrétaire  à  dormir  sur  une  chaise. 
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Pour  varier  les  ilistraeLions, 
lit  de  l'onlanos,  du  jala]i  dajis 
sorti  O  m  né  Flidlea  ii  Vm  iaou. 


ou  glissait  nu 
la  soupe  d’un 


renard  dans  le 
petit  musieien 


A  cause  de  sou  doiilde  (aient  pour  jouée  de  la  flûte 
et  pour  imiter  les  Tiiiawleiuents  amoureux  du  chat. 

Avant  FlutLeau-Miaou,  notre  parent  Hanioliiii  avait 
en  si  peur  (Fune  autre  attrape  ipron  lui  avait  l'ail  pi'é- 
parer,  i|u'il  en  avait  malade  [leiulanl  trois  jours. 

La  chasse  n’est  ipi’iin  Iml  de  promenade.  Les  tiame.s 
suivent,  en  calèclie  dans  la  forêt  de  Ohantillv,  hiens  alors 
nationaux  ([iti  avoisinent  le  cluUeau.  Mou  [larr  a  trop 
peu  d’étendue  iiour  y  établir  des  chasses  en  règle  L 

El  rauloinne  arrivait.  Lnricn,  doveim  amourcu.'ï  et  sérieux, 
était  retourné  à  Paris  avec  la  joyeuse  hande.  Seul,  l•’l)ntanes 
restait,  à  Plessis  ponr  éerii’e  snn  poème  de  l*élopidas. 

lté  son  côté,  le  prenuer  (ainsni  était  allé  s’installer  à  Saint- 
Cloini,  pour  se  Irouvei'  plus  à  )iroximilé  de  I*aris,  où  il  avait 
à  SC  rendre  jonrnclleincnl  jiour  les  atl’aircs  de  l'Etat.  A  ce 
sujet,  il  lit  ranpusition  d’nn  attelage  lûcri  dressé,  qu’il  vou¬ 
lut  rondiiii'o  lui-inénie.  1/essai  fut  inaiivais,  car  à  la  pre- 
tnîére  sortie,  la  voiture  heurta  la  porte  eoclièi'e  et  se  ren¬ 
versa  avec  le  grand  condueleur  et  ceux  <jiii  se  Lronvaient 
dedans,  Joséphine,  Hurleuse  et  Earotino. 

Fiirî(?u\,  lé  {générai,  pour  se  Muiger,  donna  l’ordn* 
d’élargir  la  porte. 

Mais  non,  ce  n’est  pas  la  peine,  disent  tons  les  vieux 
aiitonièdoiis,  j]  n'arrivera  rien.  Il  n'est  jamais  rien 
arrivé. 

Les  hnlors!  ils  ne  comprennenl  pas.  Il  faut  hien  ipie 


l.  Un  pciii  soaveiur  an  pauvi'p  (l’AlTreville,  vieux  gentilliominc 
divertissant  pai'  l'excès  île  riilicule  de  ses  vers,  doof  il  est  lui- 
inônie  ravi.  Je  lui  fais  une  petile  pension.  {Note  de  Lucien.) 
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la  porlü  soil  ti'op  iMruihc  imisiiiU:*  li*  griuM'al  l'atirail 
<‘ass(''e,  si  la  voiture  ii’availea  la  p(>lilesse  il'eii  |iremlre 
la  peine  [Kjiir  elle-nièine. 

Vovez-vüiis  les  malins! 

Quoi  (pi'il  eu  soit,  la  i»orLe  lïil  mise  à  bas  et  i’t'‘é(iilié'e 
plus  lar^re.  Celle  lois-,  le  t'ionsul  la  passa  satis  reltoii- 
ilrer. 

Vous  vosez  liieti  (pie  (■‘élail  nécessaire.  I)n  reste, 
(Chacun  son  imMier. 


A  SaiiiKüoud ,  k*»  rc|iivso)ilali(>iis  oriiinelli's  i‘eni|ilacé- 
rctil  tes  ('oniéiiies  tîe  sm'i('‘li'.  Les  acteurs  en  ronum  reçurent 
rordi'e  rie  venir  jouer  devant  le  nouveau  rli(;r  rie  l’Klal. 
Lucien  a  laissé  des  notes  sur  eluicutje  do  C(‘s  (Aoile.s. 


iMndame  Ihichesnun,  Iragéilienne  d'un  fü'aml  mérite 
et  d'nne  exlrènie  laideur  hors  de  scène,  snpportahb* 
sur  le  lliéiiLi'i*  où  elli*  est  sublime,  surfont  dans  l^hhdra. 

MademoiseUe  Gearifes,  snpcrlie  femme!  médiom’e  Ira- 
ixédieiine,  élève  de  mademoisidle  Raiieonrl ,  laipielbc 
avec  un  maïuais  oruatie,  a  jtourlani  une  belle  dic- 
lioii  ; 

lîeaucoup  ik*  cotbiirne  dans  la  taille  et  le  maintien: 
Lu  tout,  bonne  et  belle  gi’andiï  reine,  si  ce  n'est  rpie 
rarement.  |ieiil-étre  Jamais,  siildime. 

Je  me  t’élicile  encore  anjourd'biii  d'a\oir  eu  la  lionne 
tort  line  de  voir  jouer  en  reprèsmilation  à  son  tiènélire 
la  vieille  inadenioiselle  Sainval,  dans  le  rôle  d’Iidiifïé- 
nie  en  Taiiride.  lièjà  relii'ée  du  (héiitre  d*‘pnis  long¬ 
temps,  bien  (pi’tdlo  en  dut  être  roiiiilée.  J'ai  cm  recon¬ 
naître  (*n  elle  b‘s  étincelles  du  leu  sacré,  du  Muatable 
talent  ([ue  je  n'ai  retroinè  en  aucniie  autre  acti’ice. 
l.a  eomèilie  déclinait. 
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Mademoîseth^  Coûtai  riait  Tiiarirr.  disaîl-oti.  nii  clir- 
valirr  de  Parnv. 

I.es  nMe.*;  de  _!îi‘andrs  roquet le.ÿ;.  Ideii  que  tonjoiirr; 
l)rofondi'‘nieTd  setilis,  ji’alUiieid  (dus  à  sou  individu  td>y- 
siqiie.  La  Mère  roupahia^.  do  lîeauinaivhais.  lui  couve- 
liait  encoi'O.  Ln  Modotne  hlvrard  du  Vieux  eêlihataù'e, 

dir. 

Mademoiselle  Mézerai'^,  très  jolie  reinnie,  e.-î.^ayait  vai- 
neinoiil  de  uiarclier  sur  ses  traces.  Klle  u’étiidiait  pas 
assez,  et  dans  certains  rôles  de  petite  niaîlrcsse,  comme 
dans  les  Rwau.r  d'euxmièmes,  de  Pitïaull-Lchnm  et 
autres  petites  coquettes  do  Marivaux,  laissait,  cependant 
peu  de  chose  à  désirer.  Elle  n*a  jamais  pu  atteindre 
l’idèa)  du  l'ôle  dos  Fausses  Coufidrnees,  l'im  des  triom¬ 
phes  de.  mademoisollo  Contât,  dans  son  beau  temps. 

Mademoiselle  Lev tenue,  o.xcelleiite  et  spirituelle  sou¬ 
brette.  Mesdemoiselles  fiouraoia  et  Vofuey,  celle-ci 
jolie,  mais  sans  talent;  la  premirre,  jolie  remme  aussi, 
comédienne  agréable,  prcsqui*  célèbre  par  ses  bons 
mots  jrrivois,  un  t>en  à  la  Cacou  de  maib’moiselle 
.Krnould.  Elle  avait  un  frraiid  nombre  d'adorateurs, 
rarement  mallienreux. 

Un  seul  astre  naissant,  mademoiselle  Mars,  a[)parais- 
sait  dans  les  rdles  d'injïénnr. 

Talma,..  De  séjour  à  Paris,  Êlisa  ne  niamfua  pas  une 


1.  Mézf>rnt  (.\lfirîe-AntOÎ)ie(te-.los(’(t!niic1,  née  h  Paris  cii  177J, 
morte  à  Charentoii  en  1823,  à  la  suite  d’aljus  de  üqiiuui's,  Kntrée 
à  la  Comédie-Française  en  1800. 

«  .Madame  de  Vienne  tenait  un  salon...  O’ittlqii’mi  dis.iil  en  par¬ 
lant  de  Lucien  qu’il  était  fort  versé  dans  la  littérature,  la  g:éo- 
gra[)hie,  l'iiistoire.  Un  qiiidam  riposta  que  cela,  était  vrai,  mais 
qu'il  savait  que  l'histoire  de  Franco  préférée  ]>ar  Lucien  était  celle 
<le  Mézerai,  «  (Sote  dp  i.ucitiu.) 
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(i_t‘  ft'invsriiiatioiis  o[  si*  llatlf  (!<’  <]étt“riiMn<'r  It*  jïranil 
aotenr  à  vriiir  (‘ti  (lali(‘.  Kllij  a  ii]t  UH''àlia'  pai’ti<-nliei'  à 
IviHapif's.  (u'i  joiio  (|itfhjiit^(()is  f‘llfMia‘mo  la  Lra- 

üvdia, 

1 

(hi  mn  ji>  (li(  Curl  avanl  dans  la  favmirda  mon  livra 
Najiolaoiii,  J’ai  a|>in‘is  umt  idaisir  (|u’il  |tàiisa  à  moi,  al 
ijn'il  a  parlf’*  à  son  ^oaiid  amjiciviii’dii  tah'iit  de  son  fVèi’O 
Liicièii.  jioiir  la  Ira^f'die,  Gràee  !  Talma  !  mais  tu  ne  fais 
[las  ta  ronr  en  [larlant  ainsi, 

JMfimd.  autre  aeleiir  Iraiifiipie  ipio  j'ai  fait,  pourainsi 

dire,  dtduilerde  !'(n‘ceaiix  Kranrais, 

>■1 

...  ,l’en(en<is  dire  (firil  est  devenu  un  riohe  n^jiorianl 
de  lîoi’diaiiix. 

Modann;  lii-fuiclm,  fort  laide,  mais  diMieieiise  canta¬ 
trice,  a  rimnneiir.  ou  le  inallieiir,  d’inspirer  de  la 
jalousie  à  la  Consulesse  *. 

Aver  de  tels  tielcurs  el  de  tels  hOles,  les  représetilîiUotis 
devaient  être  suivies.  Elles  le  furent,  mais  ]ieii  de  Lenii>s, 
par  suite  de  tnainjne  de  taet  île  la  part  de  la  faioilic  consu¬ 
laire. 

Au  tlHÎatre  de  Sainl-tdimd,  te  fnemier  Consul  et  ses  pro- 
rlies  entraient  par  la  porte  d’huriueur,  les  invités  pai*  celle 
de  réeitrie, 

la'  piildic  privîléjîiô,  ajoute  Eucien.  les  liants  fonrlinn- 
naires,  les  dames  prf'sentfvs  de  la  nouvelle  cour,  car 
nous  en  sommes  dé'ja  là.  auront  riionneiir  de  passer 
par  réenrie.  appropriée  au  mieux,  l'ounpioi  pas?  Le 
jirince  de  Coudé  donnail  hien  à  souper  aux  ilaines  de 
raneien  réLÔnie  dans  ses  écuries  de  Cliantillv.  Va  doue 


].  Ces  notes  Curenl  éciàies  en  180Ü. 

{Nofe  fie  Ut  princesnp  tfe  Ctinitro.) 
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Itoiir  rn’iirit^.  Oji  peut  IjIpii  t’airiii>ar  (v  (|irnii 

priiirn  «fii  sang  faîsail  |>ar  oa|H‘i(‘(\ 

Kl  peiMliint  ce  tetiips,  l;i  Knirire  s’ficliojiüiiail  sans  bruit 
vers  la  Ivraiinie, 

I 

I/r.xpéiiilion  de  Saint-Ilortiingue  n’avaiL  êlê  ([u’tnie  iliver- 
siün  à  resjiriL  révülulioiiiiaire  de  riii  inée,  juiiii*  laijiiello 
lanldo  braves  devaioid  jiérir,  20  ofliciei's .irénéraux,  I  .^iOO  ofli- 
ciers,  74(i  ofliniers  de  santé,  35,000  soldats.  S, 000  matelots, 
et  2,0i'0  cnijiloyés  civils  snccnmbéreiit  en  efl’et  loin  île  la 
l•'ra^lce,  et,  de  ce  nrtrnbre,  4.000  senlenienl  périrent  pai*  le 
leu. 

A  KinlérM’iir.  los  ilornit'rs  vestiges  de  riiuléiietidaiiee 
dos  eat'aetèfes  dis|iiii'aissaîeTd.  grâce  à  la  siiprémalie  de 
ce  (|u'oii  appelle,  /e  fmf.v  niUlfnrhmp, 

Le  irilmiiat,  épuré  ou  écrémé,  comme  disait  madame 
de  Staël,  penlait  foule  initial ivc.  Au  Sénal,  l'alTaisse- 
rnoïil  était  le  inéme. 

Tout  le  monde  a  soif  de  voir  rélaldir  le  pouvoir  ali- 
solii.  (diacnii  porle  sa  pieri'e  pour  la  roustnirlion  du 
uoiivel  et  fatal  édilice. 

Au  Sénat,  Lanjuinais.  ipm  je  r.o]isidèro  comme  le 
derniei’  d(\s  Gi'ecs,  défend  courageusement  la  liberté 
mouraiite.  Paiivi’C  libellé  !  à  ijiioi  cela  sert-il?  Sainte 
lituMdé!  ati!  ponniiioi  suis-je  frère  de  relui  ijui,  je  le 
vois  trop.  e,sl  encore  plus  poussé  à  ta  détiaiii’e  par  nos 
faux  frères  les  réimtilionins  i]iie  par  son  propre  jieu- 
r liant.  Us  veulent  tous  le  faire  ari'iver  h  ce  nialràidde 
national.  C'est  décidé,  .le  le  v^oîs  et  suis  obligé  do  répé  ■ 


1 .  .Madame  de  Mémiiset  dit  dans  ses  Mémoii'^Sy  à  propos  de  l'atti* 
Inde  des  officiers,  jiendant  celte  période  de  Iransiiion  :  «  La  idu- 
part  des  militaires,  jioiir  éviter  de  ]*ui'ler,  je  crois,  s’absleiiaietit 
lie  penser,  n 
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lei“  avoc  ooin  iclioii  CP  que  Sieyès  dil  le  lemlemain  du 
18  Ijrumaii'e  :  «  C-ilovens.  nous  avons  uii  ninîlre.  » 

I  ' 

Un  maître,  après  tant  de  snc rit ic.es  î  tant  de  nolilesel 
pures  victimes!  oui,  ils  le  veulent  tous,  ou  presipie  tous! 
Honneur!  liommapre  à  Lanjuinais! 


i 


CHAPITRE  Xlll 


HORTEISSE  BEAL’FIARNAIS  ET  LA  CITÛVE.NNE  JOUli EIlTHON 


Jalousie  de  Josépliiae  Jîonaparte.  —  Ses  craiutes,  —  Auguste  et  IJvie,  ^ 
Projet  de  mariage  de  faîcien  avec  Horteiise  Beauharnaîs,  —  Un  déjeuiici- 
préparatoire,  --  Uefiis  motivé  de  [.ucieo. 

Nouveau  projet  d'union  avec  [iOuis  Bonaparte*  — ’  Demandes  de  conseil 
faîtes  par  Louis*  —  Réponse  de  Lucien.  —  t/arnonr  est  aveugle.  — 
Mariage  de  Louis  Bonaparte  et  d^fiorlense  Beanharnais. 

Seconde  proposition  de  mariage  faite  à  Lucien.  —  ï.a  reine  d'Ltrurie. 
Refus  de  Lucien.  —  Causes  de  ce  refus,  —  Sa  rencontre  avec  la 
citoyenne  Jouberthon,  née  de  Bleschamps.  —  I^eur  liaison.  ^ —  f.eiir 
mariage  secret* 


Muis  il  psl  lino  cornôdio  jiliis  puissaiile  et  plus  t'iünielle  iine 
colle  jouée  sur  les  scCnes  iinjirovisées  de  la  Mal  maison,  du 
Plessis  et  de  S;iinl-(',lond,  ou  dans  les  .salons  diplonialii(ues 
de  Cuurtalon,  c’est  ctdle  de  r.triimii\  Et  celle-ci  rée^riait  en 


maitresse  au  milieu  de  celte  conr  nouvelle,  composée  de 
jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes,  avides  de  jouir  d’une 
existence  ([ui  se  jiréseiitait  si  él[‘anp:e  et  si  brillante  devaid 
eux. 

On  roucoulait  ]iarloiit,  à  .Vulenil,  à  la  Malmaisoii,  à  .Mni‘- 
fünlaine.  à  Sceaux,  à  Saint-tdiamans,  à  .NeiiilIv.An  milieu  île 
cette  volée  de  pijLreons,  cette  jiauvre  créole,  ipii  s’ap[>c)atl 
Joséphine,  déjà  mise  en  éveil  |iar  les  [>rojeis  matrimoniaux 
de  son  époux,  s'en  allait  utl'olée,  s’alarmant  à  chaque  nou¬ 
velle  aljïarade  du  seigneur  et  maître  i[iii  liiiissait  par  rofrar- 
der  sa  pro[>re  famille  et  celle  do  ses  fonctionnaires  comme 
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lin  si'i'iiil  (liins  loipifl  il  nviiit  le;  droil  de  prise  ù  Ionie  lietire, 
iiii  jnv  de  ses  eiipriees  de  i[ne|(jiies  niiimles'. 

PailViis  elle  sc  pliu^'iiait  à  sun  vidnfje  époux, 

«  linîloz  Livie  el  vous  me  tmtiveroz  Aipjiiste,  »  ré- 
lioiidait  lïonnparle  à  sa  femme. 

<i  Que  veiil-il  ilire  avec  IJvie?  »  deinandaii  la  iiaiivre 
l'ciiime  é])|ûn''e  à  Joseph  el  à  Ijicieii. 

«  liiiilez  l.lvie,  »  n'‘[iélaienl  les  deux  fivres. 

(>ii  dil  (|irf}lle  a  .suisd  iioh'e  avis,  ajoute  idiilosopiii- 
t|iieme]d  Ijicieii.  (Tétait  ce  i|(i'elli‘  avait  rie  mieii.v  â 
faire. 


Aussi,  [lour  se  eousnier  et  écliîi|»pcr  a  eetle  idée  de  divoree 
ipn  la  poursuivait,  .)osé[diiue  voulutl  marier  tout  le  monde 
autour  d'elle,  do  maidère  ù  éviUu*  les  eoiieurreuees  eLà  au^r- 
tuetiler  les  liens  ipu  rntlaeliaienL  la  famille  lleuuharuais  à 
l'elle  du  pi’emier  (lonsul. 

Son  |)remier  ohjeetif  fui  Jjieieti.  Des  frères  de  lîona[vnrte, 
aueiin  n’avait  do  fils.  Or,  l.neicti  était  veuf,  il  était  de  Jicaii- 
l  uup  le  plus  ritdie  de  tous.  Elle  soufrea  à  en  faire  sou 
^iendre, 

I-iirieu  avait  alors  viofrl-sepl  uns,  Hortense,  vintfl-doiix. 

A  cette  époque,  celle-ci  (Tétai t  ni  bien  ni  mal,  dit 


1  .Madame  de  Hémusat  dit  dans  ses  Mcwtjires  : 

«  Itüuaparie  n'avait  aucun  ptincijie  de  inorate;  il  dissiinulaît 
alors  le  vice  de  ses  penchants,  parce  qu’il  ci-aipiiait  qu'ils  ne  lui 
lissent  du  tort...  i\‘av,ait*il  pas  .séduit  ses  sœurs  les  unes  après  les 
autres?  .Ne  se  croyait-il  ]ias  placé  dans  le  monde  de  manière  à 
satisfaire  toutes  ses  faiitaisies?...  » 

«  Buiiaparte,  ajoutait-elle,  était  dur,  violent,  sans  [utié  pour  sa 
femme,  dès  qu'il  avait  une  maîtresse.  //  ne  f/fia  à  fui 

ft/)fjrefu/re  et  à  lui  montrer  une  surprise  sauvape  de  ce  qu'tdle 
u’approuvàt  (làs  qu'il  se  livrât  à  des  disti'iictions  qu'il  démonlrait, 
pour  ainsi  dire,  mathématiquement  lut  être  permises.  .  «  Je  ne 
suis  pas  un  homme  comme  un  autre,  disait-il,  el  les  lois  de  mo¬ 
rale  et  de  convenance  ne  [leuvent  être  faites  pour  moi.  ■ 


ANXKE  1803 
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lju’if'n.  Elle  avait  de  lieanx  bras,  de  belles  luaiiis,  un 
teint  ravissant,  de  très  mauvaises  dents,  romme  sa  mère. 
Élevée  clie/.  madame  Camjmn,  dansant  à  ravir,  cbaiitant 
médiorremenf,  elle  jouait  de  la  bai|)e  et  dessinait  ror- 
rertemenl,  jiriioe  aii\  lernns  dMsaljev  et  <!e  d'Alvimare  b 

1  «Il  K 

En  somme,  son  es|iril  était  cnllivé.  lîicnveillanle  et 
.ararieuse  dans  son  ensemble,  elle  avait  un  raraetère 
plus  solide  i]ue  celui  de  sa  mère. 

{Vêlait  donc  cette  aimable  personne,  fort  avancée 
j)oni‘  son  âge  <lans  la  connaissance  des  clioses  d'ici-lias, 
dont  Josépbine  soiiliailaît  runion  avec  l‘ex-anibassadeur 
Euenm.  Un  beau  matin,  celui-ci  fut  retenu  ù  déjeuner 
en  tête  à  tète  par  la  veuve  et  par  la  tille,  E’invile  était 
Iransparente.  la  rougeur  de  la  jeune  Horlense,  toute  de 
circonstance. 

Les  projets,  dit  Lucien,  me  sont  sinon  eximsés  tout 
à  fait  sans  voile,  du  moins  assez  indiqués,  pour  que 
je  n’en  doute  pas;  cependant,  pas  assez  clairement, 
poui'  que,  sans  blesser  la  politesse,  je  ]>iiisse  y  répondre, 
évasivemenl.  Le.s  motifs  qui  m'éloignent  de  ce  mariage 
sont  d’ailleurs  trop  intimes  pour  que  je  puisse  les  déve¬ 
lopper  dan.s  le  texte  tle  mes  Mémoires.  Disons  seulement 


1.  lyAlvhnm'e  (.Marti il- Pierre),  17"3-18.J9.  Émigré.  Maître  tle 
musique  de  Joséphine  et  d'itorlense, 

La  reine  llortense  avait  de  Jolies  mains;  elle  les  soignait  avec 
une  coquetterie  liieii  naturelle  et  laissait  pousser  ses  ongles  dont 
la  longueur  riucommodait  fort,  quand  elle  se  se  mettait  à  sa 
harpe. 


«  Couper  mes  ongles,  monsieur,  oh  !  non  ;  je  ti’en  aurais  pas  le 


courage. 


«  Puis  se  ravisant,  un  peu  triste,  elle  prit  des  ciseaux  et  les 
jirésenta  à  Alvimare  et  sans  ajouter  un  mot,  tendit  ses  deux  belles 
mains  à  sou  matlre,  qui  consomma  le  sacrilice.  « 

[iHeHonnffire  ■/«/.) 
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IIOIITENSE  HEAI  IIARNAIS. 


qti'ils  fiirf*iU  (riiiic  ^n’aiido  iiidiieiKV  sur  les  ('■\rn(*nuMils 
(le  iim  \ie. 

Jos('‘])hiue  n'insista  i>as.  Mon  refus  (l'ailleiirs  lùdail 
pas  |(tns  ])osilir  (|iie  sa  proposilion.  Je,  (futais  seulenienl 
à  faire  compreiiiln*  (|ueje  n’avais  pas  rinlentinn  de  nu* 
remarier,  ]>a  ronversalion  entre  Jnsf'idiine  et  moi  s’mi 
ressentit  naturellement  et  it  fallut  l'arrivtui  du  premier 
Consul  pour  mettre  fin  à  un  embarras  de\iinu  îïênant. 

Mais  désie  de  femtne  est  un  ordce.  A  défaut  itc  Liieien, 
Jüsépiiine  se  ralialtit  sur  l'autre  frère,  sur  Louis,  l’ex-nia- 
lacle  de  l’arinéc  d’Éfrypte. 

Quet<[uc  peu  surpris  de  t’ouverlure,  celui-ci  vint  douiauder 
conseil  à  laicien. 

Je  l'en^oage  à  attendre  une  autre  occasion,  lui  contic 
mon  l'ofus  ou  à  peu  près,  sans  pourtant  le  lui  motiver. 
C'esf  trop  délient.  Il  me  semble  ijii’il  a  suflisammenl 
entrevu  ce  dont,  je  crois,  moi.  avoir  la  rertiludt*. 

A  la  suite  d'une  nouvelle  solliiâtation  de  conseil,  jr 
cède  à  son  désir  d’ètre  mieux  renseigné  dans  l’espoir 
(pi'il  pndilera  de  l’avis  iju’il  me  force  pour  ainsi  dire  à 
luidonnci',  si  peu  fondé  (pi’il  puisse  (Mre. 

Il  convient  (pi'il  a  le  nn'mci  soup(}on,  rpu?  son  amie 
madame  de  F, lui  a  dît  de  so  tenir  en  garde,  (pi'il  y 
va  du  bonlieur  de  tonte  sa  vie,  surtout  de  sa  lilierlè.  de 
sou  aiiloriU^  (b?  chef  de  sa  propre  et  personnelle  famille, 
de  son  honneur,  lîrof,  il  jma'  (pi’il  irèjiouseT’a  pas,  et 
j’avoue  <pie  j'en  suis  encliantè  i>our  le  pauvre  frère. 

Mais  rien  ne  devait  v  faire. 

% 

Louis  l'cvieiit  une  troisième  fois  àlacharge.  Je  réponds 
de  façon  einliarrassée. 

«  Que  veu\-tii?  rèpli(pia  Louis.  Mais...  C'est  (pie... 
Parce  ipie...  Kntin.  je  suis  amoureux. 


ANNEE 
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—  Tu  OS  aiiRMireuN  ?  Eli  ([uo  iliahlo  vions-(ii  ino 
()oniiiii<!er  dos  coiisoits?  Alors  oiildie  ce  qiTaii  l  atlil.co 
i|iic  jo  t’ai  cnn.soill(‘.  Épouse  cl  (pie  Dion  te  l)(''iiissc! 

Iliiil  jours  plus  tard,  Louis  «'•tait  marié*.  I,e  cas  était 

iiriroMt. 

•  .*« 

Autre  iiièro.  ajoute  Lucien,  se  montra  fort  roiitrariée 
de  celte  union. 

Elle  croyait  y  voir  le  triomplie  d’une  fainillo  étraugèi'O 
sur  la  sienne.  Avait-elle  tort  on  raison?  Tort,  si  elle 
enlendail  la  faniille  en  général,  (|ne  reinporem’  éleva 
sur  les  trônes  tomliés  à  sa  disposition  ;  raison  :  consi¬ 
dérant  les  |>orsécutions  dont  a  été  rolijet.  cette  liraiiche 
de  sa  faTtiille,  dont  je  suis  le  chef. 

l'nc  deuxième  tentative  ]ioiir  marier  Lucien,  celte-là  plus 
direrto,  fut  faîte  j^ar  le  premier  Lousut,  Il  s'agissait  de  lui 
faire  épouser  la  veuve  du  jeune  roi  d’Ltnirie_*. 

(’.e  projet  n'eut  pas  plus  de  succès  ijuc  le  pi'écédeiit,  mais 
cette  fois  jiar  e,xcelleulo  raison  :  Lucien  s'ôtait  marié  tout 
seul,  saris  consulter  personne. 

haiis  les  premiers  temps  ([ni  suivirent  son  retour  à  Paris, 

Lucien  était  resté  iidèle  au  souvenir  do  Vaimabk  femme  «  la 

hclle  Vénus  eu  mantille  »  ijui  avait  ôté  si  pleine  d'attentions 

pour  tiii  pendant  son  séjour  à  .Madrid,  Il  lui  écrivait  alors 

deux  fois  par  semaine  et  désirait  ardemment  son  arrivée. 

■ 

Mais. Lucien  l’avoue  liii-ménie,  [leiià  peu  leilé-siimiéiiu* 


1.  Voir  aux  pièces  à  ]’a[)[iuî  la  copie  de  l'acte  authentique  du 
mariage  (Ü  janvier  1802). 

2,  La  Toscane  avait  été  après  le  traité  de  Lunéville  érigée  en 
royaume  d’Étrurie  et  donnée  au  fils  du  duc  de  Parme.  Le  roi  étant 
mort  en  18U‘J,  sa  veuve,  Marie-Louise,  lille  de  Cliarles  IV,  roi 
d'Espagne,  lui  succéda  jusqu'en  1807,  époque  où  ce  royaume  fut 
incorporé  à  l’empiie,  pour  en  être  distrait  en  1809,  en  faveur  de 
madame  Uacciochi,  i|in  prit  le  titre  de  grande  duchesse  de  Tos¬ 
cane. 
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tlcvioul  'aiijrtiissant.  Suis-ji*  hiasr  ?  Suis-je  malade  ? 
Non,  Jo  suis  ou  jo  me  crois  dcsilliisioniu',  commo  ilouiil 
luoîiîOt  nu*  le  ififo  et  «[u’eiil  hieutôt  le  fioulieiir  de  délfon;- 
per  cet  autre  auge  de  eousolalion  ilaus  les  arhersilés  qui 
tn’alleiidaieni  el  qui  ne  se  laisaienl  alors  (jue  j)ressenlir. 


En  rlt’et,  Liieien  était  armnii'etix,  mais  aninnreux  fou,  Hans 
l’iino  de  ses  [lailies  Unes,  il  avait  i’<'ticonti‘é  chez  son  ami 
Eaborde  une  g'racieiise  el  jolie  feinrne,  la  ciloveiuie  .tou- 
Jierthon. 

Ite  son  nom  de  famille,  elle  s'afipeîait  Marie- lainreiiee- 
ChaHotle-lantise-Alexamlrine  tie  Hlcselianq)  *.  Elle  était  lîlle 
d’nn  sieni'  (>hafles-.!acoh  de  Hloscliamp,  avocîd  au  parlemenl 
et  l’eceveur  de  l’entrejaU  tles  tid);tcs  à  Ealais,  et  de  dame 
Phililicrto-Jeamie-Lmiise  Hoiivet.  Née  le  18  févi'ier  1778,  à 
(’.alais,  elle  avait  vinsft-qualre  ans  an  muim-nl  on  elle  se  lia 
avec  Lucien. 

Mariée  en  1707,  à  dî.\-neuf  ans,  avec  une  sorte  d'aventurier, 
le  citoyen  .louhei'thon,  [larti  toiit  à  coup  pour  les  iodes  à  la 
recherche  d'une  fortune  ijiii  rje  venait  pas.  elle  s’était  lnmvé<‘ 
scide  il  Ihiris,  à  vingt  et  un  ans.  sans  loi'tnne  et  sans  Jip|niis, 
avec  une  pelile  hile  d’nn  an, 

D'inie  taille  élevée,  avec  de  hclles  formes,  mie  ligure 
ex[)ressive,  de  licatix  veux,  une  attache  de  cou  mervcillensi'. 
des  cheveux  ahondants,  la  tète  liien  fait»’,  la  caloveniic  .Ion- 
herthon  produisait  au  etfet  d’autant  jdus  saisissant  sur  l'  s 
natures  sensihies  qu'on  était  à  une  éjioqne  ot'i  lus  inodus 
permettaient  aux  foiiuiios  de  faii'e  valoir  Ions  leurs  avan¬ 
tages. 

Avec  ses  godts  d'artiste,  Liieion  devait  s’éjireiiiire  de  cette 
licaulé.  Il  ri’y  manqua  pas,  mais  im'  sut  pas  eacher  l'îin- 
pression  jiroduite  sur  lui  [lar  la  jeune  femme,  Lelle-ei  s’en 
ajierijnl,  accueillil  les  hommages  de  l'ex-amhassadeur  et  Je 
domina  vite  |iar  tm  procédé  fuit  luddJe,  celui  de  parailcu 


1.  Voir  aux  pièces  à  l'appui  l'acle  île  naissance  de  tnadoinoi- 
selle  de  Ülescliamp. 


ANNÉK  18Ü-2. 
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rejiioLtre  son  suri  entre  ses  niains.  lîJle  oxîiitu  îiiijsi  eliez  son 
amant  le  enté  réellement  homièle  cl  elievaleresijiic  do  :>+m 
ea  rae  t  è  re  ve  rsa  11  le. 

C’était  au  printemps  de  l’année  tSO‘2  (|iie  la  liaison  avail 
ou  lieu.  Kn  été,  la  eito vernie  .loiibornton  était  déjà  la  reine 
autorisée  du  l’Iessis,  Kn  automne,  elle  était  installée  dans 
l'Liotel  de  la  [daco  du  Calais  lé^^islatif  ([ue  lui  avail  acheté 
son  ardent  aiiumronx.  Oaeli[ues  scmatnes  api'és,  elle  meltail 
an  monde  nn  lils. 

Deux  mois  [dus  lard,  le  inatiafre.  qui  n’avait  pu  se  faire  ii 
Paris,  à  cause  des  empècliemenls  siis'ûtés  {>ar  le  ]U’r*mim' 
Consul,  s'acoüiupUssail  sans  bruit  au  Plessis,  à  la  suite  de 
péripélies  que  Taieien  a  retracées  d’une  façon  humoristique 
dans  une  série  de  frairmcnls  :  }a  Heine  d'Etvuric,  le  eitoijrn 
t}fnmd  3P/mC  le  eUntjen  (UnnbnçérH^  etc. 


CHAPITllK  XIV 
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mvirf^  ont  des  oreilles,  —  Ce  qu'on  doit  aux  écouteurs  aux  [lOrtes*  — 
Cochons  reograîs-  —  Freclivioes  conjugales,  —  Le  tort  de  ne  faire  que 
des  üHes.  Inutilité  des  alliances  de  faniille  eu  politique.  —  Les  beaux 
yeux  de  madame  Jo...  don.,,  ^  Le  plus  beau  ]>artî  de  l'Kurojte.  —  Ce 
qu'on  révère  en  inouarcbie  [(orte  ouibiage  en  république,  —  Tic  de  tirer 
roreille, —  La  reine  veuviMrCtmi  ie,  Marie-I.oinse  de  Boni  bon,  iul'ante 
d'Kspagne,  “  Coniiiniuicalîon  de  la  reine.  —  doséjdiînc  satis  plus  de  fiel 
qu'un  pig^eoH.  — [1  u'esl  pas  nécessaire  que  nos  feiuiues  soient  belles,  nos 
maîtresses,  c'est  assex*  —  Knuîiiêratiou  galante,  —  Mademoiselle  Cieorgt?s, 
—  guHtiffiin  tton  ^st  ilisputantium, —  l'^aïueuse  réponse  du  ji-remier  Consul 
h  madame  de  Staél.  —  Calomnies,  Leur  (irigine  officielle,  —  Me,sitalioii  de 
Napoléon  au  dixdniit  bruiiiaira,  —  [inliguatioii  de  ma  more  contre  Fotj- 
clié,  —  Bruits  qui  avaient  cours  contre  Joséjdiine.  —  Tue  femme  très 
propre.  —  Sonimatiou  —  Possibilité  de  la  durée  d’une  Hépubliqiie  en 
France,"  Les  époux  conjoints,  —  Arlequin  ou  Othello,  —  Mauvais  vouloir 
de  Napoléon  envers  fiUcien.  ^  Hépuhlîcain  comme  Louis  XIV,  —  Cau¬ 
chemar  de  Napoléon.  —  Hostilité  de  Beriiadolte.  —  Bienveillance  des 
Bourbons  pour  la  famiile  Jloîia parte,  —  Chaplal,  successeur  de  Lucien 
au  ininiBtère  de  riiitérieur.  — La  laideur  de  la  reine  d'Ltrurie.  —  l;ne 
nièce  de  Talleyrainl  ;  mademoiselle  de  Lafayette;  partis  proposes  à 
Lucien,  —  Béclaratioii  du  mariage  de  Lucien.  —  Un  curé  maire,  —  Alti* 
lude  fraternelle  de,loseph,  —  Goasidêratious  rétrosiieclîves.  —  .Vttîtude 
menat;ante  du  premier  Consul*  —  Perspective  d’exil  |)our  Lucien, 


...  Il  y  avait  pivsd'iiiio  <leini-lif*iirf^  tjiio  nous  ^Mion.sâ 
taille,  mon  IVère  .losetili  ei  moi.  quand  nous  eiitendimes 
lin  peu  de  tiniil,  dans  le  caliinel  du  Consul,  re  qui  noms 
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lit  supposer  (pi'il  allait  venir  nous  rejoindre.  Xous  ii’eii- 
tendiines  bieiilùt  plus  rieiÉ  et  je  dis  à  Joseph  : 

a  Ce  II’ est  pas  encore  lui.  » 

Joseph.  —  El  c’est  iiarce  <|iie  lu  n’enlends  plus  rien 
que  lu  crois  que  ce  n’est  pas  lui  ipii  a  lait  le  bruit ?31(ji, 
par  la  même  l’aison,  je  crois  lout  le  contraire.  Je  parie 
qu’il  est  à  nous  écouter. 

Moi.  ” 


Joseph.  —  Oui,  c’est  sou  liahitude.  Sa  hmmie  surtout, 
il  respionne  continuellement,  non  par  jalousie,  mais 
pour  savoir  ce  qu’on  lui  dit,  ce  qu’elle  répond.  El  ses 
aides  de  camp  donc!  Aussi,  ils  ne  se  lient  pas  au\  nui- 


railles,  en  causant  entre  eux.  Duroc  est  le  premier  à 
leur  rappeler,  à  l’occasion,  fpie  les  murs  ont  des  oreilles. 
Celte  certitude  a  fait  révolution  dans  l’Oiul'de-liœuf  con¬ 


sulaire.  On  ne  ]iarle  plus  que  tout  bas. 

Moi,  à  voix  ba$&o.  —  Savez-\ou3  que  vous  devriez 


faire  de  même,  en  ce  moment,  pius(jiie  vous  le  croyez  a 
portée  de  nous  entendre. 


Joseph.  —  Moi?  [(oiiil  du  tout.  Au  contraire,  je  suis 
l)ieu  tenté  de  lui  dire,  ou  plutôt  de  lui  prouver  i>armes 
jmroles,  en  lui  disant  quelques-unes  de  ses  vérilés,  que 
les  écouteurs  aux  portes  n’y  trouvent  pas  loujour.s  leur 


comiite. 

31oi.  —  On  voit  bien  i[iie  vous  êtes  <lc  très  mauvaise 
humeur,  «l’avoir  manqué  votre  partie  de  chasse.  » 

X  peine  avais-je  dit  cela  «pie  la  porte  s’ouviât.  Et*  Con¬ 
sul  parut  inopinément.  iSous  n’avions  plus  enleiulu  au¬ 
cun  bruit.  Il  me  parut  clair  <|iic  Napoléon  était  réellenn’iil 
à  la  porte,  ilepiiis  l’instant  où  nous  avions  perçu  «pielque 
mouvement.  Aussi,  Joseph  me  dit  lout  de  suite.: 

«  Vois-tu?  Je  te  l’avais  !)ieu  dit.  » 


» 
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Je  ne  répondis  rien.  Le  fait  est  ijue  le  Consni  on 
n'avait  pas  ojiteiniu  on  n’avait  peut-être  pas  inênn' 
chendiê  à  entendre,  car  il  vint  à  nous,  d’un  aii’  assez 
jovial.  Il  était  frais  rasé,  tout  halullô  comme  pour  sorti)’, 
et  je  lui  ti’oiivai  heaucoiip  meillcui’e  mine  qu'avant  sa 
toilette. 

«  Kl)  liienl  no)is  dit-il,  messieurs  lesgoni'maiiils,  vous 
ii'ave/,  pas  encore  lini?  Non,  non,  ivstez  donc.  Finissez, 
alin  que  vous  ne  [missiez  pas  dii’e,  avec  tout  le  monde 
qui  mange  chez  moi,  qn’on  y  meui’t  de  faim.  » 

,lose[di  et-  moi.  nous  levant  île  table,  lui  dîmes  que 
nous  avions  (eiminê,  diqmis  nn  moment.  Jose|ih  ajouta 
(pie  le  pi'emier  Consul  ne  se  l’aiiiielait  [las  assez  souveni 
ipi'on  ne  vieillit  pas  à  laide. 

Le  Consul.  —  lîali  !  bah!  propos  de  gourmand!  bon 
à  faire  pailie  du  code  des  lois  consliluthiuinds  que  je 
me  suis  [lermis  de  qiialilier.  vous  savez  comment. 

Jo.sEPn  ET  MOI,  emernhle,  —  Oui,  de  cochons  à  ren¬ 
drais. 

i.  . 

Le  Consul.  —  Précisément,  Eli  himi  !  Est-ce  (pn' j'ai 
tort  ? 

Jo.sErii.  “  Mais  pas  trop,  ce  me  s('mhle. 

Moi.  “  (j'est  aux  Anglais  à  décider  celte  (pieslion. 
car  nous  autres  Frainjais,  nous  n'avons  pas  encore  làlé 
d'un  l’oi  constilulionnel  [lonr  d(3  hon, 

Le  Consul.  —  Que  ce  soit  nn  Inen  ou  un  mal,  je  \ons 


réponds  ([Uê  vous  n’en  tàlen'z  jamais,  si  cela  dé|iend  de 
moi.  C’est  cida  ipii  est  une  idée  creuse,  un  non-sens, 
une  hétise.  Mais  renti'ons  chez  moi. 

Nous  1(3  suiviines  et.  sans  autre  pi’éamhuh!  : 

Le  (iONSUL.  —  Asseyons-nous.  J’ai  été  bien  aise  de 
vous  réunir  ici,  tons  les  deux,  ce  malin,  parce  (jiie  j  ai  a 
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VOUS  communiquer  un  projet  de  famille,  île  queUjuc 
importance.  Il  m’occupe,  depuis  plusieurs  jours,  relali* 
vemeiit  ii  Lucieti.  Il  lui  jirouvera  qu’avec  moi  au  moins, 
les  alisents  n'onl  pas  loujour.s  loi-l. 

Moi,  d’un  air  fort  étonné  et  assez  vivement,  —  Ilelali- 
vemeut  à  moi,  citoyen  Consul?  mais...  bien  obligi!*, 
d'abord...  mais...  je  m’en  réjouis  pourtant,  car  j'aimv 
il  me  llatter  que  vous  uc  vous  occupez  de  moi  ipie  poui- 


mou  avantage. 


Le  Consul.  —  Certainement,  vous  allez  en  juger.  Ce 
dont  il  s’agit,  reviendrait  de  droit  à  .lo.sepli  s’il  ùtait 
en  état  d’en  pi’oliter  ;  mais  comme  il  u’est  pas  veuf,  je 
ne  dirai  pa.s  mallieurensement... 


Jo.SErn,  interrompant  avec  vivacité.  —  Je  crois  bien. 
Non,  heureusement,  je  ne  suis  pas  veuf.  .Ma  femme,  ma 
petite  Julie,  est  la  meilleure.  peut-eLre,  qui  soit  au 
monde. 


Le  Consul.  —  C’est  beaucoup  dire,  en  général.  Il  est 
vrai  qu’en  particulier,  poui*  vous,  nous  savons  qu'outre 
.sa  Imnté  reconnue,  elle  esl  aussi  de  la  plus  grandi* 
indulgence  pour  vos  petites  fredaines  conjugales.  Dieu 
sait  que  sur  ce  point-là... 

Joseph,  Interrompant. — Ali!  sur  ce  ])oinl-là...  je 
ci’oi.s  que  tous  les  maris  soûl,  à  peu  |irés  dans  le  même 
cas,  et  quelquefois  aussi  les  femmes  ;  mais  ce  n’est  pas 
la  mienne. 


Le  Consul.  —  C’est  fortltien.  Tant  mieuv  pour  vous. 
Vous  conviendrez,  au  moins,  que  madame  Julie  tolère 
luen  des  choses  de  votre  part  (pi’un  gi'aiid  nombt*e  de 
femmes  de  ma  connaissance  ne  soulïriraicnt  pas.  Je  n’en 
excepte  pas  ma  douce  Joséphine. 

Jo.sEPH.  —  .\llonsî  Dites-iious  bien  vite  ce  que  vous 


^  - 
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avnz  à  nous  titre.  3ïais  sachez  l)ien.  pourlanl.  (|ue  j'aime 
ma  femme,  et  (jiie  je  l'aime  et  l’estime  heaiicoup,  mais 
beaucoup,  comprenez-vous  bien?  et  ipje  celui  ([ui  en 
mt’dirait,  fût-il,.. 

Lk  Consul.  —  Nous  savons  cela,  nous  le.  compre¬ 
nons.  Vous  l'aimez,  vou.s  reslimez,  elle  le  mûrile, 
bien  que  madame  Julie  ail,  à  mes  yeux,  le  grand  loil 
que  je  vous  ai  signalé  cent  fois,  à  \  olre  grand  dépit. 
Mais  vous  ne  vous  imaginez  pas  me  faire  peur,  mainte¬ 
nant? 

Joseph,  très  sèchement.  —  Il  ne  faudrait  pas,  cepen¬ 
dant,  (|ue  VÛU.S  recommenciez  à  lui  en  parler  comme 
vous  n'avez  pas  craint  de  le  faire,  de  ce  prétendu  tort. 

Le  Consul.  —  ïbitin,  si  elle  ne  fait  i]ue  des  biles? 

Joseph.  —  Que  cela  ne  vous  tourmente  pas.  Moi  tpii 
suis  le  principal  intéressé,  je  vous  tléclare  tpie  non  seu’ 
lement  cela  m'est  égal,  mais  que  je  préfère  les  tilles  aux 
garçons. 

^  ^  «I 

Le  Consul.  —  Les  tilles  ne  sont  bonnes  qu'à  faire 
contracter  des  alliances. 

Moi.  —  Encore,  n’est-ce  un  avantage  que  pour  des 
maisons  souveraines;  et  même l'iiistoire  prouve  qu'elles 
ne  servent  à  rien  ou  pas  à  grand'ebose.  Tous  les  rois 
délrùnés  en  sont  un  exemple.  Il  va  bien  longtemps  epie 
les  quebpies  familles  qui  régnent  sur  le  monde  enlit*r, 
ne  se 

Le  Consul. — -  C'est  c,  mais  vous  savez 


s. 


vous  autres  Corses  jusqu'au  bout  des  ongles,  que  chez 
nous,  nous  ne  faisons  guère  cas  que  des  garçons. 

Joseph.  —  C'est  exagéré.  On  préfère  un  pi-emier-iié 
mâle,  parce  <|ueroii  a  beaucoup  d’esprit  de  famille,  et 
<|iie  plus  une  race  est  assurée  plus  on  a  de  conskiéralion. 
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Le  Consul.  —  En  adeinlaiH,  aucun  du  nous  n’a  encore 
do  garçon. 

.Joseph.  —  Ce  qui  prouve  que  c’est «aulant  ma  faille 
(]uc  celle  de  Julie. 

I.E  Consul.  —  Cela  peut  luen  être.  Moi.  si  je  n’en  ai 
pas  encore,  je  ne  puis  en  accuser  J ûs('‘pl une.  Elle  a  fait 
ses  preuves  par  Eugène  et  Hortense.  C’est  donc  ma 


Ici,  Joseph  et  moi, noms  nous  regardons  sans  rien  dire. 
Depuis,  nous  sommes  convenus  que  nous  n’avions  pensé 
que  ce  n’ètail  pas  tant  la  faute  de  notre  frère  qu’il  sem- 
Idait  le  croire,  sans  consiilèrer  l’agc  que  Joséphine  avait 
lie  plus  que  lui. 

Le  (ioNSUL.  —  Oui,  ce  doit  être  ma  faute.  Au  reste 
j'aime  autant  n’avoir  pas  d'enfants  que  de  n’avoir  ipie 
des  liltes. 

Joseph.  —  Et  moi  je  suis  luen  content  d’av'oir  les 
miennes. 

l.E  Consul. —  C’est  comme  Lucien.  H  n'a  non  plus  que 
des  tilles,  mais  il  est  veuf  et  il  peut  encore  espérer  ((u'on 
se  remariant,  une  autre  femme  lui  donnera  des  garçons. 
C'est  pour  cela  ({uej’ai  résolu  de  le  marier.  J’esi>ère 
(jii'il  ne  se  plaindra  pas  démon  clioix. 

Moi,  en  liant.  —  Vous  avez  résolu  !  Vous  avez  fait  un 
choix  !  Merci,  citoyen  Consul,  mais  je  pense  que  c’est 
moi  qui  dois  le  faire,  ce  choix,  jiiiisqu’il  me  regarde  de 
si  près.  Eiilln,  poui’  nie  marier,  il  faudra  luen  que  je  le 
veuille  un  peu. 

Le  Consul. — C’est  bien  comme  cela  ipieje  rentemis. 
.rajoute  ([ii’il  est  impossible  que  vous  ne  vouliez  pas, 
ipiand  vous  saurez  avec  (tui.  Joseph  jugera. 

Joseph. — Je  veux  bien  en  juger,  mais  d’après  mes 
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itlées  à  moi.  Au  îJiirpIns,  r'esl,  avant  tout,  Lucien  qui 
doit  jujïeni’apià's  les  siennes. 

Moi.  —  Sans  doute.  Et  puis,  citoyen  Consul,  avec 
toute  la  reconnaissance  que  je  vous  «lois,  je  vous  lais 
ol>server  que  je  suis  en  âge  et  en  position  «le  me  marier 
tout  seul.  Je  n’aimerai  jamais  que  la  femme  clioisie  par 
moi.  » 

Cette  maniéré  de  parler  en  g(^m!“ral  constatait,  en  ce 
qui  me  regardait  indhidiiellement.  un  fait  accompli.  Je 
savais  (pi'il  ^tait  à  la  connai.ssance  du  premier  Consul. 
Aussi,  me  {\arut-il,  un  inomenU  qucUpie  peu  déconcerté, 
Josei)h  ne  disait  rien.  A  son  air,  il  me  semblait  qu'il  mo 
comprenait  et  qu'il  ne  me  désapprouvait  pas.  Après  uiu' 
minute  de  ce  trio  silencieux,  le  Consul  dit  : 

«  Allons,  Joseph,  ai d ex-moi  donc  un  peu  à  lui  fain* 
entendre  raison,  dans  son  intérêt. 

.Moi.  —  Mon  intérêt!  Il  est  tout  a  fait  .satisfait,  et  je 
m'en  liens,  citoyen  Consul,  à  la  profession  de  foi  ma¬ 
trimoniale  que  ji'  v  iens  de  vous  faiio. 

Le  Consul.  —  Je  vois  ce  «pie  c’est.  On  m'a  dit  vrai. 
Ce  ne  serait  peut-être  pas  l’instant  de  vous  paider  de 
mou  projet.  Pour  parler,  pour  raisonner  surtout,  il  faut 
de  la  1711.^^011,  et  les  amoureux  n'en  oui  {dus,  s’ils  en 
avaient  avMiil  de  le  devenir.  Pourtant,  je  ne  veux  pas 
avoir  à  me  iHqiroclier  de  ne  pas  faire  le  pos.sible,  dans 
une  circonstance  des  plus  favorables  pour  vous  et  qui, 
Iden  certainement,  ne  so  représentera  pas. 

Joseph,  avec  impatience,  —  Voyons  donc  ce  que  c'est. 

Moi.  —  Mon  Dieu!  c’est  inutile,  mon  eberJosepb. 
Vous  110  voyez  donc  pas  que  le  Consul  badine.  De  grâce, 
parlons  d’autre  chose. 

Le  Consul.  —  Soit,  n'eu 
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jo  ne  puis  ni  enipeclier  de  vous  dire  encore  une 
C’est  (pic  je  crains  lieaucoup  qu’üs  ne  vous  corilent  Tort 

cher,  ciloven  Lucien,  les  beaux  vcik  de  voire  dame. 

^  1.  ■- 

Comment  rappelez-vous?..,  Ma)ne,\o...  iUame...  ,1ou... 
J/awe  Joubert,..,  un  ilialde  de  nom  baroque,  qu'on  ne 
peut  jamais  se  rappeler, 

iMor.  —  Si  je  savais  ([ui  vous  ^oulez  dii’e,  ji‘  \ous 
aiderais  à  le  prononcer. 

l.E  Consul.  —  Je  veux  iuen  croii’c  que  vous  ne  le 
savez  pas.  Je  le  sais.  moi.  Une  belle  reinmc,  ma  foil  je 
n’en  disconviens  lias.  Je  ci’ois  vous  en  avoir  parlé  dans 
le  temps,  avec  élo-re  même.  Ub  bien  !  je  ne  m'en  dédis 
pas,  c’est,  une  belle  liersonne.  Joseph  la  connaît-il? 

Joseph.  —  Je  ne  sais  de  (pii  vous  voulez  pai'Iei-,  mon 
hère. 

Le  Consul.  —  Ne  t'ailes  pas  le  rései'vé,  Von.s  savez 
bien  (|ui  je  veux  dire  et  Lucien  encore  mieux  que  vous. 
Eb  bien  1  qu’il  l’aime  celle  dame,  c’est  juste,  c’est  na¬ 
turel,  Qu’il  l’idolâtre,  s’il  l’en  trouve  (tigni*  ;  mais  non 
à  ce  point  d’avenglemenl,  disons  mieux,  d’enlanlillage, 
de  laisser  échapper  le  plus  beau  parti  de  l’Kin'ope. 

JO.SEPH.  —  Mais  qn'est-ce  donc? 

Le  Consul.  —  C’est  un  pai'ti  sur  leipiel  tous  les 
princes  à  marier  ont  jeté  leur  dévolu;  uii  ])arti  (pi’ils 
ajustent,  piotii' ainsi  dii'e,  comme  fait  le  cbasseur  d'une 
belle  proie,  avec  leui's  t’iisits  diplomalttpies. 

Moi.  —  Eb  bien  !  ces  pauvres  ]vi'inces,  pour<[uoi  vou¬ 
loir  cbasscr  leur  gibier?  nud  surtout  qui  iie  suis  pas  à 
marier. 

l.E  Consul.  —  Et  pour(]noi  cela? 

Moi.  — '  Je  ne  suis  pas  à  marier,  parce  (pie.  préci.<é- 
ment,  je  n’en  ai  ni  le  dé.sir  ni  la  volonté,  et  f|iie  cela  me 
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([liOMine  peu  necessaire  pour  laire  i|iioi  que  ce 
soit,  particnlièremcnl  pour  itreiidro  feniiuc. 

J,E  Consul.  —  Voilà  bien  mou  rliéleur  !  Qurl  so- 
pbisuie!  Mais  je  ne  me  ilàcourage  [las.  Vous  avez  trop 
il’esprit  pour  ne  pas  enleiulro  raison  el  trop  diMueur 
pour  ne  pas  être  touché  de  ce  ([ue  je  veuv  faire  pour 
vous.  Car,  moi  aussi,  je  me  suis  l'ait  chasseur  à  voire 
intention.  Je  ne  veux  pas  maïupier  ce  lieaii  coup-là, 
dont,  au  bout  du  compte,  il  ne  me  reviendra  autre 
cliose  rpie  de  vous  voir  etiLrcr  en  ligne  avec  les  familles 
souveraines.  Vous  ne  trouvez  pas  cela  superbe?...  Ah! 
vraiment  on  vous  dirait  au-dessus  de  tout. 

Moi.  Je  ponnais  le  croire,  comme  fi-ère  du  vain¬ 
queur  lie  Marcngo. 

Le  Consul.  —  C’esi  bon!  mais  ne  nous  entions  pas 
tant  ;  et  demandez,  si  vous  voulez,  à  notre  aîné  Joseph, 
n'esLil  pas  vrai  (lu'il  s’agit  d’une  occasion  qu'il  ne  faut 
pa.s  manijuer? 

Joseph.  —  Que  les  temps  sont  changés!  Des  républi¬ 
cains  comme  vous  et  moi,  ciloyen  Consul,  proposer, 
.presse!’  l’alliance  d’un  républicain  comme  laicien,  avec 
les  familles  souveraines  !  Oli  !  que  diraient  les  Jaco¬ 
bins  ! 

Le  Consul.  —  Vos  coquins  !  Ils  en  verront  bien  d'au¬ 
tres,  j'espère.  Leur  règne  est  passé.  Le  Icmiis  est  venu 
de  réorganiser  la  société. 

Moi.  —  Grâce  à  vous,  mon  frère,  la  société  sc  trouve 
réorganisée,  et  je  ne  v'ois  pas  que  des  alliances  dynas¬ 
tiques  de  citoyens  français  soient  bien  faites  pour  con¬ 
solider  iioli’O  république  qui,  comme  toutes  les  l’épu- 
bliques,  n’aimo  pas  ce  que  les  peuples  asservis  l’évèrenl 
dans  les  monarchies. 
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Le  Consul.  —  Voilà  des  phrases  ronllaiiles  qui  ne 
sont  ni  vraies  ni  de  saison,  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  li 
inc  snliira  de  vous  dire  le  choi.v  que  ]'ai  fait,  et  Joseidi 
et  vous,  vous  tomlierez  d’accord  avec  moi  ((ne  c’est  une 
chose  inouïe  (jui  nous  arrive. 

.losEPn.  —  Il  est  probable  que  je  serai  du  même  avis 
(fue  vous,  puisque  vous  trouvez  que  c’est  si  lu'au  ;  mais 
pourtjuoi  nous  tenir  si  longtemps  le  hec  tlans  l'eau? 

?rIoi-  —  Vous  ne  voyez  donc  i>as  que  le  premier  Con¬ 
sul  s'amuse  à  nous  inlrigiiei*? 

Joseph,  au  Consul,  —  Eiitin,  voulez-vous  nous  «lire 
ce  dont  il  s'agit  ! 

1..E  Consul,  d'un  atr  railleur  que  je  ne  lui  avais  pas 
encore  vu  prendre.  —  Rien,  presque  rien.  » 

Ici.  par  un  mouvement  liui  lui  était  devenu  familier 
avec  ses  subalternes,  ou  même  ses  inférieur.s  militaires, 
qui  vouiaienl  bien  le  soutfrir,  il  éleva  sa  main  dans  la 
direction  de  mon  oreille,  pour  me  la  tirer.  Je  me  mis, 
sans  trop  de  brusquerie,  hors  de  sa  portée,  à  quelques 
pas.  Mors,  sa  main  n’atteignant  plus  tpte  mon  épaule, 
il  me  la  lapa  légèrement,  en  disant  : 

«  Vous  êtes,  mon  cher  Lucien,  un  liien  heureuv  co- 
(juin,  d'être  libre  de  disposer  de  votre  main.  Je  vous  l'ai 
dit  et  je  vous  le  répète,  combien  de  hauts  et  puissants 
seigneurs  voudraient  être  à  votre  idace  ! 

Moi.  —  Je  m’estime  autant  et  plus  <iue  tout  haut  et 
puissant  seigneur.  Il  est  probaide  (pie  ce  ipii  serait  si 
beau  pour  un  autre  ne  le  paraîtrait  pas  assez  à  mes 
\  eu  \ . 

Le  Consul,  —  En  tout  cas,  vous  ne  péchez  pas  par 
trop  de  modestie. 

Joseph,  excédé  d' impai ience.  —  Avec  toutes  ces  pa- 
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l'ülos  inuliles,  nous  n*ai’rivons  pas  à  connaîlre  lo  fatnoux 
choiv.  Vous  nous  le  faites  tant  désirer  <|iie,  si  ce  n'étail 
pas  Jjicien,  mais  moi  ipie  cela  l'egarclàt,  je  ne  vomirais 
plus  le  savoir. 

Moi,  feirpicml  d'efre  un  peu  piqué. — Palieucc  !  Jusiju'à 
ce  ipi'il  vous  iilaise  de  Iniir  de  vous  amuser  à  mes 
déi>ens.  ciloyen  Consul. 

Le  Coxsul.  —  Ail  çà  !  une  fois  pour  loiile.s.  citoyen 
laicien.  apprenex  (pie  je  ne  plaisante  ]ias.  ]j*  cas  est  sé¬ 
rieux.  Vous  ne  devinez  pas?  Vous  ne  vous  doutez  même 
pas?  Kh  bien,  messieurs,  c'est  tout  simplement  une  tille 
des  rois,  dont  je  puis  disposer  et  ijui  ne  vent  même 
recevoir  d'époux  ipie  de  ma  main.  OU!  ne  riez  pas,  il 

a 

n'y  a  pas  de  (pioi,  car  il  s’agit  de  la  reine  d'Etrurie. 

.(o.SEPii.  —  J^e  vrai  peut  ipieUpiefois  n'étre  pas  vrai¬ 
semblable. 

Ne  vous  fâchez  )ias,  mais  avouez  que  c’est  une  chose 
bien  inattendue.  L’an  passé  quand  elle  est  venue  à 
Paris  avec  son  mari,  je  ne  soupçonnais  guère,  pour  mon 
compte,  qu’elle  pût  devenir  ma  helle-sieur. 

Le  Coxsul,  à  moi.  —  Eh  ipioi  !  vous  vous  taisez? 

Joseph.  —  C'e.sl  ipie  cela  e.st  luen  fait  pour  le  sur- 
prendi-e  autant  que  moi,  et  même  l'émouvoir  un  lieu 
plus,  puis([ue  c’est  lui  ijuc  celte  siiigulière  nouvelle 
regarde  directement. 

Moi.  —  Je  vous  jirie  de  ci'oire  que  si  je  suis  étonné 
comme  vous,  je  ne  suis  millemeiit  ému; 
honne  raison,  c’est  ipie  je  ne  me  crois  pas  du  tout 
exiiosé  à  courir  cette  chance,  et  que  je  persiste  à 
croire  ipie  le  Consul  hadine. 

Le  Coxsul.  —  Si  j’avais  pour  le  had image  le  goût 
(]ue  vous  me  siqiposez,  vous  uc  sauriez  jarnai.s  ce  que 
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je  vais,  enfni,  vous  dire,  puisifu'il  faul  vous  raconter 
(ont  ce  f|in  en  est.  Apprenez,  et  Talleyrand  vous  le  con- 
f)!'niera  ofliciellenieiit  quand  nous  serons  <racco(3l  sur 
lous  les  points,  (pie  la  reine  veuve  lui  a  transmis,  par 
un  a<îent  de  sa  conliance  intime,  acluellemenl  à  Paris, 


les  paroles  pi'écises  cpie  je  vous  l'éptHais  lout  à  riieiire  ; 
à  savoir  «[uc  sa  souveraine  ne  se  remariera  point,  si  je 
ne  lui  choisis  nioi-mèiue  un  (''pouv. 


Moi.  —  Eh  !  mon  cher  frère,  permettez  donc  à  un  de 
vos  anciens  diplomates  de  dire  ce  (ju’il  pense  do  cette 
ouverture. 


Le  Consul. — 

Moi.  —  C’est  clair;  et  Joseph,  j'en  suis  certain,  doit 
avoir  eu  la  même  idée  cpie  moi. 

Joseph.  —  Il  est  vrai  (pi'il  m’en  est  passé  iim=;  assez 
grivoise  par  la  UHe...  mais  voyons  la  tienne. 

Moi.  —  IjU  mienne?  C’est  fpie  je  serais  dupe,  en 
supposant  un  seul  instant  que  le  premier  Consul  ail 
l’extrême  modestie  de  ne  pas  comi>rendre  rpie  c’est 
lui,  lui-même,  (ju’on  voudrait  avoii'. 

Joseph.  —  C’esI  ca... 

Le  Consul,  d'tm  air  visiblement  moim  contearié  qa  il 
ne  vent  le  parath'e.  —  Mais  taisez-vous  donc,  farceurs  î 
Ne  suis-je  jias  marié? 

Joseph.  —  On  a  bien  souvent  parlé  de  voire  divorce. 

Moi.  —  Rappelez-vous  aussi  les  ouvertures  que  la 
reine  d'Estiagne  m’a  faites,  au  sujet  du  mariage  de  sa 
plus  jeune  tille,  riiifanle  ïsahelte.  Alors,  n’éliez-vous 
pas  comme  à  jirésent?  cl  la  petite  infante  ii’est-ello  pas 
lapropi'e  sœur  de  la  reine  d'Élrurie?  U  me  scmhie  (lu’il 
n’y  a  guère  à  se  récrier  sur  nos  conjectures. 

Le  Consul  ,  me  repardanl  de  travers.  —  Quelle  plat* 


y 
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réiniiiisceiicc!  Vous  aviez  l’ait  là  un  Ijeaii  chef-dVeuvre, 
en  vous  mèlaiil  à  celte  ijitrigne.  Un  peu  plus,  .losé- 
[diine  ileveiiait,  |ioiir  de  Ijon,  votre  ennemie  mortelle. 
Il  est  vrai  ([irellc  ii'a  pas  plus  de  liel  (pi’iin  pigeon.  » 

Ici,  je  garde  pour  moi  ce  rpie  je  pensais  de  tant  de 
mansucHude,  Je  me  contentai  de  répandre  : 

«  Poui'iiuoi  le  lui  avez-vous  iiit?  Ma  helle-sœiir  était 
en  ilroit  d'en  être  cliagi’ine,  ce  qui  n'empéciie  pas  que 
je  remplissais  mon  devoir  d’ambassadeur,  en  vous  ren¬ 
dant  un  compte  exact  de  la  conversation  de  la  reine. 

Le  Consul.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  ai  dit,  c’est 
Fouché  qui  Fa  su  par  sa  police  de  Madrid. 

Moi.  —  Hélas!  je  pouri‘ais  vous  rapfieler  <(nc  j'étais 
seul  avec  la  reine,  quand  elle  m’a  parlé  de  son  projet. 

JjE  Consul,  impémfivement,  —  Finissons-en  !  » 

Le  silence  succéda  à  cette  injonction  péremptoire. 
Joseph  se  tlécida  le  \)remier  à  le  rompi’e.  fu  remettant 
Napoléon  sur  la  voie  perdue  par  sa  malencontreuse  ob¬ 
jection  ;  mais  celui-ci  ne  i-eprit  pas  encore  l’air  de  bonne 
liiimeur,  ou  plutôt  de  bonhomie  qu’il  lui  avait  jrîu  de 
garder  jus<|ue-là.  Suivant  la  mode  du  temps,  il  se  pro¬ 
menait,  de  long  en  large,  dans  son  cabinet.  Entin.  il  lit 
halte,  les  liras  croisés,  et  recommença  en  ces  termes  : 

■r 

<(  Je  disais,  ou  plutôt  j'allais  (lire,  (piand  vous  m’avez 
interlo([ué  par  votre  souvenir  déidacé,  que  ce  n'est  point 
à  ma  main  que  la  reine  prétend.  Entendez-vous,  ci¬ 
toyen?  Le  fait  est  (lu'en  lecevaiit  sa  communication,  je 
me  suis  dit  de  suite  que  Lucien  est  à  marier,  et  j’ai 
chargé  Talleyraud  de  négocier  l'aiïaire,  en  faisant  pies- 
seiitir  la  reine  à  son  sujet. 

Moi.  —  Permettez  que  je  vous  dise  sans  liiais  que 
c'est  moi  que  l’on  devait  pre.ssentir  d'abord.  Cela  vous 
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eùl  le  reslc  de  la  iit^gocialion,  juiisqne  je  vous 

aniviis  déclart’  sans  liL^Uer  ce  ([ne  je  viens  de  vous  n'^pô- 
ter  tout  à  l'heure,  que  je  u’6pouserat  jamais  ({u'une 
foiunic  choisie  par  moi- 

],E  Consul.  —  On  aurait  pu  la  pro[(OScr  à  votre  choix, 
monsieur.  Au  sui'plus,  ce  n'est  pas  ainsi  ipi'on  traite 


des  alTaires  de  cette  iiupoi’tance.  .l’ai  suivi  l'nsage 
adopté  en  pareil  cas.  La  réponse  de  la  l'eine  a  été  aussi 
llatleuse  (pi’ou  pouvait  respérer.  Elle  a  dit,  et  ce  sont 
ses  propres  paroles,  que  le  sénateur  Lucien  lîonaparte 
est  un  des  plus  aimahles  cavaliers  qu’elle  vonnait  ;  pnui- 
leipiel,  même,  elle  nouiTit  des  sentiments  très  vifs... 

Moi,  interrompant.  —  Mais  voyez  donc  (]uelle  folie  ! 
Des  senlimeiits  très  vifs! 

.losEPii.  —  Pourcpiüi  pas?  dû  moment  qu'elle  te  con- 
nait. 

Moi.  —  C’est  bien  honnête  de  votre  part,  monsieui’ 
mon  frère,  comme  on  disait  à  la  cour;  mais... 

Le  Consul,  impatienté.  —  Lais.sez-môi  donc  achever  ! 
Si  vous  daignez  me  le  permettre,  vous  \  errez,  messisiirs, 
(juc  ces  sentiments  très  vifs  de  la  reine  [(our  le  séna- 
leiir  Lucien,  ne  sont  (pie  des  sentiments  de  recon¬ 
naissance.  C’est  lui  qui  a  conclu  le  traité  ci’éaleur  d'un 
royaume  pour  sou  mari,  et,  par  conséipient,  pour  son 
lils.  I.e  résultat  de  sa  reconnaissance,  c’est  que  son  cieiir 
et  sa  main  doivent  être  et  sont  plus  que  jamais,  à  la 
disposition  du  premier  Consul.  Est-ce  clair? 

Moi.  —  Très  clair,  citoyen  Consul,  an  i)oinl  que  je 
vois  mieux  encore  ce  que  je  n’avais  tju’enl(‘cvu,  c'est-à- 
dii-e  que  sa  reconnaissance,  sans  aucun  doute,  est  et 
doit  être  plus  vive  pour  le  fondateur  direct  elsupi-ême 
de  son  loyaumc  <]ue  pour  son  représentant. 
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Le  CiONsuL.  —  Vous  èh's  bipti  ic  ])lns  (ipiiiiàtro  so- 
pliisto  dt'  ot  dfi  Navnrro. 

Joseph,  à  mol.  —  Je  suis  d'avis  c[ne  iti  tie  dois  pas 
Irailer  ir'itêi’emeut  cetlc  atïaii'e.  Il  faiil  eu  peseï’  fi’oide- 
nient  (oui  ce  i[ui  en  esl  avantageux  et  ce  ([ui  ne  l’est  pas. 
et  puis  se  l'ùsoudce  à  accepter  ou  à  refuser,  après  mùi'i* 
réflexion.  Par  exemple,  moi,  je  trouve,  et  le  Consul  ei» 
conviendi’a,  ([ue  la  circonstance  du  fils  de  cette  reine, 
déjà  roi  «rÉtrurie,  n’est  pas  ce  que  l’on  lient  considé¬ 
rer  de  plus  heureux  iiour  les  iils  qui  pourraient  naîtn* 
d’elle  et  lie  r,ueien. 

Moi.  —  Qu’il  cela  ne  tienne!  Je  vous  réponds  bien 
qu’il  ne  me  naîtra  jamais  de  Iils  de  cette  femme-là. 

Joseph.  —  Poiir([noi  dis-tu  cela?  Bst-ce  parce  qu’elle 
n’est  pas  jolie?  Et  ([u’esl-ce  que  cela  fait? 

I.E  Consul,  clignant  de  l'ml  à  Joseph,  ei  semblant 
croire  ne  pas  être  aperçu  de  moi.  —  ISans  doute  !  Qii’est- 
ce  que  cela  fait?  Il  y  a  tant  d’antres  avanlaj^es.  Je  con¬ 
viens  ((ue  ie  petit  roi  est  ce  ipii  me  plait  le  moins  dans 
cette  union;  mais  tant  (révénements  peuvent  survenir, 
et  luiis.  on  ne  peut  tout  avoir  en  ce  monde. 

Moi.  —  Ah  !  mes  frères,  que  je  vous  admire  !  Com¬ 
ment?  vous  me.  connaisse/,  assez  peu,  pour  |ienser  que 
je  voudrais  jamais  éiiouser  une  femme  laide? 

Joseph.  —  Une  fenimc  laitle,  non;  mais  une  reine. 

Moi.  —  C’est  encore  lûre. 

l.E  Consul,  ü'un  air  si  aimable  f/u'il  était  presfpie 
caressant.  —  Et  puis,  Lucien,  crois-moi  ;  il  n’est  pas 
nécessaire  que  nos  femmes  soient  belles.  Aos  maîtres.ses. 
c’est  dillérent.  Une  maîtresse  laide,  c’est  monstrueux. 
Elle  manquerait  essentiellement  à  son  pi-emier,  di.sons 
mieux,  à  son  unique  devoir. 
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Joseph,  —  Et  nous  reluirait  encore  pins  coiipaliles 
aux  yeux  des  sa^çes,  piiis([uc!le  n'en  fournirait  j>as  l'ex¬ 
cuse  en  se  inontrant. 

Le  Consul,  —  C’est  très  juste.  Éte.s-vous  tie  cet  a\  is> 
Lucien  ? 

Moi.  —  Complètement,  et  c'est  pour  cela  (pi'il  faut, 
suivant  moi,  qu’une  femme  soit  belle,  aliu  qu’elle  puisse 
toujours  <lemeurer  la  maîtresse  de  son  mari. 

Le  Consul.  —  On  ne  peut  raisonner  plus  morale¬ 
ment.  Si  j'ai  Itoiine  mémoire,  vous  n’avez  pas  toujours 
dit  cela. 

Moi.  —  Je  n’ai  jamais  varié,  quant  à  cela  ;  et  main¬ 
tenant,  moins  (jue  jamais. 

Le  Consul,  chanlonmint  une  fanfare.  —  Ta.  la.  ta  ! 
Ta,  ta.  ta!...  Depuis  quand  ète.s-voiis  si  exenqdaire? 
Il  fut  un  tenais  où  vous  auriez  été  bien  fucbé  de  l’ètre. 
et  surtout  de  le  paraître. 

Moi.  —  Il  est  certain  (pie  si  vous  ajoutiez  loi  à  tout  ce 
que  nos  ennemis  communs  ont  délûté  sur  moi.  à  cer¬ 
taine  époque,  je  ne  sei'ais  rien  moins  qu’un  lietîé  liber¬ 
tin.  Cependant,  it  est  très  vrai  ipie  je  ne  le  suis  pas  plus 
que  d’autres,  et  peut-être  beaucoup  moins. 

Le  Consul,  gmemeuL  — A  ipit  cela  s'adresse-t  il? 
A  Joseph  ou  à  moi  ? 

Moi.  da  mhne  ton.  —  Ai  à  l’un,  nt  à  l'autre.  lïemar- 
(piez  (lue  j’ai  dit  iraulres  au  [diiriel. 

Joseph.  —  Je  comprends.  A  tous  deux. 

Moi,  fonjoHru  riant,  — Peut-être  ;  mais  je  me  garde 
bien,  en  tout  cas,  de  Idàmer  mes  vénêrabli's  aines. 

Le  Consul,  »  Josej)!»,  —  Oui  nous  \'(U'rait.  qui  nous 
entendrait,  le  prendrait  cerlainemünl  poiii’  le  plus  sage 
de  nous  trois,  comme  il  en  est  le  idus  jeune. 
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Joseph,  avec  une  uhnable  ironie  .* 


Chez  les  âmes  bien  nées, 

La  vertu  u’attend  pas  le  nombre  des  années. 


Ce  n'est  pas  pour  rien  (pie  le  grand  Corneille  l'a  dil.« 

].,e  Consul,  devenu  (oui  à  fait  gai  et  i>as  trop  piipianl, 
SC  mit  à  citer  les  noms  d’une  douzaine  de  jolies  femmes 
([u'il  pi’élendait  avoir  eu  des  lionlf's  pour  moi. 

Sans  parler,  dil-il  à  Joseph,  de  la  plus  helle  de  (ouïes, 
dont  il  ne  vent  convenir  avec  personne,  tant  elle  lui 
(ieid  au  cu'ui’...  et  dont,  ajoiiLa-l-il  avec  rappareidc 
intention  d'un  véritable  aparté,  je  crois  iju’il  est  jaloux 
comme  un  tigre. 

Cette  ilernière  reinanpie  fut  faite  à  voix  assez  basse, 
pour  <|ue  je  pusse  faire  semblant  de  ne  l'avoir  pas  en¬ 
tendue.  D'ailleurs,  immédiatement  après  l'avoir  faite, 
comme  pour  échapper  à  une  de  mes  .saillies,  ainsi  ipi'il 
voulait  luen  traiter  certaines  de  mes  réponses  ijui  ne  le 
choquaient  pas  Iroj)  oiiverlemenl,  il  se  mit  à  agacer 
Joseph,  sur  le  luéino  chapitre  île  la  galanterie.  Il  semlile 
ipi’ll  savait  tout  ce  qu'il  faisait,  ou  tout  ce  qu'on  disait 
qu'il  faisait,  ce  ipii  n'est  certes  pas  la  même  cliose. 

Ainsi,  il  passa  en  re\ ne  tout  ce  qu'il  qualitiait  de  fi’c- 
daines  de  Joseph.  Celui-ci  riail,  en  haussanl  les  épaules 
et  se  contentait  de  l'épomlre  : 

«  Calomnie!  » 

A  quoi  le  Consul,  toujoui's  de  plus  belle  liumeur, 


«  Qui  nie  tout,  prouve  tout.  » 


Axiome  de  jurisprudence  qui  Ji'est  pas  exact  ilii  tout. 
Quoi  qu'il  eu  fût,  la  tielle  madame  Regnauld  de  Saijjl- 


Jean  d’Angely  ne  fut  pas  épatguée,  mademoiselle  Gros, 
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lies  Français,  non  pins,  et  beauconp  d  autres.  Josepli 
répondait  fort  cavalièrement  par  une  assez  longue  ènu~ 
méialion  du  même  genre  des  l»onnes*fortunes  consu¬ 
laires.  II  jugea  à  propos  d*y  compi’endre  les  noms  de 
mesdames  Bi-anclui  et  Grassiiii,  dont  la  prernièi-e,  lit-il, 
manquait  à  ses  veux  de  ce  cpie  le  Consul  venait  d’appeler 
le  pi’emier  devoir.  En  elîet,  celte  pauvre  madame  lîran- 
clui  chantait  divinement,  mais  elle  était  tlialdemeni 
laide. 

En  lin  ,  ce  fut  par  la  déjà  célèbre  mademoiselle 
Georges,  laquelle,  eu  ce  mometit-là,  passait  pour  avoir 
tes  honneurs  du  mouchoir  consulaii'e,  qre  .)ose[di  voulul 
luen  clore  la  liste  de  tous  les  caprices  amoureux  de 
noire  frère. 

A  tous  les  noms  premièrement  cités,  le  Consul  avait 
[U'esque  toujours  répondu  avec  une  nonchalance  idus 
(jue  dédaigneuse  : 

«  Mais  non  !  Fi  donc  ! 

Au  nom  de  mademoiselle  Georges,  il  prit  la  peine 
<le  s'en  défendre...  faiblement,  ce  <|ui  me  i>arut  une  cou- 
lirmalioii  ilu  bi*uit  répandu,  surtout  quand  i!  ajouta  du 
ton  le  plus  enjoué  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pouiTait  m’, accuser  de 
mauvais  goût.  J'espère  qu’elle  est  assez  belle,  celle-là!  » 

Je  ne  pouvais  en  disconvenir;  mais  Joseph  exjjiâina 
seul,  d’almrd,  son  assenliment.  J’allais  sans  doute  l'i mi¬ 
ter,  lorsque,  avec  un  jeu  de  pliysionomic  éli-ange  et 
malicieux,  le  Consul  me  demanda,  comme  pour  s'assu¬ 
rer  de  l'etîet  produit  sur  moi  par  sa  désignation  de  eellc- 
lày  ce  que  j'en  pensais,  à  titi'O  d’amaleui',  réputé  bon 
connaisseur  du  beau  seæe.  Je  répoinlis,  et  c’était  Ideii  ce 
ijiie  je  pensais,  (pie  mademoiselle  Georges  était,  à  mes 
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yeux,  nue  <ios  plus  Itelles  l'einuies  d’Europe.  A  (pioi  il 
l’f^partit  ; 

«  Je  crois  (pie,  sans  craltilc  de  vous  tromper,  vous 
auriez  pu  dire  la  plus  belle. 

—  Au  reste.  rt'p!i<(uai-je  uï’gligemiiienl,  cela  dt'peud 
des  goûts.  » 

Joseph  s’interposa  dans  cetle  discussion  aigi'e-doiice, 
et  dit  avec  une  gravité  scolas1i(|iie  (pi'il  réussit  à  rendre 
lioullonnc  et  ilivei’sive,  si  cela  (uit  dépendu  de  moi  : 


De  giislibiis  iiüii  est  disjititamîum. 


Mais  le  Consul  ne  voulut  ims  changer  d’iuilreiieu.  Il 
vanta  fort  en  détail  (es  ai(jtâts  de  inadtuuoisello  Geor¬ 
ges,  au  point  (|ue,  i)Our  atténuer  l’exagération  de  ses 
éloges,  fondés  sans  doute,  mais  ayant  trop  l’air  de 
réminiscences,  il  ajouta  : 

«  C’est  pourtant  dommage  (jiie  celle  chainiaiitc 
actrice  n’ait  pas  un  talent  proportionné  à. sa  heaulé.  » 

J'étais  de  cet  avis  ;  mais  comme  je  lui  lrou>ais  passa- 
hleiuenl  d'étotïe  pour  les  grands  l'ôles  tragi(pi(*s,  ce  fut 
moi  ipii  devins  son  champioii  sous  ce  rafiport,  cl  nous 
lie  parlâmes  plus  de  .sa  iæaiité  vraiment  extraordi¬ 
naire. 

Quand  luadoinoiselle  Georges  débuta  au  Théùtre- 
Fraïujais,  je  m’occupais  heaucoup  de  tragédie  et,  en  ma 
((ualité  d'auteur  draniali([uc,  (pioi([ue  peu  connu,  elle 
m’avait  demandé  des  conseils.  Je  les  lui  avais  donnés 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  iprelle  paraissait  en  protl- 
ter.  Je  lui  avai.s  fait  cadeau  d’un  lrè.s  beau  costume  pour 
son  r(Me  de  Séiniramis  ou  de  Clitemnestiv.  C’élail  dans 
le  but  de  donner  le  cliange  à  l’opiniou  d’un  certain 
inonde  (pu  daignait  s'occuper  de  moi,  sur  mes  vraies  et 
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secrètes  aTiiotirs.  J'eus  îa  satisfaction  <le  voir  que  mon 
siralajïènie  avait  réussi. 

Le  Consul  et  Joseph  se  remirent  à  causer  pres(|ue  eux 
(leux  seuls,  pendant  un  bon  ipiart  d'iieurc  encore,  tan¬ 
dis  ipie  moi,  assez  occupé  de  ce  qui  m’avait  été  dit  du 
mariage  projeté  pour  moi,  je  n^  mêlai,  par-ci  par~l;i, 
«|ue  des  mots  insîgnilianls  a  leurs  récits  imagés  et 
grivois. 

La  natuiT.  élevée  du  projet  présageait  des  obstacles 
sérieux  à  la  publicité  de  mon  union,  jusqu’ici  secrète, 
quand  je  serais  à  même  tle  la  déclai'er. 

Quant  au  premier  Consul,  j’en  vins  à  conclure  qu’il  \ 
avait  bien  loin  du  moment  pi  ésentau  tenqjs  d'austérité, 
feinte  ou  réelle,  qu’il  aflicbait  à  son  retour  d’t^gvpte. 
Le  soir  même  du  Dix-liuît  brumaire,  il  lit  à  madame  de 
Staël,  »pii  lui  demandait  s'il  était  vrai  (ju’il  n'aiinâl  [las 
les  femmes,  celle  fameuse  réponse  ;  «  J’aime  la  mienne,  » 
réponse  que  je  trouvai  fort  belle  et  que  madame  de 
Staël,  qui  se  l'était  attirée,  eut  l’esprit  et  le  bon  goût  de 
!)eaiicoup  admirer.  Je  lui  eu  parlai  le  premiei*,  un  peu 
disposé  il  lui  reproclicr  la  légèreté  el  même  riiicoii- 
venance  de  la  question ,  en  jirésence  de  nombreux 
témoins;  mais  elle  me  fei’ma  la  bouclie,  en  me  disant 
avec  l'enthousiasme  (pi'elle  savait  bien  simuler  : 

«  La  réponse  (pi'il  m'a  faite  est  l'émanation  d’une 
âme  d’élite,  à  ranli(|ue.  Êpaminondas  aurait  ainsi 
parlé.  » 

Êpaminondas  !  rinteiilion  de  la  célèlire  femme  auteur 
était  évidemment  tpie  ce  rapproebement  revint  au  (’on- 
sul.  Elle  u'avait  pas  encore  entrevu  que  c’était  à  la 
renommée  d'Alexamlre,  ou  de  Geugis-Kban,  Aadir- 
Sba  ou  Tameiiau,  (ju’on  eût  été  (lalté  d'atteindre.  Épa- 
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minondas  !  ii  donc  î  c’est  de  la  pelile  Tiioiinaie  de  graiHd 
liomnie.  Les  batailles  de  I.eiiclres  et  de  Manlinée  tra- 
giH^es  cl,  par  suite,  sa  patrie  atîraiiclue  du  joug  de 
rétranger,  c’est  Irop  peu  de  chose.  Napoléon,  parvenu 
au  faîte  de  la  gloire  militaire  et  de  la  puissance  eiiro- 
l)éenne,  ne  disait-il  pas  ? 

«  -Pai  man)|ué  ma  rortuncà  Saint-Jean-d’Acre.  » 

Pendant  t(ue  mes  vénérables  frères,  ainsi  que  4c 
venais  de  les  qiialilier,  coiitiimaieut  à  s’entretenir  non 
sur  le  plus  ou  moins  de  mérite  d'un  de  mes  héros  favo¬ 
ris,  Épaminondas,  mais  qu’ils  conlrovcrsaienl.  à  qui 
mieux  mieux,  en  véiitables  professeurs  émérites  du 
galant  savoir,  je  ne  [louvais  m'empêcher  de  relléchir, 
à  part  moi,  que  le  Consul  avait  eu  raison  en  disant  que 
j'aurais  paru  le  [dus  sage  de  nous  trois  à  qui  nous  auj’ait 
écoutés. 

Or,  je  n’avais  nullement  rambltion  d'étre  ainsi  jugé, 
tout  en  pouvant  y  avoir  inlérél,  car,  c’est  ici  le  cas  de  le 
dire,  j’étais  resté  profomlément  Idessé  des  calomnies 
répandues  à  mon  délriment.  Assaisonnées  des  plus  cra¬ 
puleux  détails  sur  l’article  de  mes  mœurs,  ces  infamies 
auxquelles  je  n’avais  pu  tue  défendre  do  faire  allusion, 
en  répondant  aux  jdaisanteries  du  Consul,  avaient. mal- 
heiireiisemenl,  nue  origine  semi-oflicielle.  Elles  avaient 
pris  tout  leur  dé\elo]>pemeiit  à  une  époque  où  la  magis- 
traUire  consulaire  encore  élective, pour  un  an  seulement, 
avait  heaucoup  occupé  les  esiirits.  lœ  choix  évent md  d’un 
successeur  à  Napoléon  avait,  pour  mon  malheur,  attiré 
sur  moi  ralientiun  de  certains  cercles  politiques  et  ce 
fut  ce  qui  m’aliéna  le  contr  de  mou  frère.  Du  reste,  je 
n’avais  été  désigné  que  concun’einmeut  avec  .Joseph  et 
le  général  îdoreaii. 
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J’ai  toujours  refusé  de  croire  que  le  Consul  fut  direc¬ 
tement  Tauteur  de  ces  attentais  à  la  réputation  d’un 
frère  qui,  homme  d’Étal  à  vingt-cinq  ans,  par  le  fait  de 
Testime  de  ses  compatriotes,  avait  eu  le  honlieurde  lui 
être  utile  dans  les  plus  périlleuses  ciieonstances.  Il  faut, 
pourtant,  le  dii’e,  dans  rinlérél  liislorique  de  la  vérité  : 
Napoléon  fut  extrêmement  irrité  de  rapprécialion  géné¬ 
ralement  acceptée  qu’au  J>i\-Iniit  brumaire .  malgré 
l’éclat  glorieux  dont  il  billlail  déjà  avant  cette  épo(Hic, 
mon  concours  lui  avait  valu  beaucoup  plus  que  sa 
propre  action,  non  exemple  d'hésilation. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  déltordement  de  la  ludnc  d’enne¬ 
mis  qui  ne  m’étaient  pas  connus  et  (|ue  je  suis  encore  à 
deviner,  fut  poussé  si  loin,  que  notre  mère,  indignée 
d’un  acliai'nemeiU  qu’elle  savait  au.ssi  peu  mérité  et 
dont  elle  croyait  pouvoir  imputer  l'origine  à  la  police, 
vint,  un  jour,  demander  justice  contre  rouebé  au  pre¬ 
mier  Consul,  en  pré.sence  de-  sa  femme  qui  passait  pour 
protéger  le  minisire,  moyennant,  disait-on,  une  rede¬ 
vance  de  trente  à  quarante  mille  francs  par  mois,  siii*  le 
lu'oduil  des  maisons  de  jeu.  Cette  (lémarcbc,  énergique- 
menl  maternelle,  occa.sioiina  une  scène  très  vive  où  ma¬ 
dame  Bonaparte  pleura  beaucoup  et  dans  laquelle  on 
dit,  mais  ce  n’étail  jias  la  vérité,  que  le  Consul ,  en  prenant 
le  parti  de  sa  femme,  aurait  manqué  de  respect  pour  sa 
mère. 

Notre  mère,  d’ailleurs,  se  serait  donné  garde  d'ou¬ 
trager  sa  belle-fille.  Elle  lui  avait  seulement  dit,  en  se 
reliranl,  qu’elle  la  priait  d’averti)*  son  ami  Fouché  (voilà 
oi'i  pouvait  être  la  blessuio)  cju’elle  se  croyait  les  l)ras 
assez  longs,  ])Oiir  faii-e  repenlir  qui  que  ce  fût  qui  calom¬ 
nierait  ses  fils,  A  quoi  le  Consul  avait  répondu,  en  l’ac- 
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coTiiitafïiiiinl  jiisi|n‘îi  sa  voiture,  iiii’il  s’apercevait  tpi'eu 
l’ail  de  caloiutiies  contre  ses  tils,  elle  ne  lisait  itas-les 
.jûiirnanx  anglais,  lesijiicls  ne  disaient  ])as  seulement 
du  mal  de  son  cher  laicicn,  mais  de  lui  et  de  toute  la 
famille. 

c(  (VesI  possible,  avait  répondu  notre  mère,  mais  je  ne 
puis  rien  contre  les  Anglais,  au  lieu  ipie  (mur  le  citoyen 
Koucbé  c'est  tout  dill'érent.  » 

Voilà  ce  (pii  fut  véritablement  dit  de  idus  piipianl.  Il 
est  vrai,  et  le  premier  Consul  le  lui  a  reproché  assez 
souvent,  (pie  notre  mère  ne  parlait  pas  hii'ii  français 
ni  italien,  et  ipi’on  a  jin  lui  atlrihiier,  môme  innocem¬ 
ment.  des  expre.ssions  li'ès  sé\ères  [u;nn'  .sa  lirii,  mais 
(pli,  en  réalité,  n’étaient  i(u’érjuivo(pies.  l*our  être  sin¬ 
cère.  il  faut  convenir  ((ti'une  grande  bienveillam’c  ne 
pouvait  les  avoir  dictées;  mais,  tpianl  aux  bruits  ipii 
couraient  d'une  rétribution  provenant  des  maisons  de 
jeu,  payée  à  ma  helle-S(eur  par  Fouché,  J’ai  été  trop 
calomnié  moi-méme,  pour  ne  pas  me  délier  de  ces 
sortes  d’inculpations,  même  ipiand  il  s’agit  de  me.s  en¬ 
nemis.  Aus.si,  je  n’insinue  rien;  mai.sjene  puis  inlirmer 
ni  conlirnier  la  médisance  dont  .loséidiine  fut  l’objet,  à 
cet  égard,  et  que  les  organes  de  la  pi'e.ss(>  ofliciello  et 
ofticieuse  ne  combattirent  pas  plus  que  les  absurdités 
déliitées  contre  moi. 

Au  surplus,  comment  tenter  ou  espérer  de  répondre 
avec  avantage  à  dos  injures  atroces,  répandues  pour 
ainsi  dire,  en  l’air,  jmr  iin  .soufllc  empoi.soniié,  on 
produites  dans  d’ignobles  pamphlets,  dont  la  source, 
soigneusement  cacliée,  assuiMit  l'impunité  d’un  lâche 
anonvme  ? 

Constatons,  kmtefols,  ipie  depuis  l’algarade  de  noln' 
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mère,  ainsi  rappelcrenl  les  amis  de  Joséphine,  le  tor¬ 
rent  d’infamies,  attentatoires  à  ma  réputation,  cessa  de 
nou-s  ath'ister. 

J'ai  interi’ompu  par  cette  digression  le  fil  de  la  con¬ 
versation  ([ui  m’avait  ramené,  plus  ou  moins  amè- 
nmieiit,  nu  vemiceth  dt;  liasiie,  et  je  me  hâte  d’y 
rentrer. 

Les  occupations  du  [iremier  Consul,  graves  et  inces¬ 
santes.  car  il  tenait  lui-ménie,  sans  métaplmre,  le  timon 
du  vaisseau  de  rÊtal,  avaient  pour  conséquence  île  le 
priver  parfois  d'un  somineil  nécessaire.  En  revanctie, 
les  deux  coltègiies  (lu’on  lui  avait  donnés,  en  qualité  de 
second  et  de  troisième  consul,  |u‘enaienl  leur  ample  part 
réparatrice  des  hienfaits  de  Morpliéc.  Cependant,  mal¬ 
gré  le  prix  que  Napoléon  attacliait  au  lemiis  si  utile¬ 
ment  employé  par  son  génie  militaire  et  ailniinistratif, 
il  semlde  qu’entraîné  par  un  mitretien  qui  u’avait  ce.'isé 
de  dévier  plus  ou  moins  du  luit  qu’il  s’était  proposé,  il 
ne  nous  eût  pas  encore  congédiés,  si  sesyeuvnes’élaieni 
machinalement  poidés  vers  la  pendille,  qui  maripiait 
riieuro  du  conseil  d’Êtal. 

«  l*eut-on  s'alisorber,  s’éci'ia-t-il,  dans  de  pareils 
bavardages?  Comment?  Déjà  deux  heures!  Ce  n'est  pas 
que  la  besogne  nous  manque!  Adieu  donc.  » 

Puis  se  lournaiil  vers  moi  : 

<f  A  propos,  citoyen  Lucien,  quelles  instructions  faut- 
il  que  je  donne  à  Talleyi’and  pour  la  reine  Marie- 
Louise? 


Moi.  —  Faites-moi  la  grâce,  citoven  Consul,  de  ne 
donner  aucune  suite  à  celte  alTaire. 

Le  Consul,  —  Comment?  Vous  voulez  me  faire  faire 
celle  pantalonnade?  Après  avoir  reçu  son  ouverture  et 
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y  avait*  répomlii  comme  je  Tai  fait!...  mais  vous  f'tes 
fou. 

Moi.  —  .le  le  serais  elfeclitcment,  si  je  prenais  la 
Italie  au  lioud,  pour  une  cliose  en  l'air,  dont  il  vous  a 
plu  vous  amuser. 

Lb  Consul.  —  Avez-vous  ri^solu  de  m’impalieiiter,  à 
la  fin?  Cependant,  je  ne  me  fâclierai  pas.  Vous  réllê- 
rliirez.  La  nuit  porte  conseil.  ,Ie  compte  sur  .losepli, 
pour  vous  faire  ejilendro  raison.  Vous  vous  aimez  trop 
l’un  raiilre,  lui  pour  vous  ('îpargiier  les  bons  avis,  et 
vous  pour  ne  pas  les  suivre,  venant  de  sa  part.  Adieu, 
(.d  Josefjli.)  Je  compte  sur  vous.  » 

A  ces  mots,  il  retourna  à  son  bureau,  où  il  se  mit  à 
classer  qiiebiues  paitiers. 

Joseph.  —  Je  vous  promets  de  faire  tout  ce  que  je 
jtûurrai  ;  d'autant  plus,  Lucien,  je  le  le  dis  très  sérieu¬ 
sement,  que  c’est  une  chose  (pii  mérite  l>ien  qu’on  la 
médite  un  peu.  Songes-y,  il  s’agit  d’une  reine. 

Moi.  —  Mon  Dieu!  vous  savez  Itien  que  je  suis  répu¬ 
blicain  et  (ju'à  ce  seul  titre,  une  reine  n'est  pas  mon 
fait...  et  une  reine  laide  encore  !  Le  beau  métiei’  ! 

Joseph,  d'un  ion  persipeur.  —  Quel  dommage  que 
tu  ne  te  sois  pas  arrêté  à  temps  !  Ta  réponse  était  vrai¬ 
ment  romaine. 

Le  Consul,  encore  à.  son  bureau^  d'un  air  plus  amer 
que  railleur,  —  Oui,  c'était  lier,  mais  c’était  beau. 
.Malheui’eusemenl,  nous  sommes  loin  de  Rome,  à  pré¬ 
sent. 

Moi.  —  Oui,  mais  je  n’ai  pas  changé  d’opinion,  moi, 
ni  même  alidiqué,  aussi  solennellement  que  je  l’ai  jiris, 
mon  surnom  de  Brutus. 

Le  Consul,  fermant  un  tiroir  de  son  bureau^  dont  il 
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prend  la  clef,  et  parlant  à  Joseph.  —  Conccvoz-vous 


Joseph.  — Vraie  liilàe! 

Moi.  —  Point  du  tout!  C'est  un  souvenir...  pissez 


récent,  pour  (|ue  je  me  r 
lorsque  j'étais  fier  de  m'ap 
au  nom  de  Mucius  Sca^vola 


3,  en  mémo  temps,  que. 
Bru  tus,  Joseph  a.spirait 


Liiint 


ene. 


Joseph,  presquen  colère.  — 

Le  Consul.  —  Très  mauvaise!  Il  v  a  de  ces  choses 

b 

qui,  sans  être  pi’écisèmenl  déshonorantes,  sont  lionnes 
à  ouldier.  TCaiheurs,  ce  fameux  liêros  de  vos  écoles, 


votre  patron,  Brutus,  n’êtait  qu’un  ambitieux, liypocrile 
et  cruel,  sacriliant  son  propre,  fils,  non  à  ramour  de 
la  liberté,  mais  au  bonheur  de  conserver  sa  supré- 
malie. 


Moi.  “  Je  vous  aliandonne  ce  vieux  coquin  de  Brutus 
le  pèi’c,  car  je  pense  ahsoliiment  comme  vous  sur  son 
compte.  Mon  patron,  ce  ne  fut  pas  lui,  mais  bien  Brutus 
le  jeune,  qui,  lui,  tout  de  bon,  comme  vous,  mon  frère, 
détestait  les  tyrans,  et,  comme  moi,  sans  doule,  n’cùL 
jias  voidii  éjuniser  une  reine,  une  reine  laide  encore, 
car  la  lieauté,  en  lin  de  conîple,  pourrait  expiei'  même 
la  rovauté. 

Le  Consul,  à  Joseph.  —  C’esl  vous  qui  lui  avez  mi.s 
cette  laideur  dams  la  (êle. 


Moi.  —  Parbleu  !  je  Tai  bien  vue  moi-même,  et  tout 
le  premiei’  encore.  Est-ce  que  ce  n’est  pas  moi  qui  vous 
l’ai  envoyée  ici  de  Madrid?  Elle  a.  du  reste, été  loujour.s 
fort  aimalde  et  engajçeanle  avec  moi.  Aussi,  j’insiste, 
mon  cher  frère,  pour  (ju'elle  ignore  que  vous  m'avez 
paiJé  d’elle.  Ce  sonl  de  ces  choses  que  les  femmes  ne 
pardonnent  guère,  pour  ne  pas  lüre  jamais.  J'ai  déjà 
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bien  assez  d'ennemis..,  c(  (reiineniies,  s'il  est  vrai  que 
j'ai  été  aussi  inlidèle  en  amour  qu’on  l'a  dit. 

Le  (lONSUL,  f'f  Josep/t.  —  Allons!  Il  no  veut  pas  faire 
de  Vlftimicnre,  dirait  un  Italien.  C'est  a.s.sez  bon  sifçnc 
et  c’est  vous,  .lo.sepb,  qui  devez  acbever  de  le  convaincre. 
D’aillencs,  ruon  cber  Lucien,  il  faut  en  revenir  de  l’opi¬ 
nion  ile.losepli  sur  la  laideur  de  la  reine  d'Élnirie.  Elle 
n'a  rien  de  ditTornie,jc  la  connais  bien,  et  j’avais  fini 
par  la  trouver  fort  agrc'able.  D'altord  c’est  une  fennne 
très  propre... 

Moi,  l'icwt  aux  éclats,  la  tefe  renversée  sur  le  dus  du 
fauteuil  qui  était  doTicre  moi  et  oh  Je  fn'étais  laissé 
aller,  —  Ab  !  quelle  cliute  !  citoyen  Consid,  une  femme 
très  propre  !  Ab  !  Ab  !  al i  !... 

1,K  Consul,  d'un  air  très  piqué  et  concentré  eu  lui- 
même,  —  Eli  liienî  oui,  très  propre,  quoi!  .le ne  \  ois  pas 
ce  qu'il  y  a  de  risiiile  à  remarquer  cl  à  faire  cas  de  celle 
qualité  dans  une  femme  à  marier. 

Joseph,  qui  liait  aussi, mais  qui  craignait  que  le  Con¬ 
sul  se  fâchai  tout  à  fait  avec  moi,  car  pour  lui-mènie  il 
ne  l’a  jamais  craint,  me  dit  d’un  Ion  sérieux  et  presque 
!)Ourru  : 

«  En  vérité,  celte  iirincesse  ii’a  rien  île  dilTorme.  C'est 
toi  qui  est  dans  un  jour  de  lubie. 

Moi.  — Je  veux  absolument  ce  (|ue  vous  voudrez; 
mettons  iprelle  est  belle. 

/*uis  aparté,  et  à  moitié  étouffé  par  l'envie  de  7'ire.  Ab  ! 
une  femme  très  proiire!  Ab!... 

I.E  (’,ON.suL.  b'ès  calme.  —  Allons-nous  nous  reine  lire 
à  baliiller?  Adieu,  messieurs,  allez-voiis-en.  OnaiU  â 
Lucien,  je  lui  donne  trois  jour.s  pour  rénéebir  et  me  dire 
'il  veut  profiter  de  mon  entremise  ou  la  refuser;  mais. 
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dans  ce  cas,  je  sûidiaite  <|n'il  ne  s’en  re[ieide  pas.  » 

Ainsi  linit  un  enlrelieit  (|iii  ftit  le  fiei’iiier,  latU  soit 
peu  fraleniel,  <|uc  j'cns  avec  le  pi’einîcr  Consul.  Ceux 
qui  siiivirenl ,  pia^cipitèreiU  ma  (Itderminalioii  de  nie 
dérolier  enliècemenl  à  sa  domination.  Ddjà,  j’avais 
secoii6  le  joufi:  de  son  système  polilique.  Il  devenait  im¬ 
possible  de  nièconnaître,  ei  je  m'élais  pernii.s  de  m’en 
exprimer  sans  siibtert'nj'e.  sa  résolution  d’orjjaniseï'  la 
dictature,  et,  jiar  conséquent,  de  mettre  en  tut»*lle  la 
Rèpubii{[iie.  J’entends  parler  ici  de  cette  rèpuldiqui*  con¬ 
sulaire  (|ui.  inaljzrè  de  nombreux  détracteurs,  fut  une 
phase  glorieuse  de  notre  liisloii'e,  non  seideiiient  par 
les  lauriers  militaires  de  son  chef  su|U’ème,  mais  par  les 
iiislitiitious  civiles  cl  ratlmiidstralion  des  affaires  pnhli- 
(jues  tpi'il  l’aiqirocha  de  la  pei’fection.  Il  les  ètahlil,  en 
elTel,  <lans  un  ordre  adniirahlc,  et  on  peut  afiiruier,  sans 
être  taxé  d’Iiyperhole,  que  la  première  aimée  du  consu¬ 
lat  a  sufllsammenl  prouvé  que,  loin  d’ètre  une  utopie, 
uneconslitntion  républicaine  eiirrance  serait  une  réalité 
salutaire  et  durable. 

Eu  rentrant  chez  moi, avec  Josepli,  dans  sa  voiture, je 
nva[lendais,eL  cela  ne  manqua  jias.àétre  grondé  et  ser¬ 
monné;  grondé  pour  mon  souvenir  de  Miiciiis  Scievola. 
à  côté  de  celui  de  Rrutus  qui  me  fut  hieiilôl  jiardonué 
(Jo.seph  a  louiours  été  si  hou,  si  indulgent  poiirmoi).  ser¬ 
monné,  Irateniellenient,  au  sujet  du  mariage  |>réteMdi\- 
iiionl  superbe,  qui  m’était  proposé.  Je  dis  prélendùmenl 
su[)erhe,  sans  \  ouloir  faire  riianiieur  de  ce  dédain  à  mon 
l'épiihlicanlsme;  parce  que,  véritahlement,  aiicmi  métier 
ne  me  pai'aîL  [dus  dégradant  que  celui  do  mari  d'mie 
reine  régnante.  U  me  semble  ipie  pour  accepter  une  telle 
condition,  il  faut  avoir  ahdi([ué  la  diginlé  de  son  être. 
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car.  dans  les  liens  dn  niariaî2’e,  le  mari  (Haut  le  prolectcur 
obligé  de  sa  femme,  il  est  diflieile,  celle-ci  étant  sonve- 
raine,  (jue  les  nMes  ne  soient  pas  intervertis.  Le  moyen 
<jn'iiii  tel  mari  ne  .‘^oit  pas  toujours,  en  public  surtout, 
le  |ireniier  courtisan  de  sa  reine?  Quel  jdaisir  son  amoiir- 
pro])re  iiersonnel  peut-il  ressentir  à  se  voir  l'objet  du 
respect  dos  sujets  de  sa  femme?  El  si  cette  femme,  celle 
leine,  l)oiine  (railleurs,  capable  d’aimer  passionnément 
et  délicatement,  a  la  faiblesse  d'élre  jalouse,  avec  ou 
mt'me  sans  laison  de  l’étre,  (lucl  personnage  ridicule 
ipie  celui  d’un  jeune  homme  n’osant  parler  à  de  jolies 
feinnoîs,  ni  même  les  reirarder,  sansétre  certain  de  l'aflli- 
ger!  Celle  (pii,  même  en  ne  rainiani  pas,  ou  en  ne 
Caimant  plus  d'amour,  reste,  cependant  sa  souveraine, 
exigera  légitimement  qu'il  ne  manque  pas  de  riu'on- 
naissance  ni  de  respect.  Si  cette  femme,  cette  princesse, 
est  jalouse,  sans  être  lionne;  ou  m(‘me  si  la  jalousi(' 
rempoile  sur  la  bonté,  ([ui  calculer  les  dangers 
suscités  par  un  éclat  de  royale  vengeance?  D’ailleurs,  il 
n'est  certes  pas  iinfiossible  (pie  cette  reine  ait  des  ca¬ 
prices  blessants  pour  l'honneur  d’un  mari.  Dans  ce  cas. 
(piel  rôle  jouera-t-il?  Que  sera  son  choix,  entre  la  rf'si- 
gnation  d'un  personnage  de  comédie  on  le  ressentiment 
d'un  Othello  couronné? 

Telles  |■urenl,  d’abord,  les  raisons  que  j'alléguai,  en 
sigiiiliaiit  à  Jose))h  ma  détermination  irrévocable  de  no 
pas  épouser  la  jeune  veuve.  Suivant  qu’il  avait  jiromis 
au  Consul,  ce  ciier  frci'e  employa,  pour  me  persuader, 
toute  son  éloquence.  Il  y  dépensa  beaucoup  d’esprit, 
mais,  au  fond,  il  partageait  ma  manière  de  voir,  et  la 
cause  ojiposée  était  scabreuse  à  plaider.  En  délinitive, 
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sontai  sous  son  vinâtahle  point  île  vue  rapparenl  bon 
\ouloir  (lu  Consul  envers  moi. 

^'e  voyez-vous  i>as,  lui  disais-je,  que  Xapolc'on  veul 
me  sacrilier  à  sa  politique  ouiluageuse,  pour  no  pas 
dire  envieuse,  du  peu  (pie  je  puis  valoir  coinuio  bortiine 
trÉlal?  Vous-même,  vous  n'avi'z  échappé  (|u'avcc  i>eiiie 
aux  humiliations  qu'il  a  tâché  de  vous  faire  sul>ir,  pen¬ 
dant  les  négociations  du  Irai  lé  de  Lunéville.  C’est  au 
point  que  Ic  brave  Otto  ne  s’y  prêtait  ipi’cn  regiiulmnl, 
bien  (pie  riionneur  dût  lui  en  revenir  et  lui  en  est 
revenu,  aux  yeux  de  bien  des  gens  (pii  ne  se  font  [las 
une  idée  de  pai'eils  dessous  de  ('actes,  entre  frères.  Si 
je  n’ai  pas  tonjoiii's  convenu  de  ce  macliiavélisme  a\  ec 
vous,  c’est,  je  vous  le  confesse  aujourd’hui,  que  je  ne  vou¬ 
lais  pas  jeter  de  riiuile  sur  le  feu,  (ont  en  recoiniaissanl 
combien  vous  aviez  raison  de  vous  plaindre.  Songez  (pi(' 
irop  de  juste  irascihililé  de  voire  pari  aurait  mis  à  mal 
les  plus  graves  inléivls. 

Quant  à  moi,  en  Es[iague,  vous  ii’ignorez  t>a.s  toul  ce 
ipie  j'ai  eu  à  souIlVir  des  formes  acerbes  des  lelti'es  du 
[U’eiuier  Consul,  et  même  de  son  paltofpietde  secrétaire, 
lîoiirrieiine.  Celui-ci  n’init  jamais  osé,  de  son  p]'0(ire 
chef,  m'écrire  comme  il  le  faisait,  sur  un  Ion  que  je  n’ai 
pu  soutlVir  sans  m’en  [daindre  directement  à  noire 


Maintenant,  par  ce  beau  projet  de  mariage,  (pie  iien- 
sez-vous  (jii'il  espère  eu  ma  faveur?  H  espèi-e  11  i  plus  ni 
moins  fpie  me  rav^aler  ou,  tout  au  moins,  m'annuler  et 
m’éloigner  à  tout  jamais!  Il  ne  peut  mesruilir,  et  pour- 
(pioi?  Je  ii’en  vois  (pi'un  motif  :  c’est  (pie  je  passe,  dans 
le  public,  pour  lui  avoir  été  fort  utile.  Mien  sait  (pie  je 
ne  l’ai  jamais  ollensé,et  que  je  u’ai  fait  (|ue  me  défendee 
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très  iiiodèrènieiil,  roiitre  ses  airrcssions  et  les  perlidies 
niielle lises  de  sa  femme... 

Me  faire  èpoiiseï'  une  Bourlioii!  Comme  cela  me  rlas- 
serait  liotioralilemeut  dans  l'opinion!  Le  rèpiddicanisnie 
(pie  JO  professe,  sinrèrenieiU  [larce  ipie  je  l’ai  l’éelle- 
menl  dans  le  rieur  et  dans  b’s  idées,  Napoléon  le  sait 
Iden,  comme  il  en  frrait  des  pior^es  chaudes!  Vous  l'avez 
entendu  parler  des  palnote.s  les  plus  réputés  comme 
tels  !  Eh  lûen!  le  mépris  ipi'il  atTectc  pour  eux.  ne  serait 
rien,  s’il  ne  plaçait  au  rang  des  Jacolûns  elïr’énés  tous 
les  adversaires  du  des[)ülisiuc  aui|uel  il  aspire,  l’onr  moi 
il  me  trouvera  toujours  insoumis,  autant  i>ai’  convirlion 
(pic  tiarrc  (|u’il  a  jirété  sei'ment  enti'C  mes  mains  d’étre 
lidéle  à  la  Rijpuliliipie.  J'ai  tort  iieut-élre,  mais  enfin,  je 
suis  et  je  resterai  comméra,  tandis  fpie  lui.  voyez-vous, 
est  répnldicain,  au  fond  comme  Louis  XIV  et  Colioiirg. 

Si  je  n’étais  pas  son  frère,  je  le  lui  ai  dit  lors  de  son 
projet  de  vendre  la  Loui.siane.  je  serais  son  ennemi,  et 
nous  verrions!  Vous  n'en  êtes  pas  à  vous  apercevoir 
([ue  ce  n’est  plus  des  royalistes  tpi'il  a  peur.  Au  cou’ 
traire,  il  les  cajole;  et.  (pianf  à  mon  jacobinisme,  il  en 
a  très  fréipiemmeni  le  cauchemar,  eU.si  j’épousais  une 
Bourbon,  je  vous  répond.s  (pi’il  ne  fei’ail  plus  de  mau¬ 
vais  rêves  à  mon  endroit. 

Aloi‘.s,  jioiir  la  [(remièi'e  fois,  je  racontai  à  Josepli  les 
cho.'^es  conlidentielles  dont  notre  helle-souir  Joséphine 
avait  jugé  à  [tropos  de  m'entretenir  plusieurs  fois.  II 
s’agissait  de  réve.s  lerrildes  i|u’avait  le  premier  Consul, 
depuis  qu’il  s’était  installé  aux  ïiiileries.  Ce  n’élait  rien 
moins  i]uc  Lucien,  toujours  Lucien,  venaiil,  à  la  tèlc 
d'atVreux  sans-ciilotles,  ses  amis.  le  chasser.  le  traîner 
violemment  liors  du  iialais  des  rois.  Et  tout  cela  avec 
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des  détails  dignes  de  figurer  parmi  les  actes  des  plus 
frénétiques  el  sanguinaires  revu  éseiitants  du  peuple  en 
mission,  à  l’époque  de  quatre-vingt-treize. 

Ma  belle-saMir  ajoutait  que,  dans  ces  cliarinants  rêves, 
son  mari  me  faisait  l’Iionneur  de  m’associer  lîernadotte 
dont  les  sentiments  répulilicains  s’étaient  monti-és  fort 
exaltés  et  qui  l’étaient  encore  assez,  au  temps  üonl  je 
parle.  Kn  elTel,  lui  ayant  raconté  ce  ilélire  nocturne , 
amiuel  le  Consul  élait  devenu  snjel,  il  me  répondît  qu’au 
train  (pi'il  le  voyait  aller,  et  suivant  les  projets  qu’il  lui 
supposait,  il  mériterait,  peut-être,  un  jour  que  de  tels 
rêves  dev  inssent  des  rêalilés. 

Bernadotte  n'a  cependant  jamais  été  cruel,  mais  il 
était,  alors  républicain  de  lionne  foi.  Le  seul  soupçon 
(|ue  le  Consul  voulût  conlisquer  les  libertés  de  son  pays, 
qu'il  avait  été  appelé  à  aircrmir,  fav'aîl  rendu  son  en¬ 
nemi.  Napoléon  l’avait  deviné  et  le  tenait  inactif  dans 
l’armée,  malgré  les  sollicitations  de  Joseph,  donl  il  était 
devenu  le  1  ►eau-frère.  Sa  disgrâce  était  évidenlc,  car  il 
av'ait  des  liroils  iiicontestabies,  plus  ((ne  plusieni’s  autres 
généraux,  moins  rigides  (pie  lui  sur  l'article  des  austères 
principes  républicains. 

J’avais  donc  li'ès  facilement  persuadé  à  Joseph  que, 
sous  le  simple  rapport  de  ma  ]ioliti([uc  iicrsonnelle,  il 
ne  me  convenait  pas  d’é])ouser  une  Boiirboii.  Non  ([ue 
je  fusse  ennemi,  tant  s’en  faut,  de  cette  l’ace  l’oyale, 
dont  notre  famille  n’avait  eu  se  louei*,  dans  l’obscu¬ 
rité  ((ui  était  devenue  sou  (lartage,  longtemps  avant  la 
Révolution  française.  Si  je  dis  devenue,  c’est  que  nos 
ancêtres,  d’origine  toscane,  avaient  été  puissants  et  con¬ 
sidérés,  au  temps  des  républiques  italiennes.  C’est  en 
invoquant  notre  ancienne  noblesse  (pic  Joseph  avait 
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piè  créé  clievaliefdc  SaiiiL’Étieiine*,  et  notre  sœur  Êlisa 
admise  au  couvent  de  Saiiit-Cyr,  eu  qualitô  de  |^eusiOIl- 
naire. 

En  ce  qui  me  regardait  iiidividuellemerit,  j'avais,  on 
l’a  vu,  des  motifs  de  rcconiiaissaiicc  et  d’atlacherneiU 
pour  le  roi  Charles  IV,  qu'il  était  impossible  d’apiiroclier 
sans  rendre  justice  à  son  excellent  cteur  et  à  sa  probité 
politique.  Ce  fut  en  grande  partie,  à  la  droiture  de  ses 
piâncipes,  qu’en  dfqiit  de  toutes  les  machinations,  je 
dus  de  triompher  de  l’espèce  de  giiet-aiH'iis  dont  rinsi- 
dieux  Tallevrand  avait  donné  l’idée  au  Consul.  Les  dif- 
ticultés  de  toute  sotde  qu'on  m’avait  suscitées  de  Pai’is, 
n'avaient  eu  pour  but  que  de  me  noyei'  poliliipiemeut 
dans  l’avoiiement  d'un  traité ,  extrêmement  épineux , 
même  pour  un  négocialetir  qui  n’eiit  pas  été,  comme 
moi,  tout  à  fait  étrangei*  à  la  diplomatie.  En  elTet, 
détruire  rinduence  anglaise  dans  la  péninsule,  pour 
V  substituer  la  nôtre,  était  une  tâche  ;i  dérouter  des 
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hommes  plus  ex[iérimentés  que  moi.  J’eus,  cependant, 
le  bonheur  de  l’accomplir,  et  d’acipiérir  en  même 
temps,  honorablement,  l'indépendance  de  fortune  qui 
me  donna,  sans  doute,  par  la  suite,  moins  de  mérile  à 
résister  à  certaines  illusions  de  grandeur,  .Napoléon, 
d'ailleurs,  ne  m'ohVit  jamais  celle  grandeur  qu’au  prix 
de  l’abandon  de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  et,  par 
conséqueid,  île  ce  que  j’avais  de  plus  précieux  au 
monde,  avec  mon  honneur. 

Pont*  me  faire  accepter  l’ambassade  d’Espagne ,  il 
n'avail  fallu  rien  moins  que  les  prières  de  ma  raèi*e  et 


1.  Lucien  fait  ei  i'eiu*.  Son  frère  Josepli  sollicita  bien  la  décora¬ 
tion  de  Saitil-Éiicruie,  mais  ne  l'obtint  pas. 
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(le  Joseph.  Tout  deux  redoutaient  l’esrlaiidre  rpie 
j‘(''tais  résolu  à  faire,  pour  atta(|uer  en  ralOTunic  ceux  (]ui 
avaient  parlé  d'une  manière  iid’anianle»  non  seulement 
de  mes  mœurs,  mais  ce  qui  était  encore  plus  odieux  et 
moins  facile  à  supporter,  de  mon  prétendu  défatit  de 
ju'obité  administrative,  probité  rip'ontamsement  imposée 
à  tout  ministre.  Or.  si  ((uel(|iics-uns  des  calomifiateurs 
avaient  été  bientôt  convaincus,  ma  mère,  Josepti  et  le 
(’oiisul  Uü-niéTiie,  n'ignoraient  jias  que  [dus  d'un  de  ces 
misérables,  pous.sés  dans  leurs  derniers  relranchemenls. 
atiraient  lini  par  aNoiier  que  c’était,  à  l’inslipalion  di* 
Fouetté,  qu’ils  avaient  tâcliéde  me  tlélrirdans  roju'nion 
publique.  Moirdé[)art  arran^ïeait  tout. 

Une  brillante  ambassade  ne  pouvait  paraître  une  dis¬ 
grâce,  et  bien  ([iio  décidé  à  ne  [dns  accepter  de  jtorle- 
feuille  ininislériei.  je  mis  pour  condition  à  mon  départ 
(jue  le  Consul  dirait  que  jt3  reprendrais  un  ministère, 
aussitôt  ma  mission  diplomati(|ne  remplie,  (’o  fut  la 
cause  du  retard  (|u'il  mit  à  nommer  mon  siu’ces.seur  à 
rinléfieur, Chaplal.  Celui-ci,  lescorrespomiances  d(ï  mes 
amis  m’eu  temiietil  an  courant,  était  coiiliniielleineni 
sur  bî  qui-vive  de  mou  retour.  Il  se  pernitdtail  des  cri- 
ti((ucs  de  ma  manière  de  frooverner  et  des  réformes  im¬ 
portantes  que  j’avais  faites.  Il  prétendait,  â  mon  déi ri¬ 
ment,  faire  admirer  les  siennes  qui  étaient  bien  ce  (lu’on 
peut  a[ipeler  tirées  par  les  clieveiix.  C-o  paiivn^  Cliajital, 
n’était  (pi’un  grand  cbiinisle.  11  aurait  pn.  avec  des  cou¬ 
dées  [dus  franches,  faii’c  prospéiau'  les  ma imfacl lires  e! 
le  commerce,  si  la  paix  avait  eu  lieu  :  mais  il  n’avait 
[las  le  moindre  sentiment  des  arts  (‘t  des  si-iences.  antres 
([ue  la  chimie.  Toute  la  protection  ipi'à  ma  connaissance 
il  accoi’da  aux  artistes,  se  borna  à  mademoi.sidle  hnclies- 
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nois,  slt'plorahlrMiieiit  JaniP,  mais  snliliiiic  tragédiiMiiio. 
Klla  ♦'xrailail  dans  le  cèle  de  l'Iièdi’c,  pac  la  grâce  du¬ 
quel  elle  })arviu(  à  iieiilraliser  eu  sa  faveur  la  siilistance 
exlrèmemeul  alcaline  el  hilifuise  du  (xeiir  île  sou  pro¬ 
lecteur. 

Heveiionsà  la  reine  irKLrui’ie.  Le  souvenir  des  hontés 
de  Charles  IV  [lour  moi  me  dominaîl.  J’étais  resté  dé¬ 
voué  de  C(eiir  à  eel  excellent  prince,  dont  elle  était  la 
lille  chérie.  Toul  en  refusant  sa  main,  ji'  me  serais  cru 
le  dernier  des  ingrats,  si  j’avais  mani|ué  asix  pins  res¬ 
pectueux  égai  ds  envers  elle.  Si  j'avais  fait  chorus  avec 
.loseph,  à  pi’0|ios  de  sa  laideur,  c’était  ]>ai'  esprit  de. 
mnliiierie  contiT  le  (’-onsul  dont  les  inle.ntinns  ne  me 
paraissaient  pas  honnes  pour  moi.  Kniiii,  il  étail  indu- 
lutalde  que  la  l’eiiie  elle-uièine  n'avail  jamais  en  de 
prétentions  à  la  heauié,  et  que  je  ne  lui  faisais  absolu¬ 
ment  anriin  tort,  en  cnnvenant  tprelle  en  était  dé- 
poiirvin*. 

Joseph  avait  facilement  adhéré  à  la  raison  pnltliqiie 
de  mon  refus,  mais  je  fus  désagréahlemeni  stii'pris  de 
renlendre  dire  ipill  étail  bien  aise  «pie  Cf‘  ne  fût  pas  à 
(*anse  de  mes  T'clationsavec  la  helh'  madame  Jouherthon. 
Il  ajouta  (pie  sans  pivtendre  vouloir  éjumserdes  l'eines 
(.(U  des  iirrnce.sses,  nonsihjvions  [ienser(]iie  nous  n'élions 
plus  ipoî  dans  la  position  où  il  s'était  trou\é  lui-méme. 
(piand  il  épousa  madenunselle  LIarv  qui.  vu  sa  grosse 
(loi.  était  alors  un  parti  qui  dépassait  toutes  nos  espé¬ 
rances.  Il  croyait,  |mr  exemple,  qm*  la  nièce  de  Talley- 
rand.  mademoisidle  Archamhaut.  dont  il  avait  été  ques¬ 
tion  dans  le  teiiqis  où  j’étais  assez  bien  a^e^  son  oncle, 
me  conviendrait  heaiicoiiti.  lians  une  antre  spht're  d'al¬ 
liances,  ricloxs  et  lionor’ahles,  nne  ileiuoiselle  de  La- 
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l'ayetle,  ilisait  JüspiiIi,  atii’ait  M^*  bien  plus  mon  tait  (jiio 
ma  belle  veuve.  Il  es!  vrai  <jue  j  avais  |ni  m'ajiercevoir 
que  le  compajiiioii  et  l’aiiii  tle  Wasliiiifrloii  ne  m’aurait 
pas  refusé  poui'  geiulre.  si  je  m’étais  présenté. 

Alin  lie  couper  court  à  l’éiiuméralion  de  tant  de  ju'o- 
jets  de  mariage  que  dictait  à  mon  frère  sa  tendre  préoc¬ 
cupation  de  mes  intérêts,  projets  dont  le  moiîidre 
inconvénient  était  d’étre  utiles,  je  résolus  de  lui  avouer 
toute  la  vérité. 

Je  trouvai  bon,  toutefois,  de  le  tenir  eu  suspens  en¬ 
core  (juelques  instants*  en  lui  disant  que  madame  Jou- 
bertbon  n'était  pas  un  obstacle.  Il  en  parut  étonné  et 
content,  mais  il  changea  d’e\(U'ession,  quand  j'ajüiitui  : 

«  Elle  est  une  impossildlité  à'  tout  mariage  ipie  \ûus 
pourriez  a\üir  en  v  ue  pour  moi,  ca]%  mon  frèi'e,  ce  que 
Napoléon  sait  et  qu’il  regarde  comme  un  fait  sans  con¬ 
séquence,  et  dont  voiis-méme  vous  douiez,  sans  avoir, 
je  l’espère,  aussi  mauvaise  idée  que  lui  de  ma  moralité, 
ce  fait  est  cxaclemeni  vi-ai  :  je  ne  suis  plus  liluv.  Nous 
sommes  mariés  seci*éleinent,  mais  on  ne  peut  plus  légi¬ 
timement  devant  l’Église,  depuis  plus  d'a/^  nu...  'Ij  » 
Ici.  je  dois  le  dire,  rinterruptioii  de  Josejib  me  lit 
mal.  Il  semlila  de  l'avis  du  Consul  s]ir  la  ]irétendneinsi- 
gniiiance d’uii  lien  moral  et  religieux! 

«  Ail!  mou  frère!  mon  frère!  »  bd  dis-je,  sans  avoir 
le  courage  de  rien  ajouter;  et  notez  qn’à  ma  iilaci*.  il  eut 
pensé  et  agi  comme  moi,  car  c’était  et  il  est  toujoui's  un 
dos  liommes  les  plus  lionnétf>s  de  Krance  et  îles  deux 
l'oyaumes  qu’il  fut  appelé  à  gouverner. 

Noblement  ému  de  mon  exclamation,  cet  excellent 
Iréi'e  n’eut  pas  de  peine  à  coii\enir  que  j'avais  raison. 
11  m’avoua  que  notre  mère  l'avatl  nii'îdans  la  conliitence 
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et  lui  avail  appris  ce  (jtio  je  lui  cnutiiTUui.  ipie  nous 
ji’alleiulioiis,  pouj’  céli'hi'er  el  üêclai'er  noire  mariajïe 
civil,  (}ue  (les  (locunieiits  oriiciels  el  lé<ralis(''s,  canslalaiil 
le  (l(’‘cès  (le  M.  Jouberlhoiu  à  Saint-Domin^ruo-  Les 
sulu‘og(’*s  luieurs  des  enfants  avaient  négligé*  de  les 
envoyer  en  règle.  J.c  curé,  à  la  fois  maire  du  Plessis- 
Cliauians,  à  (jui  nous  nous  étions  adressés,  pour  [dus 
de  secret,  n’avait  pu,  sans  ces  iiapiers,  nous  marier  à  la 
petite  nmniciiialilé.  (Vêlait  un  honiuie  (|ui  m’était  très 
dévoué.  Il  avait  préféré  ne  pas  nous  donner  lui-niéme 
la  bénédiction  nuptiale  (|iii  eût  pu.  aux  termes  de  la 
loi  civile,  le  compi'omeltr'e  comme  maire,  (|uand  nous 
serions  en  mesure  (ju'il  nous  maiiàl  à  la  mairie.  Le 
brave  liomme  avail  consuls  (pie  mon  mariage  ne  plai^ 
sait  pas  à  tout  le  monde,  puis(pron  voulait  le  faire  clan¬ 
destinement.  En  remcttanl  ses  pouvoirs  .le  cui'e  à  un 
vénéraltle  abbé,  du  nom  de  Perrier,  il  nous  avail  dit 
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d’étre  bien  tianquilles,  (|u’il  connaissait  sa  b(‘sogne  et 
(pie  lorsque  nous  serions  pi’éts  jiour  le  mariage  civil,  il 
serait  prêt  aussi  à  le  célébrer.  >'ous  devions  seuieineiil 
penser  a  nous  assurer  les  témoins  nécessaires,  sur  la 
discrétion  des(|uels  nous  pussions  contjiler. 

En  nous  entreteiiaiil  ainsi.  Joseph  cl  moi,  nous  arri¬ 
vâmes  à  mon  hôtel.  Josepli  ne  voultil  pas  partir  pour 
sa  villa  de  Murfoutaiiie,  sans  (jue  je  ie  présentasse  à  ma 
femme,  en  (pialité  d('  l»eau-frère,cai'  ils  .se  connaissaient 
déjà  pour  s'élre  rencontrés  au  Plessis. 

Le  fut  avec  une  véritable  expansion  de  t(Uidiï’sse  fra- 
lernelie  (pi’en  emliras.sant  mon  petit  ("barles.  Josepii 
déclara  (pi’il  le  considérait  comme  le  fulin’  mai  i  de  sa 
lilie  aîiuV.  Si  la  mort  prématiiive  de  celle  pauvre  eii- 
fauln'avail  détriii!  cepi-ojel.  il  se  serait  indiibitaldeiueiil 
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ivalist'!  par  la  suite.  En  effet,  la  secoiiile  lille  qui  uaquil 
à  Joseph,  et  qui  s’appelle,  comme  lapreuiière.  /énaïde, 
est  devenue  la  femme  de  notre  lils.  Elle  est  mère  d'une 
chaimante  famille  qui,  malfrré  les  (^clataiites  catastroplies 
qui  ont  accablé  notre  nom,  nous  donne  respf'rance  de 
voir  perpétuer  lionorablemenl.  dans  la  vie  privée,  celle 
branche  des  Bonapartes  dont  je  sui.s  le  chef.  Je  n'ai  j^as 
ceint,  je  n'ai  pas  voulu  ceindre,  le  bandeau  îles  rois  qui 
fut  le  parlajie  de  mes  quatre  frères  et  de  mes  trois 
sœurs  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  l’orgueil  du  nom  qui 
fut,  sans  conlesle.  celui  d’un  des  plus  grands  hommes 
des  temps  anciens  et  modei'nes. 

En  nous  <|uiUant,  Josejdi  dit  à  ma  femme  que  la 
sienne  s'empresserait  de  faire  sa  connaissance  [verson- 
neiie,  et  qu’ils  reviendraient  tous  deux,  dans  quelques 
jours,  poui'  noms  inviter  à  les  aller  voir  à  Morfontaine, 
où  ils  espéraient  <|ue  nous  nous  trouverions  assez  agréa¬ 
blement,  pour  lie  pas  nous  éloigner  lic  touglem[ts. 

Hélas!  notre  bon  frère  avait  compté  sans  le  ressenti¬ 
ment  du  premier  Consul.  1/impossibilité,  désoi-mais 
avérée,  de  son  projet  de  me  marier  à  la  reine  d'Étnirie, 
le  rendit  sombre  et  meuacanlà  mon  égard.  Desrécrimi- 
nations  réciproques,  grossies  par  de  détestables  inter¬ 
médiaires,  tendirent  tellement  la  situation  que  je  pus 
concevoir  des  craintes  pour  ma  femme  et  pour  moi.  La 
cession  de  la  Louisiane,  la  mort  de  l’inforiuné  duc 
d’Enghien,  comldèrent  la  mesure,  et,  raurais-je  cru,  le 
lendemain  de  Brumaire '?  la  perspective  de  l'exil  s'ouvrit 
devant  moi. 


OHAPITÜE  XV 


Lt;  CITOYKN  GÉNÉRAI  MURAT 


Vu  concert  lie  fcUrli[U^  —  Maiinnie  Jïaineliu*  —  .Murat  ainlia^sa(1in]i\  —  A  la 
guerre  cniunie  à  la  giiems  —  l'n  concêi  to  A  la  cour  consiiUiire.  —  Lu 
concert  iiilurroniim*  —  Qii*Oü  cusjîe  la  nnisirpie  !  qu'on  ceïjsc  1  —  Trahî- 
sou  !  traliiëon!  c’est  une  véritahle  trahfson  t  —  Le  ]>ataclan.  —  Colère  ilu 
premier  Consul.  —  La  coquifie  de  Lucien.  —  Les  centurions  cle  César*  — 
Despote  comme  le  (î laud-Tnrc*  —  ^fa^age  nuL  — *  Un  L*  poltron. — 
Anihassadeur  ne  parle  i>as  peijie. 


Ma  leMrc  ('■tnil  paiTu'.  PuiVisi^nit'iil  il  yaviiil  n‘soii--li'i 
à  Mal  maison  nn  conrert  dil  <le  Janiillo,  c/osl-à-din^  (jiio 
[lou  do  jK'rsonnos  (Mi’aiijii'i’os  y  avaioin  oiô  invit('‘os. 
iiomliro  en  (Mail  poni'tatit  nssez  .ixuand  |)Oiir  (|iie  liien 
(les  jxens  fassent  aussi  (^tonnés  l|ll’alHtJ^és  fr;iv(Mi'  éti'* 
ouUlii’S.  (Tétait,  i*n  fait  de,  femmes  siirtoiil,  une  des  jii'o- 
mièi’es  épurations  sociales  exi^zécs  [lar  le  premier  Con¬ 
sul  dans  le  salon  de  sa  IVinme,  ([ni,  Imn  <xré,  mal  ^ré. 
avait  dù  s'vsoiimeltre.  iVoce  nombre  était  madame/ral- 

i 

lien,  une  eerlaine  madaim*  Hamelin  et  cim(  à  six  autres 
femmes  di^orl■ées  ou  séparées  de  leurs  maris,  aiitrv'fois 
les  intimes  de  la  maninise  de  (ieauliarnais.  (pie  le^réné- 
l'iil  lionaj>ar((‘  avait  souvent  rencontrées  aux  soii'ées  di' 
l’ex-directenr  (iai*ras  iH  a^ec  les(|uelles  il  m‘  s'était  i»as 
montré  aussi  sé\ére.  La  réiuiion  était  donc  pins  clioisie 
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que  nonilireiistj  ;  il  ne  «ioviiit  lias  y  aMiir  bal,  tout 
(levait  (!*l!‘e.  liiii  avant  iniiiiiit,  et  je  stqqxjïiaiïi  (|ue  J)u- 
roc,  autorisé  par  moi-mènie  à  ne  remettre  la  lettre  que 
le  lendemain,  attendrait  au  moins  la  lin  du  ('oneert.  Ï1 
en  fut  autrement,  on  va  le  voir  dans  l’ordi-e  où  j  en  fus 
instruit  rnoi-mènie. 

Un  peu  faliprtié .  ajirès  avoii'  envoyé  donc  (O^tte  fa¬ 
meuse  lettre  de  part,  (juand  ma  ft'mme  eut  éci’il  à 
M.  sou  père  au  même  sujet,  nous  dormions  iirofondé- 
ment  depuis  deu\  heures,  lorsipie  mon  valet  d(’  cliam- 
bre  Pédro,  qui  couchait  dans  notre  anlicliambn*  inté¬ 
rieure,  fi'appa  assi^z  vivaunent  à  notre  imrle,  disant  ipie 
le  général  Murat,  arriv'é  en  toute  liâle  de  Malinaison, 
voulait  paider  tout  de  suil(*  à  Minmou  de  la  [lart  du 
premier  Consul.  «  Ab  !  ah  !  voilà  du  nouveau!  i>  dis-je 
à  ma  femme,  cjui  fut  d'aboi'd  un  [leu  etlravée,  mais  que 
le  nom  du  général  Murat  avait  bientôt  ras.surée,  tout  mi 
la  laissant  étonnée  de  l’heure  choisie  pour  cett(‘  visite. 

Il  était  à  (leu  près  tr(ds  heures  après  minuit. 

,1e  me  levai,  assez  curieux  de  savoir  ce  (pi'avait 
à  me  dire  mon  beau-frère,  et  v^oici,  aillant  ipie  je  puis 
et  désire  me  rappelei’,  ce  (|ui  précistuneni  se,  passa 
entre  nous. 

—  Eli  bien,  le  voilà!  dis-je  à  Murat.  Qii’esl-ce  (|ue 
tu  me  veux  à  celh‘  heure?  Il  était  en  grand  indfoimie. 
ce  ipii  contrastait  avec  ma  robe  de  chambre  et  mon  rna- 
dras  de  nuit.}  Quelle  iioiivelle  in’apportes-lu ?  Bonne, 
j’esi»ère,  puisque  tii  Ten  es  chargé.  » 

A  cela  Mural  lit  une  drôle  de  grimace,  ipii  lui  était 
familière  ((uand  qio'hiue  chose  n’était  pas  de  son  goût, 
et  me  dit  eu  me  prenant  la  main  plus  alfeclueusemenl 
que  de  coiitiiine  : 


LE  ClTOVEiN  CÈNÉllAL  .ML'RAT- 


•Jl-J 


—  (ifl  lias  iionvellt*  ji*  l'aiiporlo  ; 

la  réponse  à  celle  (|ite  lu  as  (loniM''e  loi-mêtne  an 
ral...  Une  caiimiissioii...  f[ne  It:  dirai-je  ?...  Ma  loi! 
c'est  hieiHlésa^rt'ulde  ipi'il  in'en  ail  chargé,  car  je  sens 
hieii  (|itV‘lle  ne  vaut  rien. 

—  lîali  !  crois-in?  Vfivoiis  dune  ca  :  mais  d'abord 

t  J 

assevons-iious. 

fe 

—  lUaliord.  Jiie  dit  Mural,  cumiiienl  se  porte  ma  helle- 
siimr?  Ah  !  méchanl  ingral  !  In  ne  m’as  pas  jugé  digne 
du  secrel  I  (î’esl  t'url  mal,  moi  ijiii  L’ai  dit  toujours  tous 
les  miens.  Allons,  je  te  jiardonm*.  D'ailleurs  Ion  secrel 
était  depuis  longtemjis  le  seci’et  de  la  comédie  el  ce 
n'esi  certes  pas* moi  «jui  ne  t’en  ferai  pas  comiïliiiient  ; 
je  veux  que  ma  helie-sauir  le  sache  hieii,  cnlends-tu? 

—  Oui.  oui,  je  le  lui  dirai  et  elle  en  est  d'avance 
assez  persuadée  pour  (fue  ton  nom  seul  ail  pu  ne  |ias 
rinqiiiéler  d’une  visile  comme  celle-ci,  au  milieu  de  la 
nuit.  Mais  dépêchons-nous.  Ouel  esl  donc  le  grave  sujet 
(pii  t'amène? 

—  Ihiisipi’il  faut  liien  (p>e  je  le  le  dise,  lu  sauras  donc 
i]iie  le  général...  ce  (|ue  c’est  ipie  l'haliilude!  le  itrc*- 
miiM’  Consul,  v'eux-je  dice,  en  fait  de  com|dimenU  ne  le 
(ail  pas  le  sien.  Cionipremls-tii  ? 

—  Cas  trop,  si  lu  ne  r(\\pli(]iies  |>as  plus  claii'ement. 
Allons,  courage  !  l’arle  doue, 

—  K!i  bien  !  mon  cher  Lucien,  il  vent  ijue  je  te  dis(3 
tpi’il  ne  reconiiait  jias  Ion  mariage. 

—  Eh  hien  !  mon  clier  Joachim. qii’est-ce  que  lu  penses 
(|in‘  je-  doive  lui  ré|iondre  ? 

—  Ihirhleu  !  tu  as  assez  d’esprit  pour  n’av'oir  |>as  ho 
soin  que  je  te  dicte  la  réponse.  J’ai  peur  d’en  avoir  assez 
el  plus  (jue  trop  à  la  porter.  .Aussi  de  ipioi  dialde  va-t-il 
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80  nuMer  cl  <|UoIlo  Môe  lui  a-t-il  pris  <lc  s’atlrossor  à  Tuoi  ? 
Il  faTif  pourtant  (fuc  je  remplisse  ma  commission. 
Qu'est-ce  que  lu  veux  cpieje  le  «lise? 

—  Eh!  mais,  mon  cher,  cs(-ce  que  tu  ne  Irouves  pas 
([ue  c'est  très  conrpU([m^?  Voyons  poiirtanl.  Comment 
l’a-t-il  (lit  (le  me  dire?  H^pête-moi  un  peu  cela. 

—  Tu  badines,  loi  1  mais  pour  moi,  mon  ami,  je  t’as¬ 
sure  très  sèrieusemeni  que  c’e.*;!  lori  dèsairrèalile.  Ce 
que  tu  me  demandes  là,  je  te  l’ai  déjà  dil.  Kl  pui.«|ue 
lu  veux  (|ue  je  le  le  répété,  il  veut  donc,  lui,  (]ue  tu 
saches  bien  qu'il  ne  reconnaît  pas  ton  mariajie. 

—  Voilà  qui  est  tout  aussi  clair  que  la  première  fois 
et  à  (pioi,  mon  cliei*  .loachim.  je  le  i‘é]>onds.  non  moins 
clairement,  que  j(’  me  passerai  de  sa  reconnaissance 
comme  je  me  suis  trouvé  en  droit  de  me  passer  do  sa 
permission. 

Ici  3Iurat  faisant  sa  ^odmacc  : 

—  Aïe  !  aïe  !  ce  serait  un  pe)i  dur  pour  mot  d'ai’ti- 
cnler  ainsi.  Ce  dialde  d’homim'-là.  vois-tu,  je  n’en  ai 
pas  peur,  mais  il  m'en  lm[iose  lerribleniejit.  Aussi  je 
n’ai  pas  osé  me  refuser  à  celle  commission,  et  si  tu 
savais  pourtant  ce  ([u’il  m’en  coûte... 

—  Coiisole-toi.  mon  bon  Joarhini,  car  j'aime  bien 
Tuinux  (pi’il  l’ai  choisi  (pie  (piebpie  autre  que  je  n'au¬ 
rais  pas  aussi  liien  re(ju  (pie  loi.  C’eût  été  injuste  de 
ma  part,  ('ar  en  lin.  vous  autres  militaires,  votee  pre- 
mi(U‘,  vobv-  unupie  devoir  est  d’obéir. 

—  C'est  itarbleu  !  vrai.  El  ce  u'osl  jia.s  le  pins  beau 
du  métier.  Sur  le  champ  de  bataille,  passe.  A  la  erre 
comme  à  la  fïuei’re,  va.  Mais  comme  ca,  en  famille.  Car 

-J 

enlin,  Eucien,  tu  es  mon  frère  aussi  bien  (pie  lui...  ton* 
jours  mou  bon  frère,  toi.  t)li  !  c’est  très  pénible  à  penseï'. 
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—  Alloii?;  1  allons  !  ne  le  clmgrine  ]kis  ,  nioii  cher 
Joachim,  einhrassc-moi  pltilol  hieii.  el  coiilo-moi  th* 
point  en  point  connneiil  tout  cela  s'est  passi'*,  Klail-il 
bien  cm  colère? 

—  Je  t'en  réponds;  mais  commençons  pai’  le  corn- 
ineiicement .  pour  ne  pas  nous  emhrouiller.  Je  serai 
sincère,  je  t'en  préviens,  et  puis  tu  décideras  de  ce  4|iie 
je  dois  dire, 

.Vlors  Mural  passant  deux  ou  trois  fois  sa  main  sur 
sou  front  comme  pour  rassembler  ses  souvenirs,  me  dit  : 

—  Figure-toi  ipie  le  coticei'l  était  dans  son  plus  beau. 
Le  jiremier  Consul,  (|ui  jusqu'à  ce  moment  avait  paru 
prendre  peu  de  part  à  la  musiipie  et  même  qui,  je 
crois,  avait  doiTui  comme  un  sabot  (c'e.st  tout  simple,  il 
ne  dort  jamais  avec  les  aulres,  il  faut  bien  que  le  som¬ 
meil  reprenne  ses  droitstfiiand  ilenaenvietoutdebon', 
a  va  U  Uni  par  s'éveiller  à  l'allegro  du  concerto  de  cor 
el  de  harpe  exécuté  par  Frédéric  et  Dalviiiiai'e,  et  ma 
foi  !  il  y  avait  de  ipioi,  car  c’est  un  superbe  morceau  , 
(juand  Duroc,  ([ui  ,se  tenait  à  la  porte,  prit  des  mains 
(le  Riistan,  tpii  vint  à  paraître,  une  lettre  <pi‘il  ouvrit  de- 
suite  et  vint  présenter  au  Consul  assis  à  côté  de  sa 
femme.  Ma  chaise  était  placée  entre  eux  |mr  ilerrière. 
Je  pus  voir  que  la  lettre  ouverte  et  remise  à  iHiroc  en 
contenait  Jiiie  autre  que  le  Consul  décaclieta.  A  {leiiie 
eiit-il  lu  la  première  ligue,  qu'à  mon  grand  étonnement 
el  à  celui  de  tout  le  monde,  mais  surtout  à  celui  de  ,sa 
femme,  le  voilà  qui  se  lève  lirusquement  de  son  fauteuil 
eu  s'éccianl  d'une  voix  de  comniandement.  à  êti’e  eii- 
tenilue  île  toutes  les  légions  :  (Jutm  cestte  la 
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Le  silence  des  musiciens  avait  précédé  la  lin  «le  la 
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plimse  aiitimtisieale  e(  lous,  tant  qiio  nous  riions, 
soinines  reslés,  coiunic  lu  prnsrs  tûrn.  de  sfue.  Kntrr 
nous,  mon  citer,  le  lit^'iiéral  avait  raiiMl’iiii  Cou.  Il  s’étiiit 
mis  à  maïu'her  dans  la  chambro,  atîitant  ses  lu'as,  re 
i|u‘il  ne  fait  jamais,  en  faeon  de  tflé^raphe.  rt'^pélant. 
dàm  ton  plus  bas.  il  est  M*ai  :  Trah'mm!  trafthon!  cest 
une  véritable  trahmni! 

La  scêini  tle*venail  tout  à  fait  ti-agiipie  à  force  d'être 
comitpie  ;  madame  lionaparte,  [uile  nialj.?ré  son  rtui'i'e 
el  son  blanc,  car  Iti  sais  (pi'à  présent  elle  met  tlii  lilanc 
et  même  dn  bien,  aussi  sa  ligure  s'êlait  plutiM  contrar- 
tée  pénilrlement  (ju’elle  n'a^ait  pu  pâlir,  s'a|)pi'ocba  de 
son  mari  et  lui  dit;  «  31on  Dieu!  fioiiaiKirte,  ([ii'est-ce 
<jui  est  donc  arri\é?  »  Moi.  comme  tout  le  inonde,  j'é¬ 
tais  resté  deliout,  imiiioliili*.  Toute  la  famille  .  c'est-à- 
dire  nos  leiumes.  car  matlame  Bona|tarle  la  mère  m*\ 
étail  pas,  s'étani  fait  excuser,  élaieni  assises  des  deux 
côtés  du  Consid  et  de  sa  femme ,  sans  ostu'  remuer 
[lieds  ni  pattes,  ni  même  levtn'  les  yeux.  Dix  à  ilou/.e 
attires  dames  composatd  le  cercle  a\ec  leurs  maris  et 
les  aides  de  camp  semblaient  aussi  passablement  etVa- 
rées,  non  moins  fine  tjuel(|ues  antres  bommes  dissémi- 
né.s  dans  le  salon.  Tu  ne  le  fais  pas  idée  de  ce  bata¬ 
clan-là!  Les  musiciens  surtout  étaient  à  peindre  a\ee 
leurs  instruments  restés  muets,  letirs  boucln’s  el  leurs 
yeux  j^ros  ouverts,  les  uns  avec  leurs  lunettes,  les  autres 
sans,  d’autres  les  yeux  liais.sès  tout  à  fait,  se  pitirani 
les  lèvres  [jour  ne  pas  rire,  suivant  leui’s  ditférentrs 
manières  d'interpréter  ce  ijui  se  passait.  Te  lijïiires-tu 
Idt'ii  tout  cela?  Moucher,  c’est  impos.sibIe.  el  cepen¬ 
dant  ce  it’esi  [uis  ^•ncore  le  jilus  beau...  ou  le  [dus  laid, 
comme  tu  vas  voir. 
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—  .InS([trici.  (liS“jo  à  Murat,  ji*  vois  là-dodatis  plus  de, 
ridirule  que  de  lieau  ou  tle  laid.  Je  remarque  siirloiil, 
mon  cher  Joacfiim,  que  lu  narres  merveilleusement 
bien  et  qu'un  peintre  ii  aurait  tpi’à  copier  tout  de  suite 
ce  (pie.  lu  \iens  de  me  dire  pour  l’aire  nu  (ableati  iie 
^enre  très  bien  com|)ns(''. 

—  Tu  ris.  loi;  mais  moi  je  (‘at’lirme  st'‘rieusemen1, 
mon  cher  Lucien,  i|u’il  n'v  axait  pas  de  ipioi  rire, 
e\fept('‘  pour  les  ennemis  du  liouveruement.  Il  \  a  do 
quoi  en  faii’e  des  "or.ces  ciiaudes,  des  moqiiei’ies  el  des 
earicalures  à  riulini,  sans  compter  les  rapports  de  la 
diplomatie,  qui  6*st  très  hostile  à  tout  ce  ([ui  se  passi* 
au\  Tuileries. 

—  Heureusement,  repris-je,  il  n’x  avait  (pie  demi- 
cauTle  et  par  conséquent  [las  (ramims.sadeurs.  N  est-ri^ 
jias  '? 

—  Il  n'y  en  avait  poiul  ;  mais  lu  sais  bien  tpie  ces 
"eus-là  ont  le  secret  de  tout  savoir. 

• —  t)Ii  !  là.  mon  bon  .luaebim,  tu  as  pai'faiteuient  rai¬ 
son.  Je  ne  le  dirai  pas  non.  Aussi,  ([uand  je  tus  eu 
Espaîxne  avec;  le  titre  jiompeux  et  si  honoré  d’ambassa¬ 
deur,  j’appris  là  des  choses  ipii  diiniiuièi'enl  lieaucoiip 
vis-à-vis  de  moi-même  la  considération  ([ue  j’axais 
attacliée  jusque-là  à  l’e  titre  (rambassadeur*.  Moi  ijui 
jouais  bon  jeu  et  bon  arjxeut  en  traitant  les  inléréts  de 
la  Hépubli(]ue,  je  répimnais  beaucouii  à  me  plier  aii\ 
exigences  ib*  réti([in'lte  de  celte  cour  et  à  un  las  de  l'ap- 
ports([u’il  fallait  faire  à  l'aris,  el  cependant  je  dus  m'y 
soumettre  sous  peine  de  ne  pas  réussir.  Je  m’en  vengeai 
à  l’occasion,  en  disaid  un  jou?‘,  moitié  riant,  moitié 
sérieusement,  à  |dusieurs  de  mes  collègues  (|ui  racon¬ 
taient  certaines  billevesées  auxquelles  on  les  assujettis- 
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sait  :  A  lions,  messieurs,  tant  vous  que  moi,  et  moi  que 
vous,  convenons  que  les  umlmssafJeurs,  s'ils  sont  obligés 
de  se  soHineltre  «  tout  cela,  ne  sont  que  des  espions,  tail¬ 
lés,  il  est  vrai,  sur  un  plus  qrand  patron.  Je  lie  sais,  niüu 
(‘lier  Joadiim,  rjul  a  dit  cela  avant  moi,  et  nièiiie  si  cela 
a  été  dit  ;  mais  mon  opinion  n'a  point  changé. 

Nous  devisâmes  (jiiel(|ues  moments  encore  sur  ce  clia- 
pitre,  car  même  vis-à-vis  de  ce  bon  31uraL  je  mettais  une 
certaine  diplomatie  à  n’avoir  pas  l’air  (rattacher  une 
importance  majeure  à  tout  ce  qui  lui  restait  encore  à  me 
dire  de  cette  extravagante  scène,  et  je  ukî  sou\iens  que. 
parlant  toujours  d’amhassade  et  d’amljassadour.  il  tinit 
par  me  dire,  comme  pour  couper  court  à  cette  matière 
et  rentrer  dans  la  sienne,  car  lui  aussi  avait  de  la  diplo¬ 
matie  à.  sa  manière  : 

—  Oli  !  oui  sans  doute,  (’’est  un  sot  métier  poni’  un 
homme  comme  moi  (|ni  ai  ie  cœur  sur  la  main.  Aussi  je 
le  le  déclai'c  ici,  Lucien,  le  (’onsiil  peut  me  taire  l(alLi’C( 
et  tuer  tant  (|iril  vûudi'a;  mais  d'ambassade  eltj'anti- 
(‘liainbrf*.  jamais.  Moi  et  Lannes  nous  y  sommes  bien 
résolus,  et  cepeiidaut  aiijourd’liui,  tu  le  vois,  je  im* 
Iroiive  enfourné  dans  une  bleu  sotte  espèce  d’ambas- 
sai)(*  [lour  toi.  Je  pense  ipie  lu  ^^'llx  savoir  le  reste. 

—  Je  crois  liieu  ;  dépêclie-toi,  nous  n'avous  (jue  irai» 
lantei'né. 

Mui'at  l'oprit  donc  ainsi  sou  récit  : 

—  Nons  en  étions  tons  à  coiijeclnrer  (Ui  silence  ce 
(pi’il  pouvait  y  avoir  d’extraordinaire,  pendant  que  nos 
Icmmes,  toujours  à  runissoii  de  Joséphine,  ne  C(*ssaienl 
de  l'épéter  à  (|iii  mituix  mieux,  mais  à  voi.x  assez  bass(‘  : 
«Mais,  mon  Dien  !  ([n’est-ce  ijiie  c’est?  (|u’est-il  donc 
arrivé?  de  ipioi  s'agit-il  ?»  (piaiid  le  Lunsid,  lui.  Ion- 
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jours  ilf'ltoiil.  (Iilf‘11  froissant  violommiMil  la  lotlre  dans 
sa  inaiii  ol  d’un  Ion  sai'radô  par  l'oxct's  do  la  roloi'i',  ot 
assez  liant  iiour  être  entendu  de  tout  le  monde  :  «  (> 
<|ui  est  arri\é?  re  dont  il  s’ajril?  Eli  liion  !...  Sac/œz  r/ue 
Lucien  a  éjnousé  su...  sa  nint  tresse  !  » 

J’ai  su  par  iin  antre  témoin  de  ro  eliarmanl  t'pisdde. 
i|iii  ne  pouvait  avoir  l'ien  <îe  raeln^  |»our  moi,  que.  mon 
exi’ellenl  hean-lrère  avait  cru  devoir  éparf^ner  à  mon 
oreille  le  véritable,  mol  enijiloyé  par  mon  aimable  frère, 
(|iii  était  tout  simpicnieiil  sa  coiptine  ! ...  parole  qui,  du 
reste,  dut  faire  [dns  de  loil  à  celui  (jui  s'en  rendit  cou¬ 
pable  dans  répiremenL  de  sa  liaine  contre  la  femme 
qu’il  voulait  oulratrei-.  puisque  des  irons  là  [irésenls.  no- 
laniment  mesdames  Sémouville,  de  la  Gran"e.<le  Vienne, 

[ieui-éti‘e  bien  ma  Indle-su'ur  Joséphine  elle-même,  sans 

* 

compter  Elisa,  et  surtout  les  générau.v  l>a\oust,  Savairv 
et  plusieurs  antres,  savaient  bien  que  si  le  Consul  s’ou¬ 
bliait  au  point  d'aiqielm'  sa  nouvelle  lielle-so'iir  coquine, 
c’était  jiar  la  raison  qu’elle  n’avait  point  voulu  devenir 
la  sienne.  Il  lui  donnait  ainsi  [lar  le  fait  un  brevet  d’Iion- 
nèteté,  dont  beureiiseinenl  mon  Alevandrine  n’avait 
jamais  eu  besoin. 

Je  ne  me  trouvai  j>as  dans  le  cas  de  faire  celle  remar- 
<pie  à  Murat,  puisque,  comme  je  l’ai  rlit,  il  avait  ]n<ré  à 
propos,  sinon  d’éviter  tout  à  fait  une  expression  mépri¬ 
sante.  an  nioiiis  de  la  moditier  ;  encore  n’a^ ait-il  osé  jiro- 
noncer  l’épilliéte  de  ma/trhse  qu'avec  beaucoup  d'hési¬ 
tation.  ttn  sent  bien  ([ii’à  mon  tour  je  ne  ména^ouii  pas 
ti’oji  iiion  cbei*  frère,  et  le  bon  Murat  ne  cessait  de  me 
dire  : 

—  Oui.  tii  as  raison  ;  tu  as  raison. 

Et  [mis,  (oui  en  se  [iromenaiil  dans  la  chanibre 
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iriiiif  manière  foi'l  agilée,  je  renlendais  rèiièler,  le  lti‘a\e 
honirne  !  qu'il  tloniierail  ce  qu'il  avait  de  [dus  précieux 
puni'  que  cela  ne  fût  pas  arrivé. 

—  Vraiment,  répélail-il,  le  généi’al  a  juué  là  un  mau¬ 
vais  n>le.  El  le  })ire  est(jue  je,  ne  sais  comment  louî  cela 
(inira  entre  vous  deux. 

—  Ne  l’emliarrasse  pas  de  moi,  lui  dis-je,  s'il  prétend 
me  per.séculer,  je  suis  en  élal  et  je  saurai  lui  lenii'  tôle. 
Nous  n’en  sommes  iiasencoi’e  venus  aux  centiinons  de 


Mon  brave  beau-frère  n’était  [«as  alors  [dus  rusé  eîi 
lii.sloire  ancienne  qu’il  ne  se  montra  depuis  enai’clntec- 
ture  ;  aussi  jr  ii'élendis  pas  plus  loin  mes  com))araisons 
ou  citations  classiques  et  lui  racontai  seulemerjt  en 
abrégé  toutes  les  terreurs  qu'on  avait  tâché  d’inspirer  à 
ma  femme  de[)uis  que  nos  relations  avaient  été  sou|k;oji- 
nées,  les  lettres  anonymes  menaçantes,  les  espi(tn nages 
continuels,  et  même  celte  dernière  imitative  d'enlève- 
nienl  qu'il  nous  était  [lermis  ile  siqqioser  d'apii’s  la  ren¬ 
contre  de  maman  dans  le  soiiterr-ain.  et  l’on  sent  bien 
que  rindiscrel  éiieron  ne  fut  pas  oulilié,  non  plus 
que  les  lettres  (p.ii  y  étaient  gravées.  Cet  honnête  et 
iionorable  Murat  ne  revenait  [las  d’une  telle  hardiesse, 
et.  du  reste,  son  jiigemeut  sui‘  le  véritable  jiropriétaire 
de  ré[)eroii  ne  jioinail  ditférer  de  celui  que  nous  avions 
porté.  Il  en  était  indigné,  et  toutefois  me  [iromit  le 
SCC  cet, 

—  -le  ne  fais  pas  le  tort  au  [tremier  Consul  de  l’ac¬ 
cuser  de  toutes  ces  petites  ahomînalions  léiiéhi'euses, 
li-ouvais-je  à  proi>os  d’ajouter  à  Murat  :  je  pense  même 
que  i>cul-éli’e  il  sé\ irait  contre  elles  s'il  les  connaissait, 
et  j'ai  qmdtjuelois  été  tenté  de  m’en  expliipier  franclie- 
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ment  avec  lui  ;  mais  j'en  ai  été  déloiirné  par  des  ronsi- 
(lôrations  lie  famille. 

—  De  famille  !...  lu  m'éloiine.s.  Comment  donreela? 

—  lléla.s!  oui,  moucher,  de  famille. 

—  Ah  !  je  compremU...  Ce  sei'ait  ahoiuînahle.  Kt  puis. 

outi'C  cela,  il  \  a  les  amis,  el  piii.'^  les  amis  des  amis,  el 
le  [iremier  C.oiisui,  outre  le  chevalier  de  l'éperon,  a  au¬ 
tour  de  lui  (jueii|ues  auti’es  niéchaiils  drôles  cjue  je  con¬ 
nais  hieii,  moi,  ipii  pour  pai  venir  sont  prêts  à  l’aidei'  à 
t.\ ranniseï',  si  la  fantaisie  venait  à  lui  en  prendre.  Com- 
(U'ends-tii,  à  Iojj  tour  ?  * 

—  Oui',  -sans  doute,  je  com[jrends  ;  mais  je  suis  Irau- 
(juille,  car,  seuls,  ils  tCoseraiciit  l'ien  lenter  de  Iroii 
éclataut  contre  moi.  Et  réellement  je  crois  que  le  pre¬ 
mier  Consul,  s'il  est  au  fond  despote  comme  son  ami  le 
Grand-Turc,  n'est  pas  méchant. 

—  C'est  vrai,  répondit  Mural;  il  n'esl  pas  méchant, 
.sans  sujet  siniout.  En  attendant,  croLs-mol,  liens-toi  siii* 
tes  gardes;  ne  te  lie  à  [lersoniie  iiour  n'en  pas  Itien  par¬ 
ler,  car.  vois-lu,  malgré  sa  honlé.  moi,  ji‘  sai.s  quelque 
chose  :  il  est  capable,  même  sans  colère,  mais  avec  ce 
)|ui  lui  parait  nécessité,  de  faire  ce  que  lui  (d  moi  [mur- 
rions  imaginer  dans  nos  plies  grandes  fureurs. 

Nous  rînies  de  cette  iia'ivetê,  i^lurat  tout  le  premier, 
avec  sa  hoiine  el  li’aiiche  gaieté,  comme  s'il  ne  jietisail 
plus  à  rernharras  où  il  se  trouvait.  Il  y  i'e\  int  Identôl. 
«léplorant  loujour.s  d'avoir  été  choi.si  pour  un  tel  mes¬ 
sage;  el  moi,  toujours  de  le  consoler  de  mon  mieu.x. 

II  lui  reslail  à  me  raconter  riuj pression  parliciiiién* 
[iroduile  sur  Joséidiine  par  la  nouvelle  de  mon  ma¬ 
riage. 

—  Tu  dois  savoir,  me  tlil-il,  que  la  belle  veuve  ii  êlail 
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pas  ia  femme  ((u'elle  te  ilestiiiaU,  elle  s*en  (Hait  assez 
expüqtu^e,  irayaiU  aiicimc  raison  qu’elle  pût  avouer  de 
son  aversion.  Mai.s  elle  a  eu  lellemeiit  peur  que  son 
mari  eût  eu  un  événement  Itien  autrement  tragique  à 
annoncer,  que,  quand  elle  eul  entendu  ce  dont  il  s’agis¬ 
sait.  peu  s’en  est  fallu  que  sa  bouche  exclamât  tout  haut 
ce  que  sa  figure  exprimait.  «  Quoi!  ce  n’est  que  ça.  et 
tu  nous  as  fait  celle  ]>eur?,..  » 

Toutes  les  autres  femmes  et  nous-mêmes,  tu  t’ima¬ 
gines  bien,  nous  ne  pensiorns  pas  <lifîéreniment.  Je  ne 
sais  si  le  général  s’en  aperçut  ;  mais  non.  Il  n’eut  pas 
le  temps  de  juger  de  l’ell’et  général,  car  tout  de  suite, 
aiirés  a\  oir  donné  son  magnifique  et  colérique  éclaircis¬ 
sement,  il  me  dit  de  venir  avec  lui  et  je  le  suivis  dans 
son  cahinel. 

Alors,  sans  me  dii'c  un  mol,  le  générai  se  jeta  sur  la 
chaise  de  son  Imreau,  où  il  se  mit  à  griiïonner  avec  nue 
préci|iilation  telle  qu’il  formait  autant  de  [làtés  que  de 
lettres  sur  son  papier.  Il  avait  déjà  écrit  quel<jiies  lignes 
(pi’il  jugea  prohahlemenl  illisibles,  car  tu  sais  romme  il 
écrit...  Tout  à  coup  il  les  décliire  en  disant  : 

—  Aon,  pas  de  lelti'e  ! 

El  s'adressant  à  moi  : 

—  J’aime  mieux  vous  envoyer;  mais  diles-!ui  de  ma 
|iarl... 

—  A  qui,  général?  Citoyen  Consul,  venx-je  dire? 

—  Eli  morbleu!  vous  ni’impatieolez.  A  i]ui?à  qui? 
C’est  tout  simple;  au  citoyen  Eiicien,  mon  chei’  frère 
et  votre  ami  (tu  .sens  bien  que  je  n'ai  pas  dit  noin  ;  c'est 
pour  cela  (pic  je  vous  ai  choisi.  Alh'z  donc  lui  dire  de 
ma  pai’t... 

Et  alors  il  me  répéta  plusieurs  fois,  ce  qu’il  ('sl  inu- 
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tilc  que  je  le  redise,  en  m’enjoignant  de  lui  ajiporter  la 
l’éponse.  Je  lui  lis  olfserver  qu’il  tdait  bien  tard,  que  tu 
sei'îiis  cerlnineiuenl  au  lil. 

—  Tant  mieux,  (ani  mieux  !  m’a-t-il  dil,  vous  le 
éveiller  el  vous  lui  direx  bien  fout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire. 

—  Et  il  ne  l'a  jms  dit  autre  rbose  (pie  ce  (jue  lu  m’as 
rapporté  jusipi’à  présent? 

—  Il  m'en  a  dit  bien  d’antres,  t’accusant  de  Iraliison, 
de  mensonge,  d’ingratitude,  ([ue  sais-je  !  insistant  sur¬ 
tout  beaucoup  pour  ipie  je  le  dise  (pie  ton  mariage  était 
nul,  (fii’il  te  le  [irouverait,  (pi’il  avait  de  lionnes  raisons 
lioiir  en  être  certain.  <(  Oui.  répétez-lui  bien  cela  :  son 
mariage  est  de  toute  nullité.  »>  Je  ne  l'ai  jamais  \u  en- 
dialdé  comme  (;a.  Ma  foi  !  je  suis  partisans  lui  rien  dire 
de  plus,  car,  en  vériU*.  je  ne  savais  (iiie  lui  ivtuindre. 

—  Tu  as  mai  fait.  Tu  pouvais  lui  demander  pour  quelle 
raison  mon  mariage  serait  nid. 

—  Tu  es  dr(Me,  toi,  Ijicien.  Esl-ct*  ([ii'on  peut  enlrei' 
avec  lui  en  (pielqiie  appacence  de  conlradictioii?  Il  au¬ 
rait  bien  compris,  si  je  le  lui  avais  dit  :  «  Mais  en  cpioi 
son  mariage  est-il  nul?  »  ipie  je  n’en  crevais  [las  un  mol, 
moi.  Et  toi,  sans  dout(‘,  tu  en  es  encort'  plus  [lei'suadé 
(pic  moi.  Mais  enliii.  je  t’eu  pi'éviens.  il  s'est  mis  à  cali- 
foiirclion  sur  cette  prêt  end  ue  nullité  de  manière  à  ce 
(pTil  sera  diflicile  de  rmi  lain*  démonter. 

—  En  (•('  cas...  Mais  à  iiréseiit.  j’y  pen.se  et  je  com- 
]U'end.s.  H  pourrait  bien  avidr.  et  même  il  a  la'rlaiiie- 
menl  complé  sans  son  Inite. 

Alors  je  contai  à  Mural  l'idée  qui,  en  etïet,  venait 
tout  à  coup  de  iii’a.ssaillir  à  propos  de  la  certitude  si 
absolue  que  mon  frère  avait  ou  croyait  avoir  de  cette 


ANNÉK 


:Ji3 


nullité  <Ip  mon  inaria}j:e,  uni  «Mail  siiiipleinent  f|im, 
supposant  (»'o  qu’on  a  vu  qno  j’iu''sitnis  à  ('roiro^  ([ur 
If  pffmier  Consul  lût  pour  (juflquf  riiosf  dans  l'in- 
«lijjfue  l’ftfiiue  qui  m’était  failo  des  papiers  du  dériiid 
M.  Jouliertlion.  ft  (]ue  jiar  hasard  il  ne  sut  pas  r1r‘e‘ 
entre  mes  mains  même  eu  duplitmta,  comme,  eela  m’était 
heureusement  arrivé,  il  tondait  ainsi  son  opinion  d’em- 
péclienient  réel  à  mon  mariage  à  la  nnm  ici  pâli  lé. 

Mural  jugea  que  ce  pouvait  èli*e  là  l'idée  du  ('onsiil. 
A  [tropos  de  ce  (lu’il  appelait  trahison .  mensonge  cl 
ingratitude  «le  ma  pari,  je  Irouvai  0[qiorlun  d'expli¬ 
quer  en  détail  à  mon  hean-IVère  ce  qui  devait  avoir 
dontjé  lieu  à  (ouïes  ces  belles  (pialilications  de  ma 
conduite. 

—  C’est  une  chose  connue  de  toi.  lui  dis-je,  comme 
de»  toute  la  l'amillc,  que  le  premier  Consul  se  mit  un 
beau  jour  en  tète  de  me  marier  avec  celle  honne  l'oinc 
<l’Éti’iii‘ic.  Une  petite  temme  très  ju'opre,  m‘a-l-il  dit, 
ce  ([ui  est  très  séduisant  sans  doute,  mais  ne  me  con¬ 
venait  pas  du  tout  ennui  qualité  de  répiihiic.aiu.  ce  (pii, 
pour  lui,  iiesi  pas  du  tout  la  raison  sii(lisaid(*  pour 
refuser  un  tel  parti.  J'aurais  pu  lui  réfioudre  tout  sim- 
piemeut  (|ue  je  n'tHais  plus  llhre  de*  me  iiiari(!i‘,  pai’  la 
raison  (pie  je  l’élais  déjà,  ce  i|u’il  savait  Irèshieui  ;  mais, 
comme  je  ne  l’étai.s  (pi’à  l’église,  toiil  hon  calholiqiie 
qu’il  est,  témoin  le  Concordat  ((ii'il  m'a  fait  faire  et 
qu  an  reste  J'ai  fait  très  vnloiilicrs.  il  n'a  [las  (iris  ma 
héiiédiction  nuptiale  au  sérieux,  sc,  llaltanl  ipn*  mni- 
méme  je  mj  l’avais  envisagée  ipie  comme  un  moyen  de 
séduction  av(;c  celle  (pie  j’appelle  ma  S('*(inc(rice.  Un 
reste,  vi.s-à-vis  de  moi.  il  feignait  d'ignorer  ce  (prà  prr- 
smit  il  appelle  un  coiqi  (h^  t(‘((‘.  Sons  ce  deiaiier*  rapjiort. 
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nous  nvons  joiu"^  tous  les  doux  au  jtlus  (in  :  lui.  foi-ïnant 
(l'ifïnorei*  ce  qii’il  savait,  Pt  moi  faisant  semltlanl  do 
croiî’p  ffiiVn  pITpI  il  no  savait  ripji,  |misi|np  jp  me  con- 
tpntai  dp  rassiit'pr.  pu  rf'imnsp  à  sps  instances,  pour 
moi  insiipportalilps.  de  ce  mariage  impossiide,  que  je 
n'nuraia  jnmnh  patii'  femme  que  celle  choisie  par  moi. 
Ce  hirent  mes  proju’es  o\[iressions.  Joseph  Mail  pr^^- 
senl  à  cptle  ronversation.  et,  comme  il  nVuait  luis  en¬ 
core  dans  mon  secret,  il  fut  un  peu  nivstitié  lui-mpiiip, 
et  pourlanl,  luen  ijue  notre  aine,  il  ne  s'en  (acha  pas. 
parce  qu’il  est  juste  et  raisonnable. 

Ainsi  te  voilà  instruit  de  ce  qui  constitue  nia  trahison. 
Je  lui  disais  réellement  la  x'érilé,  avec  l'intenlion.  il 
est  vrai,  qu'il  prendrait  te  change,  ainsi  que  cela  est 
ai’civé,  parce  (pi’en  etïel  il  a  bien  voulu  prendre  au  futur 
ce  que  je  lui  disais  au  passé  :  Je  n^numi  jumais  d'autre 
femme  que  celle  choisie  par  moi.  Si  j’avais  trouvé  |iru- 
dent  de  lui  dire  positivement  ([ue  j’étais  marié,  je  n’a¬ 
vais  pas  autre  chose  à  ajouter  qu’un  déjà  à  cette  phrase  : 
celle  déjà  choisie  par  moi.  Mais  comme  j’avais  de  bonnes 
raisons  pour  le  tenir  dans  rinceT'titude,  je  m’en  suis 
bien  gardé  et  je  me  suis  servi  de  cette  phrase  ambiguë 
pour  être  délivré  au  moins  iioiir  quehpie  temps  de  ses 
ennuyeuses  instances.  Ma  phrase  était  donc  [dus  i]u'am- 
tiiguë  :  elle  était  à  ilouble  entente  cl  même  préméditée, 
j'en  conviens,  C’étail  en  toute  règle  de  vérilé  non  ti'a- 
hie.  mais  seulemeut  éludée,  ce  tpi’on  est  convenu  d’ap¬ 
peler  une  restriction  jésuiliipie,  que  l'ablié  Grégoire, 
tout  janséniste  qn’il  est  resté  à  travers  la  révolu  lion,  ne 
trouvait  pas  même  iin  [téché  vénhd. 

Oueb|ue  dépit  que  puisse  en  avoir  le  premier  Con¬ 
sul.  il  sait  aussi  luen  ijiie  iinii  qiip  jp  liai  fait,  pu 
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répoinlanl  ainsi  à  ses  instances  récidiv6es,  ciu’nser  très 
innoceinmenl  en  légitime  liél'ense  des  armes  tes  plus 
faibles  vis-à-vis  dn  plus  fort  ([ue  l'on  sait  être  disposé  à 
abuser  de  sa  force.  Puis(iue  lu  connais  son  entourage, 
que  moi  aussi  je  connais  Iden,  et  que  tu  sais  à  présent 
par  Loi-niéme  combien  il  est  mal  dis[>osé  ilans  celle 
allai re,  n’avais-je  pas  raison  de  me  niellre  en  garde? 

«  Oui,  oui,  tu  as  mille  foi.s  raison,  »  disait  toujours 
Murat,  je  crois  autant  par  lassilmle  et  en\ie  d’arn\er  à 
une  conclusion  délinitive  que  par  conviction.  Mais  je  ne 
l’en  tenais  pas  quitte  à  si  l>on  marché,  et,  malgré  son 
impatience  d'avoir  ma  ré[)onse,  comme  il  se  tlallait  de 
m’y  avoir  amené,  je  lui  ajoutai  encore,  alin  de  l'en- 
doctidner  le  plus  possible  et  surtout  de  me  jnstili  er  du 
reproche  de  ti’ahison  : 

—  J’aui  ais  dû,  n’cst-ce  |uis  ?  dire  ou  éciâre  à  mon  rlier 
frère  tjue  je  n’acceptais  pas  sa  proposition  <ralliance 
royale,  non  seulement  parce  que  j'étais  déjà  profondé¬ 
ment  républicain,  mais  aussi  parce  ([ue  j'étais  secrète¬ 
ment  marié  à  l’église,  et  qu’il  ne  me  niarniuail  que  les 
papiers  nécessaires  pour  la  légalisation  de  ce  mariage 
avec  une  femme  ([u’il  avait  l’injuslice  de  ha’ir  et  de 
paraître  mépriser,  bien  qu'il  sût  mieux  que  pei'sonne, 
mieux  ipie  personne,  ejitends-lu?  combien  elle  était 
estimable.  El  je  devais  le  lui  dii'e  pour  (jiie  sa  j)olicc 
me  la  fasse  persécuter  ou  disparaître  dans  quelque 
obscure  carmagnole  à  la  Fouclié  ou  tout  autre  al! entai 
de  même  genre?  Aussi,  crois  bien  que  ce  qui  lâche 
le  plus  ton  général,  mon  cliei'  Murat,  dans  l'annonce 
positive  de  mon  mariage  à  la  municipalité,  qui  est  le 
seul  i|ui  assure  des  d!'oit.s  civils  aux  enfants  et  à  la 
femme,  c’est  qu’il  sait  bien  que  les  iniquités  dont,  à 
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son  insu  on  aiidrnuml,  on  nous  a  monac('‘s  tanl  do  fois, 
ne  sont  pas  si  faciles  à  exéculec  contre  la  tViniiio  (pii 
porte  puhliijuenient  le  nom,  je  ne  dirai  pas  seulement, 
le  nom  de  /iouaparle,  maisd'mi  lionaporle  qui.  je  le  dis 
avec  orgueil,  s’ai>pelle  Lucien,  déjà  honoré  des  premiers 
emplois  de  la  République,  qui  ne  peut  à  aucun  litre  être 
envisagé  comme  un  (ils  de  famille  soustrait  à  la  luiis- 
sance  paternelle.  Sous  ce  l'apport  même,  notre  mère, 
le  véritable  chef  de  notre  famille,  pai' son  entière  ap- 
[U'ohation  et  son  estime  juirticiilière  ]»our  sa  belle-tille 
que  je  lui  ai  lu'èsenlèe,  siiftit  à  donner  tort  à  ceux  de  ses 
enfants  aflichant  des  sejitimeids  contraires. 

Pendant  tout  le  leiup,s  que  je  parlai.-^  ain.<i  td  eiicoi'e 
plus  longuement,  le  Imn  Murat  ne  faisait  que  répéter  : 

—  Certainement,  tu  as  raison,  et  le  général  a  tort. 
Tout  le  monde,  au  fond,  le  lui  donueiu;  mais,  en  face, 
personne  n'o.sera  le  lui  dire.  Moi-méme,  vois-tu,  qui 
trouve  sa  conduite  envers  loi  de  la  plus  grande  tJigrali- 
tude,  tu  peux  être  sûr  ipie  je  ne  lui  en  dirai  pas  un  mut, 
à  moins  pourtant  (ju  il  Jie  m'iulerroge.  Oh  !  alor.-!...  (’,ar. 
comme  lu  le  dis  fort  bien,  mon  métier  est  de  me  battre 
sous  ses  oi'dres  quand  il  le  faut  ou  (frjatul  il  le  veut,  ce 
<|ui  est  la  même  chose,  et  cela  eu  toute  occasion,  avant 
ou  après  coup. 

—  Cette  morale,  ne  pu.s-je  m'empêcher  de  répondre  à 
Mural  en  llnterrompanl  assez  visement,  et  c’était  bien 
le  moins  (pie  je  [iidsse  lui  dire,  n’est  pas  trop  dans  mes 
principes.  Kt  pnî-^*  rétlécbî.ssant  tout  de  suite  à  l'inu¬ 
tilité  de  mes  prédications  et  ne  voulant  pas  riiumilier, 
je  me  bâtai  (rajouter  : 

—  Il  esl  vi'ai  que  je  ne  suis  pas  militaire,  moi... 

Ab  !  méchant  garçon,  me  dis-je  parlant  à  moi  et  de 


ANNEE  18ÛÜ. 


moi,  ainsi  tu  (ransiges  tout  tle  suito,  pai’  respect  lui- 
main  amical,  avec  tes  principes,  au  lieu  (riiisisler  pour 
iltUouriier  de  cette  mauvaise  route  l’IionniMe  liomnie 
que  voilà  qui  s'y  laisse  entraîner! 

Murat,  semblant  répondre  à  ma  pensée  intérieure, 
m'ajouta  presque  immédiatement  : 

—  Je  ne  dis  |ms  qu'au  fait  cl  à  prendre  d’un  mauvais 
coup  tout  de  bon,  il  me  trouve  aussi  docile  que  lu  as 
l’air  de  penser... 

—  Soi,^  tranquille,  mon  brave  général,  je  ne  te  croi¬ 
rai  jamais  de  trempe  à  venir  me  centurionlser. 

—  C'est  bien  lieureux.  Prends  donc  garde  île  me  llat- 
ler.  -Vb  !  mon  Dieu  !  c’est  pourtant  terrilde  (pie  cet 
liomnm-Ià  veuille  despotiser  tout  le  monde  et  même  sa 
pi’opre  lamille  à  tort  et  à  ti'avci's.  Et  cependant,  lu  ver¬ 
ras,  Lucien,  il  n’y  acjue  toi  qui  lui  résislei'as.  Josejdi  tait 
bien  (juebjuefois  le  mutin  :  mais  cela  ne  dure  pas.  Que 
veux-tu  que  nous  fassions,  nous  autres?  Aussi  je  vou¬ 
drais...  Je  le  su|)plie,  mon  lion  Lucien,  d'arranger  sur 
cette  )>asc  de  la  soumission  due  au  général  et  au  pre¬ 
mier  Consul  la  réponse  ipie  je  dois  lui  po)1er.  Rédige- 
moi  cela,  de  manière  qu’elle  ne  lui  paraisse  pas  si  sèche 
que  tu  me  le  disais  tout  à  l’heure.  Arrange-moi  bien 
cette  réponse-là. 

—  En  vérité,  Joachim,  lui  dis-je  en  lui  frappant  dou¬ 
cement  sur  ré|uiule.  tu  me  fais  pitié. 

—  Parldeul  je  crois  bien,  il  y  a  de  (juoi.  Si  lu  savais 
combien  j’enrage  au  fond  contre  moi-méme!  Car,  vois-lu 
et  c’est  drôle  ça  pourtant  :  cet  bomme-là,  à  qui  j’ai 
prouvé  le  [dus  souvent  que  je  suis,  ma  foi!  aussi  lu-ave 
que  lui  pour  le  moins,  eh  bien!  cet  homme-là,  le  pre¬ 
mier  Consul  entin,  est  celui  devant  qui  je  me  sens 
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presque  toujours,  tranchons  le  mot,  un  f....  poltron,  Ti\ 
compt’f^nds,  n'est, -ce  pas? 


—  Hélas!  oui.  je  comprends,  mon  pauvre  .loacliim! 

—  Ainsi,  à  présent,  lu  vois  bien  ipie  tu  ne  peu\  me 
refuser  tle  m'arranger  celte  réiionse-là.  Voyons.  Car, 
encore  une  fois,  tu  sens  bien  ijue  je  ne  peii\  pas  lui  dire 
tout  crûment  :  «  Vous  m'avez  enjoint  de  dire  à  votre 
«  frère  Lucien  <|ue  vous  ne  reconnaîtrez  pas  sou  ma- 
«  riage;  il  niecliai’ge  de  vousrépoiidi'C  tiu’il  se  passei’a 
«  de  votre  reconnaissance.  » 


—  (jest  Itien  pourtajit  ce  (|ue  je  ferai.  Toi  comme  lui, 
lui  comme  toi,  vous  pouvez  en  tMre  tden  certains. 

—  Qii’ià  cela  ne  tienne  !  Fais  tout  ce  <[iie  tu  voudras; 
mais  ne  médis  pa.s  de  lui  dire  une  chose  pareille.  Que 
d’ahord,  vois-tu  et  je  t'en  préviens,  que  je  ne  retourne 
pas  sans  rien  dire!  .Allons,  je  t’en  supplie,  laisse-toi  tou¬ 
cher.  Làchc-moi  quelque  chose  iradouci.ssanl,  comme, 
par  exemple,  que  tu  es  peiné...  que...  <[ue...  enfin  tu 
sais  bien?  tu  comprends  bien? 

—  Sans  doute  que  je  comprend.'!!  c'est  assez  clair. 


Tu  veux  enfin  que  je  dore  la  pilule  le  plus  possible. 
Poui'quoi  se  met-il  tians  le  cas  d'en  recevoir  de  pa¬ 
reilles? 


—  Oui,  sans  doute,  il  a  tort.  .Te  fe  le  dirai  si  tn  veux 
jusqu’à  demain;  mais  je  ne  puis  pas  le  lui  dire  mémo 
une  seule  fols;  et  peut-être  bien  même,  s’il  me  pres.sai[ 
ti'op  le  bonton,  malheureux  que  je  suis,  avec  cet  Iiommc- 
là!...  finirai-je  par  lui  dire,  qu’il  a  raison! 

—  Vraiment?  .Alors,  tout  de  bon,  mon  brave  poltron. 


j’ai  pitié  de  toi.  Ainsi  donc  réimnds  t\o.  nia  jtart  à  mon 
cher  fi'ère  le  premier  Consul  que  j’épi’ouve  un  déplaisii’ 


sincere  -, 
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Mural  m'inlert'ompant  : 

—  Rien!  Irèsliien!  Apres. 

—  Que  j’éprouve  un  iléplaisir  sincère  qu'un  Tuariage 
que  j’ai  jugé  nécessaire  au  honbeurde  ma  vie  n’ait  pas 
son  agrément. 

—  Oh  !  très  bien;  Irès  l)ien;  mei-ci,  merci. 


—  N’ait  pas  son  agrément  ;  mais... 

—  Pas  (le  mais!  pas  de  mais  !  je  t’en  prie.  Lucien. 

—  Laisse-moi  donc  achevai'.  Jlais  ([ue  ma  femme  et 
moi... 


—  Aïe  [  aïe  !  avec  grimace  retï forcée, 

—  É('oute  donc  :  mais  ma  femme  et  moi  n’en  demeu¬ 


rerons  pas  moins  pour  tui  dans  les  sentiments  de  ta 
[dus  tendre  et  dévouée  fraternité.  Ks-tu  content,  Concy? 

—  Pas  mal,  pas  mal.  Tendre  et  dévouée,  c'est  Iden. 
Mais  s’il  me  demande  ce  ipie  lu  as  dit  au  sujet  de  la 
nullité  de  ton  mariage,  que  faudra-t-il  <|ue  je  tui  ré¬ 


ponde? 

—  .V  cela,  mon  cher,  lu  lui  diras  que  je  ne  crois  pas  qu’il 
y  ait  des  causes  de  nullité  dans  mon  mariage  par  la  rai¬ 
son  d’abord  que  j'ai  bien  eu  le  temps  d’y  penser,  vu  la 
l)onne  volonté  de  sa  polii’o. 


Mais,  Lucien,  je  ne  puis  pas  lui  dire  cela. 

Comme  lu  voudras;  mais  ce  que  lu  ne  peuv  pas 


ometire  de  lui  dire,  car  c’est  le  principal,  c't'st  i|ue  si 
par  hasard  il  cherchai I  et  trouvait  en  oITel  quebfue 
cau.se  de  nullité,  par  manque  de  formalité,  par  exem¬ 
ple...  que  sais-je?...  alors  je  m'empresserais  de  inc 
remai'ier.  sans  qu’il  manque  lïen  à  la  cérémonie. 


—  Aïe  !  aïe  î  aïe!  »  cria  encoi'C  plus  fort  qu’il  n’avait 
encore  fait  celui  (jue  j’ai  dit  et  maintiens  être  ce  (]u’il  est 
réellement,  hrave  parmi  les  brave.s,  el  le  plus  [loltron 
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Itraves.  rai‘  jo  ne  pourrais  pas  dire  le  plus  lu'ave 
enlre  les  polirons.  n’tMant  |>as  bien  persuatU'-  qu'en  cette 
circonstance  et  siirlont  vis-à-vis  de  son  ipoiir  lui;  lerro- 
riticint  frf'’n('’ral,  il  ne  fut  pas  ati  dernier  ranjr  de  ces  der¬ 
niers. 

—  Voilà,  tne  dit-il.  que  tu  {rates  de  nouveau  mon 
amlias.“îadr  il  n’avail  pas  encore  fait  sa  griniace  d'iitie 
manière  pUis  solennellement  appréhensive i;  lu  sens 
bien  sèrietisement  parlant,  que  je  ne  puis  pas  lui  dire  la 
chose  comme  ca. 

'  —  Mais  tu  sens  bien  toi-méme  que  je  ne  puis  pa.s  lui 
répondre  autrement.  .Vllons  !  pretids  ton  parti.  Awfms' 
so/l^uv  ne  fiorlc  pas  peine, 

—  C'est  pourtant  vrai,  médit  eiitin  Murat,  comme  de 
guerre  lasse,  en  liaussanl  les  épaules,  je  crois  liien 
autant  de  iiitié  que  d’impatience  conlrc  nous  deux,  jt* 
veux  dire  le  premier  Consul  et  moi.  C'est  pourtant  vrai, 
de  fait  :  Am^Misnadeur  ne  porte  paspe'tne.  Je  m’en  vais. 
Sacredié  !  j’aimerais  mieux  alfronter  une  charge  de  cava¬ 
lerie  de  toutes  les  forces  coalisées  contre  la  Républiijue. 
De  quoi  diantre  a-t-il  été  me  charger  là  1  .Vhçàl  lu  ne 
m'en  veux  pas,  au  moins,  mon  bon  Lucien  ? 

—  \on.  non  ;  je  t'assure. 

—  Mais  tu  me  plains,  n’est-ce  pas!  Tu  as  bien  raison. 
Et  ma  belle-sœur  ne  m'en  voudra  pas  non  plus,  j’espére  ; 
présente  lui  mes  respects  et  ([u’etle  sache  bien  que  ce 
n’esl  pas  ma  fautt'.  Adieu  donc. 

«  Amhassndeur  ne  porte  pas  peine,»  répétait-il  encore 
en  s’en  allant. 

Cette  contradiction  dans  le  caractère  d’un  tel  iiomme 
ne  prouve  ipi’une  fois  de  plus  que  le  courage  moi'al 
n’est  pas  le  courage  physique.  A  vrai  dire,  Ü  ne  fattt 
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(tas  trop  fouiller  au  foiiil  du  Cduir  liumain.  C'est,  eu 
gt^iiéral,  un  ami  ou  un  ennemi  ([u'il  faut  pi’emire  comme 
il  est.  en  se  réservant  île  le  traiter  en  conséquence 
et,  dans  tous  les  cas.  avec  indulgence,  autant  que  cela 
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Visite  du  cont^ul  Cambacérès  à  [aicien  BoDâ|>a^t(^  —  Sa  vanité,  —  D'Ai¬ 
gre  feu  il.  —  l>e  Montfemer,  —  Le  consul  Lebruiu  —  Sa  modestie.  — 
Portalis  —  Cambacérès,  majestueux  rnauneqiiin,  —  Sa  table,  —  Des 
égaux!  Maliojiiet  n'en  a  itlus. —  t.e  cardinal  Cambaeérèss,  —  Ses  saints, 
—  Sa  proposition  pour  la  nullité  lîu  mariage  de  [uïcien,  —  Réponse  de 
Lucieji,  ^  Crainte  de  Gàmbacérè.s.  —  Un  accommodement,  —  Le  porte- 
feinlle  de  satin  vert  brodé.  1, a  discussion.  ^  Ser^nml  bronzé.  ^ — Insipitle 

pathos, —  Hahabi  et  Rabfiboua*  —  Couti  de  sonnette  final. 


Ma  roii  versai  ion  aver.  Mural  avail  ilun'*  prôs  de  tleux 
liPtircs,  peodaiil  les(|uel[es  ma  feinme.  d’aillenrs  fort 
tranquille  sur  le  coitiple  de  mon  excelletil  beau-frère, 
qui  s’ètail  lonjours  montré  son  respectueux  admira¬ 
teur,  n’avait  pas  (|ut((é  son  lit.  D’après  ce  que  je  lui 
racontai,  elle  comprit  bien  vile  qu’il  nous  faudrait  re¬ 
noncer  désormais,  au  moins  à  rajqiarence  de  noire 
paisible  ménage,  rien  ne  me  convenanl  moins  (pie  de 
paraître  malheureux  par  siiilo  de  rinjiiste  colère  du 
premier  Consul.  Xons  passions  une  partie  du  reste  de 
la  imil  à  nous  entretenir  de  la  nouvelle  attilnde  (|iie 
nous  allions  devoir  ju^endre  dans  le  monde  et  de  celle 
que  nous  supposions  n'étre  pas  également  prise  vis-à- 
vis  de  nous,  par  tons  les  memlires  de  la  famille,  snrlonl 


ANNKE  I8ûa. 


333 


lie  ceux  qui  auniient  aussi  peiii-  ilu  mécoiilonleiueul  <]ii 
Consul  que  lu'en  avait  tt'iuoifiu^  uioii  hrave  potiron  de 
Mural. 

Il  n’était  pas  encore  midi,  qiiaïul  ou  nous  annonra  la 
visite  du  second  consul,  le  ritoven  Candtacérès.  avee 
lequel  j'élais  en  fort  bons  termes,  mais  .sans  aucune 
intimité;  aussi  je  le  reçus  tout  seul  pendant  que  ma 
femme  se  rendait  chez  mes  petites  filles,  dont  elle  prit 
dès  ce  moment  à  tàclie  de  surveillei’  réducation,  soin 
dont  elle  ne  s'est  jamais  départie  jusipi’à  répoipie  de 
leur  mariage,  avec  la  surveillance  et  les  utlenlions  d’une 
mère  tendre  et  éclairée. 

Je  fus  au  devant  du  second  Consul,  comme  cela  de¬ 
vait  être  et  sans  ilissiniuler  un  [leii  de  surprise,  je  nii- 
félicitai  du  motif  tpii  me  procurait  le  plaisir  pour  moi. 
toujoiii’s  trop  |■al’e,  ajoutai-je,  de  voir  aujourd'hui  h* 
citoyen  Consul.  En  ménie  tenqis,  lui  faisant  signe  ib' 
vouloir  bleu  s’asseoir,  je  me  idacai  à  côté  de  lui.  allen- 
daiil  ce  qu’il  avait  à  Tue  dire,  (p>e  je  supposais  assez 
coid’usémeiit.  sans  pourtant  ipie  mes  pi'éxisious  attei- 
guissent  à  ce  que  j'étais  réservé  à  entendre.. 

Il  faut  avoirconnu  le  second  consul  Cambacérès  pour 
se  faire  une  idée  du  comiiassé  de  ses  manières  ei  de  hi 
ternie  vaniteuse  de  toule  sa  personne,  Magtiiliqiiemmd 
l'cvélu  de  son  grand  urdfornie  ou  costume  de  second 
Consul,  011  le  voyait  tous  tes  .soirs  promener  peudanl 
deux  heures  dans  les  grandes  galeries  éclairé<’s  îi  joui' 
du  Palais-Royal,  sa  superbe  personne  avec  une  gravité 
que  je  me  permettrai  d’ai)[)eler  indétjravifable.  Alors 
il  était  syinétri<[i.iemeiil  llampié,  lui  lo  chapeau  sur  la 
lèle.  de  deux  Inimhlcs  cl  iiourlant  iioldes  acolytes, 
lesipiels  l'épée  au  côté,  leurs  claques  sous  le  bras,  bien 
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ijiie  nmirhaiil  île  front  avec  lui,  tMaieiU  si  hieii  (lress(‘'s 
qu ÏL  l’aide  sans  doute  de  savantes  coTiilnnaisons  !X\ni' 
iiasti(|nes  courtisanesques,  ils  marcliaient  à  distance 
assez  lûen  cal(‘ult‘‘e,  sans  f'^lre  trop  afiichée,  pour  laisser 
toujours  leur  imposant  patron  l('‘rèremenl  prolub6rei' 
au  milieu  d’eux.  Les  acolytes  élaioni  le  gros  ])eiil 
31,  d’Aigrefeuil  et  le  long  M.  deMonirerjier.  triode  gour¬ 
mets  célèbres,  mais  invulnérables,  disait-on,  à  Ions  les 
traits  les  |i(us  .'iédjiî.sants  décochés  contre  eux  par  les 
nouvelles  Laïs  des  galeries  de  liois. 

L’orgueil  du  maintien  de  Cambacérès  était  d’autant 
j)lus  reinarquatde.  qu'il  se  montrait  ainsi  sans  transition 
au  milieu  du  laisser-aller  généi'al  de  la  société  désorga¬ 
nisée  au  moins  dans  les  formes  exlérieures;  que  de  son 
côté  le  troisième  consul  Lebribn  était  demeuré  le  plus 
modeste  des  hommes  et  que  le  [ircuiier  Consul,  lui- 
même  n’affectait  alors  aucune  poru|>e  personnelle,  à  ces 
ridicules  près,  qui  en  im|)osaient  aux  uns  et  faisaient 
soni'ire  les  plus  sérieux.  Le  premier  Consul  tenait  Cam¬ 
bacérès  en  assez  particulière  estime  :  il  lui  témoigiiail 
des  égards  qu’il  devait  snrtoiità  la  profession  aiitécédente 
à  sa  carrière  parlementaire  et  politiijiie,  ipii  était  celle 
d'avocat  di.slingiié.  Cii  disait  ipie  lui,  Siiuéou  et  le  lion 
aveugle,  sans  vouloir  altsoliimenl  que  d'autr'es  que  lui. 
le  sachent,  rexcellent  Lortalis,  étaient  les  plus  savants 
jurisconsultes  dmit  mou  frère  eût  [iii  faire  choix,  pour 
l'aider  à  la  compilation  et  n-vision  des  anciens  codes 
civils  et  à  la  formation  dit  cede  qui  porte  son  nom. 

(Jiiaiit  à  moi,  .sans  [irétcndre  autrement,  contester  la 
suprématie  judiciaire,  assez  généralement  accordée  au 
second  consul  Cambacérès,  m’étant  trouvé  assez  fré¬ 
quemment  avec  lui  en  relations  d'oflicc  cl  même  de 
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société,  j'avoue  (jueje  m’étais  pecmis,  à  part  moi,  iW 
mettre îiiiucemciiestueux  maniieijuiii.daiis  lequel  j’avais 
cru  découvrir  iilus  d’instructiou  que  d'esprit  naturel, 
plus  il’amour  du  poiiv^oir,  même  secondaire,  et  irobsten- 
talion  fastueuse  t}ue  de  véritable  patriotisme.  Eu  fait  de 
prétentions,  la  plus  évidente  à  mes  yeux,  était  de  rappeler 
en  sa  personne  le  souvenir  des  Atlicus,  des  Minutius, 
des  I.ucullus  et  jusqu'à  celui  de  Cicéron.  Poui‘(|uoi 
pas? 

On  ne  peut  iliscouvenir  qu’il  était  assez  beau  |»arleur. 
Il  avait  de  la  magnilicence  pour  le  temps;  sa  table  était 
surtout  citée,  ses  vins,  aussi  prisés  des  fins  gourmets 
que' de  lui-nième.  Il  était  [tien  aise  qu’on  les  savourât 
cliez  lui.  toujours  avec  t-éserve  et  la  subornai  ion  que  sa 
présence  lui  paraissait  fai  le  pour  inspirer.  Je  doisajonler 
pour  être  jusle  env^ers  lui,  ([u’il  aimait  à  protéger  ses 
amis,  je  ne  dirai  pas  ses  égaux.  Ités  longtemps,  c’est-à- 
dlrc  depuis  ipi'il  était  parvenu  an  degré  d'élévation  où 
il  se  trouvait,  il  pensait,  ou  du  moins  on  l'accnsait 
de  dire  avec  ingénuité,  comme  Mabomet  :  «  lies  égaux! 
Maboniet  n'en  a  pins.  » 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  ijii'en  tontes  les 
occasions  <pii  se  [n'ésenlèreiiL  entre  lui  et  moi  de  parler 
de  l'infortuné  Louis,  il  se  montra  autant  ijn'iin  pareil 
homme  peut  être  susceptible  de  sincères  épancliements, 
très  aflligô  et  même  repentant  de  la  pari  (pi'il  avait 
prise  au  procès  régicide.  Je  dirai  [dus  ;  des  gens  bien 
instruits  m'ont  assuré  que  le  cardinal  Cambacérès,  son 
frère,  arcbevéque  île  Rouen,  ajiisqii’an  dernier  jour  de 
sa  vie,  dit  et  fait  dire  à  tous  les  ecclésiasliipies  de  son 
diocèse,  des  messes  à  rinleiUion  de  son  frère,  en  expia¬ 
tion  du  vote  de  condamnation  à  mort  du  roi  rl  ipie 


3^6 


LE  CITOYEN  CONSUL  CAMBACÉRÈS. 


(le  iiomlifeuses  el  ahoiidiinles  aiiiïKines  éluiciil  l’aitè^ 
dans  le  même  l>nt  expiatoire,  dont  le  second  Consul 
deveiui  archicliancelier  de  l'empire  fait  constamment  les 
frais  ;  mais,  bail  !  Ü  s  agissail  bien  do  ces  choses-là , 
entre  nous,  au  moment  de  la  visite  que  je  recevais  de 
Mom  Camliacôrès. 

Assis  que  nous  fûmes,  sur  le  même  sopha  et  sans 
antre  préambule,  «  je  viens,  me  dit  le  second  Consul 
avec  un  moinement  de  tête  exceptionnel  qui  constituait 
d'ordinaii'C  la  première  parité  du  salut  tpCIl  accordait 
diçfnüosamente,  je  viens,  citoyen  sénateur,  chargé  d'une 
commission  assez  importaide  de  notre  iiremier  Consid, 
pour  qu’il  ait  jugé  nécessaire  de  la  conlier  à  moi  très 
particulièrement.  » 

Ici  un  mouvement  de  tête  du  haut  en  bas  complétait 
la  seconde  et  totale  j)artie  du  saint,  ((uejelui  i-endis  très 
[(oliment,  à  tjuoî  il  daigna  répondre  par  un  nom  eau, 
(pii  me  parut  sentir  ce  qu’on  appelle  son  embarras.  Il  se 
remit  [mnrtant  et,  sans  plus  hésiter,  comme  <pie](|u'iin 
qui  a  pris  son  parti  d'avaler  un  mauvais  breuvage,  il 
reprit  ;  «  Il  s'agit  d'un  mariage...  qui,  |>ermeltez-moi  de 
vous  le  dii'e,  n’a  pas  l’approbation  du  premier  Consul.  » 

Je  crois  devoir  faire  observer  au  citoyen  second  Consul 
i|ue  déjà  mon  frère  m'a  fait  la  grâce  de  me  faiia*  éveiller 
cette  nuit  précisément  poui’  me  donner  cette  aimable 
répon.se  à  la  communication  tpie  j’avais  cru  devoir  Itn 
faire  de  mon  mariage  et  (pie  le  généi’al  Murat... 

«  Je  le  sais,  interi’omjdt  le  nouvel  arnliassadeur  ;  mais 
le  citoyen  pt'emier  Consid  a  pensé  (|u'en  ma  ([ualité  de 
jurisconsulte  et  .surtout  considérant  mon  dévouement 
particulier  à  lui  et  à  tous  les  membres  de  sa  famille,  je 
pourrais  lui  indiipier...  les  moyens,  non,  je  me  trompe. 
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les  caii^ii's  lie  iiullilé  il'uii  iirte  iiue,  par  îles  raisons  lic 
liaule  poliliijue,  ii  est  ilésiralilr  que  vous  juiissiez  eon- 
seiUir  à  reguiv Ier  l'omine  non  avenu.  » 

?»Ioii  premier  mouveiiienl  iriudignatioii  réprimt',  eu 
èiilCMilaiU  ee  langage,  je  nie  mis  à  rire  assez  ilêdaigncu- 
simienl  en  reganlaiit  nion  homme  et  lui  demaïulai.  si 
par  hasard,  il  croyait  parler  à  quelque  lils  de  famille, 
enfant  prodigue,  ayant  besoin  de  rindiilgence  pater¬ 
nelle?  «  Je.'^erais  di'solé.  jne  irpondit-il,  en  avançant  sa 
main,  comme  pour  pi-endre  la  mienne  que  je  relirai, 
oui,  je  .serais  iK'soh^  citoyen  sénateur,  d'avoir  accepté 
cette  mission  du  i>remier  Consul,  gage  inlinimcnt  pré- 
cicu.K  pour  moi  de  sa  conliance,  si  en  m’acquiltanl,  je 
pouvais  m'e\po.sei'  à  vous  faire  douter  des  sentiments 
d'estime  que  je  [irofesse  pour  vou.s. 

—  J'en  .suis  très  reconnaissant  et,  puisque  vou.s  m'esli- 
niez,ne  li’ouvez  jias  étonnant  ipic  je  vou.s  demande  com¬ 
ment  vous  avez  pu  vous  ivsoudi'e  àde\  enir  rinstrument 
d'une  telle  négociation?  Il  faut  que  re.\ercice  du  suprême 
pouvoir,  tant  au  premier  qu’au  second  degré,  inspire 
parfois  de  hizari'cs  idées,  eu  même  tenqis  que  rii’rê- 
llevion  du  mal  qui  peut  en  résulter.  Aussi,  croyez  bien, 
citoyen  Consul,  (]ue  si  j’avais  pu  jirévoir  que  mon  frèi'C 
s’adressât  à  vous,  magistrat  éclairé  et  respecté,  pour 
venir  me  parhu'  eu  son  nnm,  comme  vous  venez  de  le 
faire,  j'aurais  agi  de  manière  à  vous  épargiu'r  rem¬ 
barras.  disons  plus  M'ai,  la  boute  de  votre  démartbe. 
Car  enliii,  ré[iondez  fraiicliement.  ne  me  trouvez-vous 
pas  modéré  à  l’excès  de  soulTi'ij'  un  pareil  langage? 
Comment  le  supporteriez-vous  et  que  feriez-vous  à  ma 
place  ? 

Ici  le  messager  consulaire  me  parut  perdre  une  partie 
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.  (If*  son  stipeclif*  aplomli  cl  fo  no  (ni  jcis  sans  t'irc  inii*'- 
t‘ioin‘oiiif‘n(  Ithoi  (‘iitPiidii  de  pitii*  cl  de  mépris,  tpie  Je 
1(3  3is  ^'^'■aT■d(0■  olilifpipnient  iidrfMl(^(’t  àgaurlm, comme 
(pielipriiii  ([ui  Sf'.  crnirail  t'xpnsé  à  mi  pm<*l-apens  an 
moins  ]>üssilile.  U  i'iit  apparemmcnl  rassuré  par  la  ré- 
|](3\ion.  car  re|irenani  la  lairole.  sans  loiilefois  mfi  regar¬ 
der  (‘O  ('ac(*.  il  iiK^  dil  :  «  Je  si*rai.s  désolé,  cilo\(>n  séna- 
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leur,  ijiie  vous  prissiez  la  chose  en  sinisire  part,  hh'ii 
m'est  témoin  de  la  lionne  vfdonté  (|m‘ j'ajiporle  [lonr  voii> 
dans  tout  r(3çi,  mais  |niis([ne  ^ollS  me  faiti's  la  .m'àce  ih* 
me  demander  ce  ([ne  je  ferais  à  \ntre  jdace.  j'o.se  vous 
dire,  encoiirafré  rpie  j’y  suis  par  ia‘s  mêmes  lionnes 
iiilentions.  ([irà  votre  [ilaco,  je  hîrais  loiit  ce  (pii  dépen¬ 
drait  di3  m(.ii  pour  ne  point  afllicer  aussi  pnd'oiidémenl 
(pie  je  vit'iis  d'en  être  témoin,  il  \  a  (|tiel(|nes  iieiires.  h* 
.urand  liomine  sur  h'ipiel  re[ios(nit  h'S  df‘stinées  de  la 
France. 

—  tiVsl  on  ne  peiil  [dns  .'^enliimnilal  et  palriofiipie 
de  votni  part,  citoyen  (’jonsnl,  ré]iondis-je.  Je  dois  nn* 
trouver  lionleiix  df3  rester  à  une  telli’  distance  d'une 
aussi  liéroïipie  manière  de  sentir,  mais  hélas  I  telle  esi 
rimperl'ection  de  ma  naturt*.  Ainsi.  Aeiiillez  iiien  aoii.'- 
charifer  de  dii'c  à  mon  frère  ce  ipie  d'ailieurs  le  jféiiéral 
Miii'at  a  d('*jà  (in  faire,  le  sincère  déplaisir  ([in*  je  sens 
de  ne  poinoirêtre  lienrenx,  .^an?  ([n'il  s'i‘n  trouve  rnal- 
iienrenx.  Voilà,  citoyen,  le  vec  plus  irltrù  de  Imites  le> 
conci'ssions  ipie  je  pois  lui  faire  sur  <‘e  (jii'il  désire  si 
vivmmMil.  J’ai  hien  rtionnenrde  vous  saluer.  » 

Je  prenais  en  disant  cela  le  cordon  de  la  sonnette  de 
la  ch(‘minéi*.  donl.se  Iroioant  [dus  voisin  (|m‘  moi. 
('.amhacéi'ès  (*nl  le  temps  de  suspendre  le  moioemen!. 
en  me  prenant  doucement  et  même  assez  révérericien- 
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sement  le  itras  pour  m’empêcher  île  sonner.  «  l*er- 
mellez  !  me  ilit-il,  citoyen  sénateur;  la  vivacité,  avec 
laijiielle  vous  avez  reçu  me.s  premières  paroles,  ne  m’a 
pas  encore  permis  lie  miMIre  sous  vo.s  yeux  le  pi’ojet 
ipie  j’avais  fait  agréer  au  premier  Consul,  ijui  s’ôtait 
llalté  qu’à  ma  iiersuasion  \ous  voudriez  bien  entrei'  en 
accommodement. 

—  Accommoilement  !  Que  voulez-vüus  dire?  De  quel 
uccomniodemenl  peut-il  être  question? 

— •  Un  peu  plus  de  patience,  je  vous  en  .supidie.  » 

Kn  disant  cela  mon  interlocuteur  se  leva  et  tira  de  sa 
poche  un  iietit  jiortelcuille  de  salin  vert  lirodé  et  doublé 
de  rose.  Pendant  qu'il  cherchail  dans  les  ditîérents 
comparlimenls  l'écrit  iju'il  voulait  me  présenter,  mol, 
toujours  plus  étonné  que  le  premier  Cojisul  eût  pris  le 
parti  de  nie  l'aii'e  ainsi  liraver,  connaissant  la  fiei'lé  de 
mon  caractère,  qu’il  avait  quaÜtiée  plus  d’une  lois  de 
susceidibililé  ou  li'irascibililé  dangereuse,  j'étais  resté 
assis,  froidement  indigné  ipie  je  me  sentais  de  voir  ce 

même  CaEuhacérès,  ipii  la  veille  encore  me  paraissait 

* 

noji  pi'écisément  un  sage,  mai.s  un  homme  d'Klat,  poli¬ 
tique  d'assez  haute  portée,  rompu  qu’il  devait  être  aux 
orages  de  la  révolution  ipii  l’avait  souviuit  menacé  sans 
l'atteindre,  ce(|ui  supposait  alors  [tour  moi  un  esprit  de 
conduite  assez  supérieur,  se  comiiromellre  tout  à  couji 
à  mes  yeux,  sans  respect  pour  restiuie  dont  il  iiréten- 
dail  m’honorer  et  ipUentre  nous  je  croyais  iiiériter.  au 
point  de  devenir  ainsi  île  gaieté  de  rieur  reniiemi  d’un 
jeune  hoiniiie  ayant  par  devers  lui  tni  avenir  iiidé(ieii- 
dant,  au  moins  égal  à  celui  qu’il  poiivail  entrevoir  pour 
lui-méme,  rar  à  tort  ou  à  raison,  je  me  croyais  apte 
à  l'imili'o  encore  à  l'ocrasion  quelques  .servires.î  Jlais, 
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me  ilisiiis-je  on  le  l'e/ranlanl,  cet  homme  se  <l('‘L'i‘a(le 
ainsi \üloii(airenienl,  sans  iiécessilé,  |iour  ses  irilArèls 
personnels,  car,  quelle  ipie  soit  son  anilnlion,  à  (|nelle 
plus  hante  et  honoi‘al)!e  fonction  peul-il  espérer  par¬ 
venir,  <[(ie  je  ne  puisse  moi-inOme  y  prétendre?  Pour¬ 
quoi  ne  craint-il  pas  de  provoipier  cette  haine  et  ce 
mépris  qu'il  in'inspii’e?  (iOniiiient  a-t-il  pu  acmqjlei'  une 
telle  ambassade?  Mille  itiées  singulières  me  jiassaieni 
par  la  tète,  qu’aujourd'hui  je  ne  réussirais  peut-être  pas 
à  l'ésumer  à  ma  satisfaction. 

J’étais  resté  plongé  dans  ces  rélle.\iüns  ipiand,  après 
avoir  entin  trouvé  l’écrit  qu'il  craignit  im  moment  de 
n’avoir  pas  apporté  avec  lui,  il  se  souvint  qu'il  ra\ait 
enfermé  tout  seul  dans  un  autre  petit  portefeuille  et 
me  demandant  pariloii  de  m'avoir  fait  attendi-e,  il  me 
demanda  si  J’étais  disposé  à  l'écouler. 

—  Oui,  lui  dis-jr.  Parle?;! 

Alors  il  revint  .son  air  solennel,  et  toujours,  sans  oser 
me  regarder  en  face,  commença  un  discoui's  en  style 

t.  "  J  4 

d'avocasserie  de  palais,  mêlé  île  ipielqnes  flagorneries 
sur  le  patriotisme  anlenl  dont  j’avais  tléjù  donné  des 
preuves  éclalanles  et  la  nécessité  de  rester  ainsi  de 
C(eur  et  d’action  avec  celui  ipii  s’était  pl‘3cé  jiar  son 
génie  militaii’c  et  ses  grands  talents  adnnnisiralifs  au- 
dessus  de  tous  les  .souverains  panl  mieux  [lour  lui, 
pensai-je,  comme  cela  vous  irarrivei’ez  peut-être  pas  à 
lui  couiier  la  tète,  ainsi  que  vous  l’avez  fait  à  ce  pauvre 
innocent  agneau  |iascal  de  Louis  XVI;.  «  Kniin,  conti¬ 
nua  le  régicide,  croyez,  mon  cher  sénateur,  tpir  ni  vous, 
ni  moi,  ni  personne,  ne  pouvons  désormais  tenter  de 
résister  aux  volontés  d’un  hoiniue,  qui  non  souleinenl 
n'a  pas  d'égal  en  génie  de  tous  les  genres,  mais  dont 
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la  puissance,  je  vous  le  [irédis,  s'iircroîlra  cliatpie 
jour  ilavaiilage  à  la  confusion  et  même  à  la  perte  de 
ses  ennemis. 

Que  ne  m'aurail  point  encore  dit  ce  \érilalde  ou 
fauN  enthousiaste  du  premier  Consul ,  si  jt*  n’eusse 
enlin  urrêlê  le  lliix  et  le  relliix  de  sa  basse  et  liaroipie 
improvisation,  en  disant  tout  simplemeid  (jue  malgré 
réloijuence  qu’il  déployait  pour  me  persuailer,  il  pou¬ 
vait  être  certain  <|ac  je  n’en  restais  pasmoinsdêterminê 
à  coinliattre  tout  cajn  ice  tyrannique  de  quelque  part 
qu’il  vînt,  surloul  quand  il  s'agirait  de  vouloir  me  con- 
traindie  dans  mes  alleclions  les  [dus  légitimes. 

—  .VIors,  mon  cher  sénateur,  je  vous  plaindrais,  car’ 
votre  situation,  je  ne  vous  le  cache  pas,  deviendrait  à 
la  fois  pénilde  et  dangereuse,  ,1e  [tourrais  m'étonner, 
citoyen,  qu’un  républicain  de  votre  calibi’e,  c'est-à-dire 
qui  sait  ce  qu'il  en  a  coûlé  pour  le  devenir,  ne  s'a})j)i- 
toyât  [las  [dus  sur  sa  position,  en  se  \nyaid  menacé  de 
retomber  sous  le  régime  ilu  bon  plaisir. 

—  .\li!  permettez!  peimettez,  nous  n’en  sommes 
certainement  pas  au  relour  de  ces  cboses-là.  Telles  lie 
.sont  [las  les  iuLeritions  du  [U'emier  Consul. 

—  Une  certaine  subordination  de  famille,  voilà  tonte 
l’exigence  que  je  me  suis  permis  de  supposer  dans  le 
[U’emier  Consul,  et  j’ose  le  réiiéter.  si  vous  vous  y  refu¬ 
siez  absolument,  votre  position  ileviendraiL  «tangereiise, 
ou  du  moins  inconvenante. 

—  Vous  me  forcez  à  v’ons  dire  que  c’est  votre  posi¬ 
tion  eu  ce  moment  vis-à-vis  de  moi  qui  [umrrail  devenir 
telle  ;  aussi  je  vous  prie  de  changer  de  langage,  j’en  ai 
trop  entemln. 

—  Excusez,  citoyen  sénateur,  mais  convenez  [inurlaiil 
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i|iui  JP  mil  |iti  nip  rpf’ijspr  <’i  lîi  poiitianrp  du  prcniii'r 
(lonsiil  Pt  ;'i  sps  iidPi’iipllatioiis. 

—  J’pj»  Puuvicds  ;  mais  coiivuiipz  aussi  \oi)s-tnpiiiP 
i[u'il  (Mail  (}p  voli'p  di^nilp.  citoypn  s(utuiiI  (auisul. 
ilisoiis  tnipiiA,  ih*  voti'p  (!p\<»ii\  de  vutis  ivfuspr  à  itu' 
l'ait'p  CP  rni'ssagp. 

—  .l’allpst*' 1(;  cip],  mou  cIipc  siMialPiir,  ijiip  j'ai  cni, 
oui,  jp  mp  suis  Mallp  dp  pouvoir  rniciiv  iju'uii  autre  in- 
l(Mint'*diain‘.  ainsi  (}ijc  iiip  l'a  dit  Ip  prruuipr  (’onsul. 
rpnuMlipj'à  cp  iju'il  v  a  r(MdlPiupid  dp  tivs  fàclipiix  dans 
cp( Ip  alTaii’p,  car  jt'  iip  \  ous  cactip  [las  qiu^  votrt^  ‘irand 
l'rprp.  ordinairpiiu'id  si  caluip.  sp  nionlip  fort  irrilp.  [f 
m’a  ilil  (pip  vous  l'aviez  insolpniniPid  (romfu'':  jianloii- 
n(‘z,  CP  sont  ses  [u'opres  expi’pssioiis. 

—  Mon  Ifprp  pùl  jilns  dans  le  vrai,  s'il  avail  dit 
(pi'il  s’Mait  (roîn[i(''  lui-niPiiip. 

Ici.  inaljïré  ]p  luppi’is  allant  lonjoiii’s  pu  au^mienlaid 
jusijii'au  di'‘goril  ipiP  m'inspirait  le  Ijanlel  puissant  fouc- 
(iojinairp  d'une  répuhliijiu'  dont  verlaineiuenl  (lt'*s  lors 
il  pr('‘voyail  la  courte  dinrp.  je  trouvai  hou,  pour  ma 
propre  satisfaction,  non  pas  d'pntrp|irpndrf‘  de  mejusli- 
lier  de  ma  li'omperic  envers  mon  frvi’P,  car  j'i’dais  dans 
mon  droit  de  If'gitime  dél'mise,  en  employant  ruse  contre 
rust'  contre  ce  frrre  plus  puissaid  ijiu'  moi,  (Jsant  ou 
aliusant  de  cette  [luissance  ([ui  ne  lui  avait  pas  iMi'*  con- 
par  la  nation,  jtotir  salisfain'  des  ressentiments 
particu!i(U‘s  sur  une  jeune  femme  (|ui  n’avait  eu  envers 
lui  d’autre  tort  ([ue  c('lui  d't'Mre  devenin’  ma  femme, 
(juand  il  lui  aurait  convenu  d’en  faire  sa  maîlfp.sse. 
Ainsi  donc,  non  pour  m’en  justdier,  je  le  rdpi'Me,  je  dis 
an  triste  négociad'iir  tout  ce  que  j’avais  fait  connaître  à 
Murat d(‘ mes  la^ponses  à  dotdde  sens,  at»  sujet  du  projet 
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(Ip  mariafrc  avec  la  reine  d'Élrui'ie.  molü  é(|nivoinies 
tliie.  .[‘avais  ci'ii  nécessaire  irenijiloyer  nuur  laisser  an 
moins  en  donle  la  réalité  de  mon  mariafre  à  rÊlysée, 
.jnsqn'an  .joni'  on  .j'anrais  siirinonUi  les  olislacles  (|iii 
s‘o|ii>osaient  à  sa  céléliralion  léfiale  à  la  iiiinMciimlilé, 
oUstarles  consislatil  dans  la  sonslraelion  rrandideiisetles 
(ia[iiers  indis  pensai  des. 

A  cette  dernièi'c  phrase,  le  cilo.ven  (îaniliacérès  jtai'ul 
être  frapi»é  d'une  nouvelle  idée  et  me  dit  : 

—  Êles-vons  liien  sur  de  ce  jjüinl,  citoyen  sénat enr? 

—  Mais  à  peu  pi'ès,  citoyen  second  Consul ,  [uiisijiie 
.je  vous  le  dis. 

—  Aloi's.  .je  (ajinpi'ends.  se,  dit-il  .roinnn'  [larlant  à 
Itii-Ttiéme.  d'nn  air,  sipnificalit  |i4)ur  loi  [dns  c[ne  jionr 
pour  moi.  car. je  ne  déniélai  pas  lti4ni  sa  pensée 4  oui.  .je 
comprends;  [dirase  à  double  entente,  restriction  .jésni- 
tiijiie,  é<pnvoqiie,  rusée  et  siibreplice. 

Ici.  .j'interrompis  la  nomenclalnre  île  l'aiienste  iiiter- 
prètt'  des  lois  et  Iden  que,  coniim'  ,je  l’ai  dit.  il  ne 
m’ailressàt  jcis  ilirecienient  ces  paroles,  je  loi  jvpondis 
en  me  levant  comme  |)0iir  abivger  cette  cojilérenre  : 
—  A[qielez  cela  comme  il  \ons  [ilaii’a,  ponc  moi  je 
ni’a[qdandis  il’avoir  ainsi  |in  altéior  la  \  éri1é  e,t  donner 
le  change  sur  mes  inleti lions,  ,1e  m‘en  aj)[daudis,  comme 
on  a  le  di'oit  de  le  taire,  ipiand  on  a  agi  avec  a.ssez  de 
pimlence  pour  Irionqdienians  une  circonstance  diClicile 
d'nn  adversaire  injnsle  et  dénalnré  qui  ne  crainl  pas  <le 
s'essayer  à  la  tyrannie  sur  un  frère  qui  ne  lui  doit  rietj 
cl  auquel  lui.  doit  lieancont).  Encore  ne  vous  [larlai-je 
jKis  de  lontes  les  sourdes  jierséciiliüns,  des  es|donnages 
de  tout  genre,  lies  menaces  :'i  l’aide  des(|nelles  on  clier- 
4'liait  à  loiirmeiiter  re.\isLence  même  de  la  femme  que 
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J  ai  clioisie  pour  ('onipafriip  d**  ma  vie,  ce  i]ui  m'a  fail 
un  devoir  de  la  [irofôger  par  tous  les  moyeuis  l'u  mou 
pouvoir,  contre  les  ennemis  ([ui  ont  la  police  à  leurs 
ordres,  soit  «lirecterueiU.  soit  iniiirectement. 

—  Toutes  ces  choses  sont  fâcheuses  sans  doute,  mon 
cher  st'nateinset  je  suis  pei  siiad^  <jue  le  premier  riOnsul 
y  est  tout  à  fail  (franger;  un  si  grand  homme  a  bien 
d’autres  soins  en  tOte  ipie  des  tracasseries  de  femme. 

—  11  y  paraît  avec  le  charmant  message  que  vous  me 
faites  aujûurd’lmi  de  sa  part.  Quelle  absurde  iir^len- 
Lionî  oser  espi'^rer  qu’il  poun-a  me  faire  abandonner  ma 
femme!!...  femme  qu’on  ne  ni’a  pas  imposée,  à  moi; 
qui  ne  m’a  apporté,  ni  dot,  ni  commandement  d’armée... 

—  Oli  !  paix!  paix  !  mon  cher  sénateur,  ne  parlez  pa.s 
ainsi.  Il  est  vrai  que  je  ii’abiiserai  pas,  soyez-en  sûr. 

—  Je  vous  rends  grâce  ;  mais  moi  je  vous  déclare 
que  je  le  cbanlerai  sur  les  toits,  avec  bien  d'autres 
choses,  si  on  prétend  continuer  à  ditlamcr  madame 
Lucien  Bona|)arte,  et  que  je  suis  disposé  à  allai]iiec  en 
calomnie  tout  ce  (pii,  à  cet  égard,  ne  se  cachera  pas 
sous  le  vil  manteau  d’un  lâche  anonyme. 

—  Je  vous  assure,  citoyen  sénateur,  (pie  je  me  suis 
permis  de  faire  entendre  au  premier  Consul,  ([u'il  serait 
fâcheux  de  faire  retentir  le  tribunal  de  l’üiunion  jni- 
Idique  ou  tout  autre  de  ces  sortes  d’attaques  et  de 
défenses,  et  je  suis  heureux  de  votis  dire  que  j’ai  pu 
l’amener  à  promettre  qu’il  ne  manifesterait  pas  son 
désir  de  la  dissolution  de  votre  mariage,  avant  que  je 
vous  aie  soumis  ce  petit  projet  (il  tenait  à  la  main  l'écrit 
du  petit  portefeuille),  qui  vous  mettrait  à  même  d’en 
venir  là  sans  blesser  les  lois  de  cet  honneur  social, 
aiupiel  nous  devons  tout  sacrifier. 
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—  Il  y  parait,  ne  puis-je  m’empêcher  de  murmui’er 
tout  lias,  comme  en  aparté  avec  moi-même.  Que  mon 
tiomme  m’ait  ou  non  entendu ,  il  continua  du  même 
ton  : 

—  Je  dois  confesser  ([u’il  m’a  fallu  travailler  de  hu  re 
fjui  fut  <lilen  tmsanlla  main  sui"  son  fronO.  pour  trouver 
un  moyen  à  la  fois  lêji’al  et  honorable... 

■ —  Ah  1  parbleu,  e\clamaî-]e  cette  fois,  si  vous  avez 
trouvé  un  moyen  de  me  dêmarier,  autrement  que  par 
ma  mort  ou  celle  de  ma  femme,  je  le  vois,  vous  êtes  fait 
pour  trouver  aussi  tout  ce  qui  passe  pour  impossible,  la 
quadrature  ilu  cercle,  par  exemple. 

—  Vous  badinez;  mais  je  n’ai  pas  eu  besoin  de 
résoudre  aucun  problème  de  ce  genre  :  c’est  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire  et  qui.  peul-êlre,  ne  vous  déplaira  pas. 
Daignez  me  prêter  encore  un  moment  d'attention. 

A  celte  espèce  de  nouvelle  ouverture,  je  daignai,  en 
etîel,  accorder  un  signe  d'adhésion,  où  dominaient  l’iro¬ 
nie,  l’inci'édulité  et  surtout  la  fatigue  d’en  avoir  beau¬ 
coup  trop  écouté. 

—  J’ai  donc  pi'oposé,  repiit  le  profond  négociateur, 
au  premier  Consul,  ([ui  m’en  a  exprimé  sa  satisfaction, 
la  simple  ailoptlon  d’une  loi  établissant  que,  considéiunl 
la  haute  dignité  du  suprême  magistrat  de  ta  Réjuihliqtie, 
tout  mariage  conlraclê  par  un  membre  de  la  faTuille 
consulaire... 

—  Je  vous  arrête  ici.  Qu'est-ce  (pie  la  famille  consu¬ 
laire?  Depuis  (|uand  uue  telle;  famille  existe-t-elle  en 
France?  En  vertu  de  ipielle  loi?  Répondez, 

—  M’y  voilà;  mais  d’abord,  je  désirais  ([ne  tout 
mariage  de  la  famille  dn  pi-emier  Consul,  puisque 
l'autre  expression  vous  choque,  suivant  moi  mal  à 
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propos.  lïiMVîîppt'*  <tc  nullitïVpar  oolii  soûl  ipi'il  ii’enl  |ias 
au  prôalalili'  nli(oiiii  ranlortsaliuji  )!o  sou  cliel. 

—  Tîvs  bien,  lirs  bien;  de  inienv  on  inioux.  Ibirlaiit 
st'Tioiisompiit.  il  l’esto  pourtanl  a  savoir,  si  lo  proinior 
(^lOMSiil,  bien  r('‘r‘iioniorit  lo  riiot  do  la  Ri'‘|nibli{|no,  doit 
('■(l'o  poiii'  cola  <lo  di'oil  lo  flioT  do  sa  raniillo.  Pour  nia 
pari,  moi.  Jnsijirici.  Je  iTai  l■ccolllnl  (|uo  mon  tVôre  aîm'’ 
.fusopb  ptMir  oboi  do  ma  ratnillo  ol  nroii  suis  trop  bioii 
irnuvi''  pour  vaiuloir  on  cliarijïor, 

—  Mais,  oopondant.  dos  circonslancos  si  i‘\(raordi- 
naii’os,  si  nouvollos!  iin  si  urand  boinnio!... 

—  Un  si  *xrand  bnmnio,  (ani  rpio  vous  vondro/.:  mais 
(‘ortainoînont  co  n'osl  pas  an  moinoni  où  il  jirùtond  mo 
l'airo  fonlor  aii.x  piods  los  plus  lomlros.  los  plus  sarrùs 
dovoirs  do  ma  |iroprc  famillo  iiarticuliùro,  (pie  jo  vou¬ 
drais  apnstasif'r  le  druil  d’aiiiosse  de  mon  bien-aiiuù 
l'rèro  Jos('pb.  Allons,  allons,  mon  (dior  sorond  Consul, 
colle  nou\oaulé-là  no  prondi'a  pas  fii'nôrab'menl  dans 
notre  ramillo;  au  moins  (;o  ne  sera  pas  moi  (pii  me  cun- 
t'ormerai  à  fa  noiivoanli'  de  voire  s\sl(’'mo. 

*  t 

—  Mais,  mon  clior  séitai.onr.  j(‘  vous  forai  observer 
(firil  n‘y  a  rien  do  noiiV(*aM  dans  ce  (pie  vous  a]>pebv. 
mon  svslèrne.  Sons  los  anciens  rois  do  l’ranro,  los  choses 
d(‘  cette  nalnr('  iMaioiit  ainsi  ùtablios. 

—  Eli  bien!  mî  concliioz-vons.  par  o\em[ile,  ipio  ce 
soit  une  raison  pour  moi,  jeune  sinialt'iir  do  la  Uétui- 
Iditpie  (pli  a  remplacé  les  anciens  rois  de  France,  pour 
(|ne  je  in^  me  marie  pas  à  mon  jioùl  d’abord  et  eiisiiilc 
pour  que  je  nui  démario? 

—  En  [losaiit  ainsi  la  (pieslion,  ciloyen  sénateur,  vous 
avez  trop  beau  jeu  avec  moi.  (bi  ne  ré|iond  p<as  à  un 
raisontiemenl  sérieux  par  une  plaisanlerii*. 
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—  Jlais,  cV‘s{  vons,  mon  rlier  socoik!  Cmisiil,  qni,  à 
c*'  i|u'il  me  st^mlilo,  avez  toujours  jilaisantr  tlopiifs  que 
nous  parlons.  Il  uo  vous  inanqiu'  i)lus  rpte  ilï‘lal>lir 
paritc'-  cuire  Irs  actos  ilc  petit  bon  plaisir  des  rois,  que 
vous  rappelez  avec  tard  de  plaisii*,  je  ne  sais  Irop  pour¬ 
quoi,  et  un  magistral  suprême,  mais  [>o|»ulaire,  investi 
pour  di\  ans  de  l'antoi'itd  gouvernementale,  sous  le 
titre  de  premier  Consid.  Est-ce  là  votre  idî'C,  citoyen? 

—  Mais,  poui'ijuoi  pas?  N'en  a-t-il  pas  rautoril?',  la 
force,  la  majesté*? 

—  Oui,  citoyen  second  Consul,  et  avec  tout  céda  les 
(latleurs,  les  traîtres,  les  pusillanimes  et  tout  ce  qui  est 
fait  pour  aplanir  à  la  pui.ssance  la  l’oiite  de  la  lyrannie. 

—  Mais,  citoyen  sénateur,  permettez... 

—  Je  n'ai  pas  lîni.  Sarliez  donc  et  vous  ne  devriez 
pas  avoir  læsoin  ipie  je  vous  le  dise,  (|iie  je  ne  reconnais 
pas,  moi,  de  famille  consulaire,  ni  dans  les  clmrges,  id 
dans  les  béué'lices  ipte  vous  voudriez,  à  ce  (pi'il  me 
semble, lui  iiuiioser,  ou  lui  accorder;  qu’enlln  il  rry  a  eu 
jusipi’à  pi'ésent  de  faTiiillc  consulaire  que  dans  v^oli’e 
lèle  et  que  tant  (pi’elle  ne  sei’a  |ias  parlementai  rement 
décrétée,  les  parenls  du  premier  Consul,  sinloiit  ceux 
qui  lui  ojd  frayé  le  clicmiu  du  pouvoir,  qui.  par  cnnsé- 
qiieiil,  ne  sont  pas  des  eiifariLs  et  n’ont  il'aiitres  devoirs 
envers  lui  que  ceux  (pii  sont  imposés  aux  familles 
particulières. 

—  Je  suis  désolé,  dbneii  sénateur,  de  continuer  à 
vous  dé[ilaire.  mais  celte  dernière  assertion  m'oblige, 
eu  vertu  de  mes  iiistniclrons  drstpiclles  je  ne  juiis  m’é¬ 
loigner,  à  vous  déclarei'  que  l'optuiou  du  pi'cmier  Con¬ 
sul  es!  absolument  oppos(*e  ù  relie  liberté  à  la([iicile 
vous  croyez  avoir  des  droits,  rousistaul  à  faire  entrer 
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dans  sa  famille  les  Individus  tanl  mâles  que  femelles, 
qui  n'auraient  pas  son  aiqu’obatioii  et  je  ne  puis  vous 
cacher  que  i)ersonmi  ne  lui  donnera  lorl  <!ans  la  haute 
[losition  où  il  se  Irouve  de  vouloii'  dii'ij>er.  ou  du  moins 
surveiller  les  alliances  de  celte  inêmi’  fainille  à  ijui  la 
politique... 

—  Vous  n'avez  pas,  je  pense,  la  prétention,  citoven 
Consul,  de  me  faire  (■l'oire  ([iie  la  politique,  c'est-à-dire 
rintérèl  de  ta  Répuhlique,  ait  rien  à  faire  avec  mon 
mariage,  on  celui-ci  avec  la  lUqmIjlique;  en  un  mot.  ji* 
vous  jure  que  je  crois,  moi,  (jiie  vous  ne  [leiisez  pas  un 
mot  de  tout  ce  que  vous  me  dites. 

—  Mais,  je  vous  assure,  citoyen  séiialeiir,  que... 

Ici  un  moiiienl  de  silence,  elïel  d'un  reste  de  pudeui' 
de  l’ancien  homme  de  loi,  ijiiî,  luenlôl,  reprenant  cou- 
l’aiie  cl  buvant  tout  à  fail  sa  lioiile.  reiirit  ainsi  la 


— •  Il  estM'ai  ([u’en  indiquaiil  lemoyi'ti  d'an  ivcrà  tim* 
honorable  nullité  de  mariage... 

—  Honorable  oh  !  c'est  aussi  par  trop  fort. 

—  i*ernicllez,  permettez  ;  eiicoi'e  un  fum  tle  patience. 
En  proposant  donc  la  niillilé...  du  fait  dont  il  s'agil,  je 
n'ai  pas  entendu  ((ii'on  doive  soumeltre  à  la  nouvelle 
lui  imrement  civile,  dont  je  \ous  ai  ai>porté  le  projet, 
a])i)rüuvé  par  le  prender  Consul,  le  fail  ilu  lien  ivli- 
gieux  qui  s’appelle  sacrement. 

—  Vraiment  ?  vous  voulez  Ineii  a^oir  égard  à  celle 
liagatelle  ! 

—  Bagatelle,  en  etïet,  mon  cher  sénateur,  puisipie 
vous  savez  bien  qu'elle  ne  donne  aucun  droit  civil  à  la 
femme  el  an.v  enfants. 

—  Bai'hleu  !  je  le  sais  Inmi  et  (‘  est  pour  cela  (pie  je 
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no  m'oii  ^iiis  jtas  l'OiilonU’*,  ol  iju  11  a  Mon  lallu  que  je 
Tn'oii  conlonto  JiiS(iirà  co  que  j’aio  pu  (nonipher  des 
iiilrigiios  lie  nos  onnemls*  3Ials  enfin,  à  prt'senl.,  ma 
femme  esl  liieii  ma  femme,  tant  dvilemeiil  ([uc  morale¬ 
ment  et  religieusement  ;  sa  position,  «jiii  n’a  jamais 
douteuse  poni'  ma  mère,  nos  [larents  et  amis  les  [dus 
inlimes  ne  [louvanl  l'èlre  aujourd’lnii  poni*  jærsonne, 
il  esl  â  croire,  on  du  moins  à  espérer,  qu’on  (jualitè, 
non  pas  d'èponse  du  premier  Consul,  mais  d’un  séna¬ 
teur,  ex-ministre,  giniurcroix  de  la  Légion  ■d'honneur, 
ou  no  lenlera  plus  de  l'enlever  et  peut-être  [ure...  car 
l’impunilé  serait  plus  diflicile  à  obtenir. 

Je  dis  encore  beaucoup  d'autres  cboses  dont,  avec 
mon  ex[iérience  (l’anjourd’bni,  je  trouverais  au  moins 
inutile  irenlrelenir  celte  espèce  de  serpent  bronzé,  [mur 
tout  ce  «[in  ne  cadrait  jias  avec  la  folle  prétention  qu’il 
.s’était  mise  eu  télé  île  me  persuader  ;  serpent  rampant 
du  reste,  quand  le  terrain  n’était  pas  [iralicable  antre- 
ment,  redevenant  qiiebpiofüis  assez  lioslilemeiU  admo- 
noslcur  pour  (jue  je  crusse,  qucl(|nelbis  de  ma  dignité 
de  le  melt!‘e  à.  la  porte  moi-méme,  m'écoutant  ce|ien- 
daid  avec  une  certaine  déférence  lactice.  qui  dans  le 
moment  me  ramenait  à  ma  bonhomie,  naturelle  snrtont 
à  Cage  que  j’avais  alors  (vingl-sepl  ans).  Ainsi  donc, 
celte  fois,  après  m'avoir  écoulé  avec  une  attention  ajqm- 
reutc,  qui  au  fond  ne  devait  être  que  de  la  méditation 
de  ce  qui  lui  reslait  à  me  dire,  il  revint  ainsi  à  la 
charge  : 

Jo  crains  Iteaucoup,  mon  cher  sénateur,  que  vous 
ayez  enelïet  sujet  de  vous  plaindre  de  certaines  choses, 
telles  par  exemple  que  celles  dont  vous  venez  de  m’en¬ 
tretenir.  Moi  je  crois  poiivoii*  vous  aflirmer*  avec  vérité, 
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comiiio  je  l'ai  fait,  ijue  notre  jrrainl  [ireniier  Cous 
rsl  ahsolimienl  étranger  à  ces  sortes  de  sourdes  jtersé- 
cuiious,  et  je  vous  iliiais  donc,  niénie  à  ce  sujet,  ijiir 
d'accoril  a\ec  moi,  il  pense  ijiie  cette  dissoliilion  du 
mariage  ci\il  ii'impliijuei’ail  en  lien  votre  union  l'eü- 
gieu.se.  D'ailleurs  le.s  canons  de  l'Église... 

—  Mais,  dispensez-vous  donc  de  nie  calécliiser  cl 

venons,  s’il  vous  plaît,  au  l'ail positil'  de  votre  mi.ssion; 

car,  je  ne  crains  |ias  île  vous  l'avouer,  à  force  d’extra- 

■ 

vaguer  avec  moi,  vous  ave/  Itin  par  exciter  nia  curio- 
silé. 

—  Vous  m’encouragez,  d'au  tant  plus.  Comme  je  vous 
disais,  il  ne  s'agirait  aujourd’hui  (]ue  du  mariage  civil, 
le  premier  Consul  étant,  vous  le  savez,  aussi  bon  callio- 
liipie  i|ue  v'oiis  et  moi;  mais  comme  il  n’a  pas  donné 
son  cüiisenteuient  à  votre  mariage  civil,  cet  acte-là, 
d'après  la  nouvelle  loi.  resterait  tlans  lu  catégorie  de 
ceux  )|u]...  ))  Il  me  déhila  alors  d’un  ton  liref  et  seiilrn- 
tieux  un  ou  deux  axiomes,  en  harluire  latin  du  temps 
d’Alaric,  où  le  grand  jurisconsulte  réjiuldicain  nu*  pa¬ 
raissait  .se  croire  henreiisement  revemi.  Il  parait  <|in' 
la  lettre  ou  l’esprit  de  ce  ijii’il  me  dtail.  se  ti'ouvail  à 
l'appui  de  la  loi  ilonl  il  avait  concu  l'heureuse  idée. 

«  Ainsi,  lui  di.s-je,  en  me  jdaçant  les  liras  ccoi.sés  en 
face  de  son  impusanle  |iersonne,  ainsi  donc,  le  second 
consul  de  la  Hépuldii(ue,  rilliistre  avmcal  Camhacérès. 
légiste  ju.s4|ii'ici  respeclé.  en  est  arrivé  à  v'oiiloir  im* 
l'aire  croire  que  l'adojdion  d'une  pareille  loi  sufliraii 
pour  (jue  je  ne  fusse  pas  marié? 

—  Non,  citoyen  .sénateur,  je  ne  dis  jias  cela  :  je  dis. 
j’entendais  dire  ([ue  le  premier  Consul,  n’avaid  pas 
donné  son  consentement  à  votre  inai’iage,  ainsi  tpie  la 
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loi  in'ojet<'’p  l'o\iî>t?['ait.  ce  nianai^t'  reiitrei'ail  ilaiis  eellr 
caléirtirle  des  laits  tiui  vieil iieriL  ou  se  Irouvoiit  plaeés 
d’eiiK-aiêines  dans  le  domaine  du  passi"'. 

—  Ah!  j'enlends:  vous  aspire/,  même  pour  votre  belle 
nouvelle  loi,  au  moins  dans  rapplication  (|ue  vous  voulr/ 
m'en  faire,  au  privilè^’  de  la  nHroacliviti^  !  Je  vous  en 
fais  mon  sincère  compl!H'*?iib  Vous  devenez  suhlinie: 
vous  ne  man([uer<*/  sans  doiile  pas  de  consacrer  ce  Iteaii 
principe-lh  en  tète  du  nouveau  code  civil  tlonlmon  IVère 
s'occupe  avec  vous  et  \os  savants  collègues,  les  lé- 
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—  Je  crois  [ton voir  faire  observer  au  cilo\eii  séna¬ 
teur  que  le  second  consul  Candiacérès  n’a  de  collèem’s 
que  le  premier  et  le  troisième  consuls. 

Os  superbes  paroles  dont  le  ridicule  me  dècôiicerla 
au  point  que  je  ci’iis  avoir  mal  enteiulu,  étaient  accom- 
pa*rnées  du  sourire  nécessaii’e  à  me  prouver  ([tie.  mal- 
jïi’é  lannocuité  dont  Je  m'étais  rendu  coupable  avec  mou 
majestueu.v  interlocuteur,  on  ne  se  l'àclierail,  comme  on 
dit.  tout  rniifre  que  darus  le  cas  d'une  récidive  (jui  eût 
en  ctïel  été  ilésoldijfeatile  de  ma  part.  Je  me  contentai 
de  sourire  d'un  air  presi|ue...  faut-il  le  dire?  oui.  à 
riionueiir  île  la  courtoisie  i|ue  ]e  n'aurais  probablement 
pas  aiiioiirtrimi.  ]u*esqiie  approbateur  à  celle  risible 
lu'étention.  en  jvensaiil  toutefois  en  nioi-méme  que  si  je 
poiivai.s  féliciter  les  jnriseoiisultes  de  n’avoir  plus  un 
collèffue  dans  le.  second  consul  Camliacérès.  je  lie  pou¬ 
vais  pas  faire  Tuon  coiiqdimeiil,  soit  à  mon  rrère.soit  au 
lirave  troisième  consul  J.ebrun.  d’avoir  un  collègue 
aussi  ridicule  ipie  TeN-avoral  i<auibacèj'ès. 

Noire  colloipn*  ne  devait  pas  en  rvsh'r  iâ,  et  j’avout* 
(}ue  moi-méme,  après  avoir  supporté  b;s  odieux  débor- 
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<lemeiils  ({uw  j'uî  i*a]>j.iurlés,  j'élais  liîcn  ais<*  d’apiiro- 
l'oiidir  enlièreiiieiit  raln'mc*  tic  Uirpitiulcs  tle  fetlo  ànic 
décline  à  mes  yeux  île  toiile  la  digiiilé  personnelle  donl 
.favais  cru  elltl•e^oîr  (niel([iies  traces. Mon  présomplueux 
[>ersonnage.  l'elevé  sans  doiile  a  ses  propres  yeux  el 
ci’oyant  IVdi’C  devaiiL  moi,  par  la  délinilioii  ou  déclara¬ 
tion  ipi'il  avait  faite  des  seuls  collègues  ipi'il  se  recon- 
iiais.sai(,  reprenant  son  ton  tout  à  la  fois  doucereux, 
pédagogi([ue  et  einplialiijue,  nie  dit  : 

—  Il  est  certain  ([ue  j'aurais  encore  liien  des  clio.^es  à 
\ous  dire,  citoyen  sénateur,  sur  la  nécessité  de  rester 
toujours  d’accord  avec  le  pi’eniier  Consul,  pénétré 
comme  je  le  suis  de  la  sagesse  de  toutes  ses  conce|i- 
tioiis  ;  je  vomirais  que  \  oiis-méme,  qui,  je  le  sais,  lui 
j'endez  toute  la  jusiice  tpi'il  mérite,  n’eussiez  plus  avec 
lui  (]u*une  seule  et  même  volonté.  En  parlant  ainsi,  si 
j’ai  encore  le  malheur  de  vous  dé|>laire,  je  vous  prie  de 
réllécliir  que  je  n'ai  d’autre  intérêt  que  celui  qui  m'at- 
taclie  à  tous  les  memijres  d’une  famille  qui  se  doit  à  la 
Fi'ance,  |»ar  suite  du  dévouement,  de  ramoui',  de  t’ail- 
rnii'alion  qu'elle  porte  à  son,clief  et  )pii... 

Mon  ex-avocat  .semldait  alors  se  croire  â  raudience; 
il  lit  encore  une  iiilinité  d'auti'cs  [dirases  arrondies  du 
même  gcuire,  que  je  me  permettais  à  pai’t  moi  de  grali- 
lier  d’insipide  pathos,  mais  que  j’écoutais  (Voidement. 
toujours  les  hi'as  croisés,  comme  pour  attendre  iiiie  con- 
cltision  qui  s’égarait  toujours  de  jdus  en  plus,  dans  les 
ondulations  de  cette  intempestive  et  singulière  élo¬ 
quence,  la(|uelle  ii'élait  cependant  qu'une  plate  ciiron- 
vallalion  pour  reveiii]'  au  Imt  de  sa  visite  qu’il  voyait 
Irop  clairement  manqué.  Aussi,  tiiiil-il  par  me  dire: 
<(  sit[q>osant  justement,  mon  cher  sénateur,  votre  exlréine 
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iiscrptihilité  <1p  ]iriiH‘i|n’s.  J’ai  siirtoiil  voiiti  pei- 
siiader  si  la  pnliliiiuf"  érlairét*  (lu  ]>iTmH;r  (’oiisiil 
vous  lonail  asspz  à  riViii*  poui’  vous  rtuulro  à  spsdf^sirs. 
PU  roulrarlant  uu  Tuariape  ijui  coïiicidiU  avro  pUp  (la 
l>oliti((ue,  pntpniioiis-unus  hipu j,  vous  ne  IdpsspriPz  pas 
lus  lois  dp  l'honiipui*  ou  (pip  dti  moi  us  i>PrsoimP  ne 
pourrait  vous  pu  arruspr.  luiisquo  vous  u'ani’ipz  fait  ((up 
prolitPr  du  lifuu'dire  d’une  loi.  ipi'api'ps  tout  vous  n'piis- 
siez  pas  solliclli''  et  <piP... 

—  Voilà,  riloyeii.  re  que  vous  iiraiiripz  piiroro  dit 
dp  plus  ouli’iTiïPanl.  si  jo  pouvais  croire  (fue  vous  me 
supiiosiez  capaiile  de  vouloir  protllei'  d’iiri  Irl  [M'uiéfirp. 
(Test  assez,  ludsons  là-dessus. 

—  Mais,  me  ràpliqua  tout  de  suite  cet  iuevtricaldp 
serpent,  si  vous  aviez  eu  la  couiplaisauce  de  me  laisser 
achever  ma  phi’ase,  je  vous  aurais  dît  tpi’a|ii'ès  tout  vous 
étiez  tou  jours  lemaîlre  d’accepter  ou  de  refuser  d’entrer 
dans  cette  idéi'  ipii  ne  m’est  venue  que  |>ar  le  zèle  ipie 
j’a[iporlo  à  réussir  a  quelque  lipureiix  aceommodemciil. 
Ladite  loi.  d’ailleurs,  devant  redevenir  UM  ou  lanl  une 
loi  de  l’Ktat... 

—  Ke<levenir!  l’ede venir!  Ali  !  le,  mol  est  joli  dams  la 
honche  d’un  républicain. 

Un  peu  étourdi  de  mon  exclamation  et  croyanl  atté¬ 
nuer  l’elTel  de  son  redevenii',  il  se  tmla  d’ajouter  : 

—  I.üi  de  rÊtat  iioni*  toutes  les  familles  des  chefs 
appelés  à  gouverner  à  quelqm*  litre  que  ce  soit. 

—  Ne  vous  llallez-vous  pas  d’en  venir  là  avec-  toutes 
les  familles  présidentielles  de  la  Hé(jiihlii]ne  des  Ktals- 
ünis?  lui  dis-jp  a.sspz  ironiquement,  pour  qu'il  m’en 
[larul  plus  blessé  ipie  je  ne  m’y  altemlais,  car  je  le  vis 
rougir  |>oui'  la  première  fois  sarjs  avoir  [ui  jusqu’à  ce 
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lÆ  CITOYKN  CitNSLiL  CAMHACÉHKS. 

jouf  (lénif'ler  (jiielle  ('*lait  la  coi‘(lo  sf'iisihle  f'ii  lui,  (|uo 
j'avais  [iii  taricliéi’  pour  iiioliver  céLle  rspôce  d’rmotion. 
Etj  moins  (lo  lrTn])s  ipio  jevions  d'en  nieflreà  en  rendre 
roniple,  il  in'avaiL  poiii'tanl  répondu  «  ipie  noire  Hépii- 
liliqnc  n'étail  juas  du  genre  de  celle  des  Américains  (pii 
les  tenail  isolés  de  loiile  alliance  moïuirclii(]U(‘,  jiarce 
([ini.  d’alior'd.  ils  les  redonlaient  plus  qu’ils  n'en  sen- 
laient  le  liesoin;  mais  ipie  le  génie  du  premii'r  Consul 
avail  déjà  compf'is  (pi'um*  l{épulili(|ije  comme  la  in’dro, 
••onslitiiée  an  comr  de  l’Eui’Ope  monarciiiipie,  s'isole¬ 
rait  li’op  des  antres  nations...  ^^liahahi  et  rahahounl.,.  el 
ipie  pai‘  conséquent...  et  ([ti’eniln...  el  qti'alnsi...  c’était 
pijun|iioi  le  premier  Consul  a\;nl  d'abord  si  bien  traité 
(‘Il  France  l’inl'ant  de  l'arme,  dmenu  le  roi  Fouis  F’'’ 
d'ÊIrnrie.  (|ue  précisémerd  moi-ménie  j'avais  le  mérite, 
aux  yeux  de  son  angus(('  veuve,  d'avoir  négocié  le  traité 
d'investiture  et  qu’il  n’en  l'allait  pas  tant  pour  epte  le 
C.onsnl  trouvât  politit|ue...  w 

,1e  n'eus  pas  la  patience  d’attendre  la  iiéroraison  de 
ce  discours,  dernière  Itatlerie,  à  C(‘  qu'il  nie  parut,  de 
riiisidieux,  mais  disons-le,  maladroit  boa  qui  làcbait 
vainerneid  de  m’envelopper  dans  le.s  l  ejdis  de  sa  mé 
prisabb'  dialecli(|tie. 

—  La  politique,  lui  di.s-je.  allou.<  donc!  citoyen  se¬ 
cond  Consul,  ne  pnd'anez  pas  ce  mol  politîipie  (pii.  dans 


.sa  véi’italde  el  morale  acception,  n’est  ((iie  l'exercice 
de  la  jiistice;  cette  émanation  divint‘  ipii  enseigne  à  bien 
gouverner  les  hommes,  m*  la  conl'ondez  pas,  cetp*  vertu, 
cet  art  de  régir  el  de  r'endi*e  un  Étal  heureux  et  tloris- 
saiit.  avec  la  .sut îsl'ac lion  des  passions  personnelles  de 
ses  gouvernants.  Serail-ce  à  moi  qu'il  ajqiartieudrait  de 
vous  rappeler  à  dti  tels  principe.s?  Aon,  cai'  vous  avez. 
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|iar-(lfissiis  moi,  l'oNpprieiico  do  savoir  jusqu’où  peut 
11101)0]'  raliaiiiloii  des  pi'iucipos... 

Je  m'arrêlai,..  pouL-ôtre  iiièine  un  peu  lard.i'arjc 
\  is  sur  son  visage  ùci'il  visilileTiicirl  que  eetle  fois  j’avais 
f'oiieruenl  fail  v  ibrer  la  corde  ilii  convenlioniiol  rùiricidc, 
ce  tpii  me  lU  nue  certaine  pitié,  dont  je  cessai  .lueutôL 
de  me  sonlir  ému  en  sa  laveur,  quand,  après  avoir  tial- 
hutié  à  lu'opos  de  rouldi  des  princijies,  ([uelqiies  idu'ases 
inin  tel  ligildes,  il  m'ajouta  très  clairement  et  d'nn  ton 
d'assui’ance  qu’il  n’avait  pas  encore  pris  positivement  : 
«  (|u'ii  élait  lie  son  devoir,  en  lerniinanl  cette  confé- 
rence  plus  pénihle  ])our  lui  cpie  pour  moi.  de  me  signi- 
tier  ([u’après  tous  les  avertissements  et  conseils  que  mon 
frère  l’avait  chargé  ilc  me  donner,  si  je  ne  voulais  [tas 
proliter  de  la  nouvelle  loi  pour  la  dissolution  il’]]!!  ma- 
l'iage  réprouvé  [lar  la  pôlilitiue,  le  premier  Consul  élait 
décidé  à  le  faire  annuler  lègalemenl,  il’après  les  l'en- 
.sivignements  qji’il  avait  recueillis  et  fail  ivunii'  sous  les 
yeux  de  légistes  éclairés  et  impartiaux,  iroù  il  l’ésiil- 
lail  que  des  formalités  e.<scntielles  aux  yeux  de  la  loi 
n’avaient  pas  été  remplies. 

—  Voilà  (jiiî  est  clair,  m'écriai-je;  eli  Iden!  à  cela 
moi  je  réiionds  et  vous  iioiiv  ex  el  vous  devez  le  dire  de 
ma  i>art  au  liremier  Consul,  je  croîs  mon  mariage  aussi 
valide  que  i>ossilde.  Ca  police  a  mis  as.sez  de  soins  à 
me  retenir  les  papiers  nécessuires  à  sa  céléhratioii, 
pour  me  domiei'  cedui  de  tout  mettre  parraileinenl  en 
règle,  aussi  suis-je  convaincu  qu’il  n’y  manqne  aucune 
fonualilè.  Mais  si  cepomlanl,  mon  frèi-e,  ne  complant 
que  son  ressentiment  contre  une  femme,  la  mienne, 
«pi’il  .sait  mieux  qu(‘ itei  sonne  avoir  de.s  di'oits  à  être 
resjieclée.  persistait  à  vouloir  m’intenter  un  procès  tel 
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LE  CITOYEN  CONSL'L  CAMliACÉUÈS. 


(^ne  celiiiilonl  vous  irip  Tuoiiarcz.  c'osl  moi,  moi  soiil, 
(ju’il  troiivem  au  Imiir  de  la  défense,  .le  le  lui  aid^jâ  lail 


dire  par  Mural  :  Je  n’ai  pas  liesüîii.  ciloyeu.  de 
idiquer  davanlajze.  m’en  r^réraiil  à  tout  ee  (|ne  je 
ai  d^jà  dit,  et  sur  oe,  citoyen  second  (lonsiil. 
frez  (jue  je  vous  quillp  et  ne  vous  e\]>osez  pas  à 


m  e\- 
vous 
souf- 
faire 


plus  longtemps  allendre  ma  rt^ponse  à  votre  collègue, 
le  citoyen  pie.mier  Consul,  .l’ai  riionneiir  de  vous 
saluer. 


Celle  fois,  après  nii  coup  de  sonnette  reieriiissnni,  je 
dis,  en  me  retirant,  an  valet  (pii  parut: 

—  Avertissez  les  gens  du  citoyen  second  Consul. 

Ainsi  Unit  celte  entrevue  dont  je  fns  pnelrpies  rnhiu- 
les  à  me  rendre  compte,  ,1e  crus  devoir  n’en  pas  parler 
à  ma  femme,  fpii  se  serait  iieut-c'dre  at'Iligèe  plu.s  que 
moi.  Ma  mère  fut  de  cet  avis  el  nous  convînmes  qu'elle 
paraîtrait  aussi  n’en  èh’e  pas  instruite  tlevanl  le  |in-- 
mier  Consul. 

Ce  joui-là,  je  ne  me  préoccupai  pas  davantage  à  ce 
sujet.  Nous  reçûmes  les  visites  de  complimeni  de  lous 
nos  amis,  cl  nous  fumes  au  tlièùlre.  comme  nous  l’a¬ 
vions  projeté,  moi,  plus  décidi'^  tpie  jamais  à  ne  pas 
m’eu  laisser  iinposeï’  par  un  (Vèi'e  ipii  n'avait  aucun 
droit  sur  moi  el  (|ui.  Je  dois  eti  convenir,  liien  que  cola 
n’eût  rien  changé  à  ma  résidntion,  ne  me  (laraissait  pas 
alors  assez  puissant  ni  même  |iouvant  le  devenir  jamais 
assez  pour  me  jiersécuter  tout  de  hon. 

La  suite  m’a  prouvé  ipie  je  n’avais  j»as  été  infaillilde 
dans  les  itrévtsions  de  mon  avenir.  Henreu.<emei)t. 
|niis-je  dire  ipCavec  la  con.science  de  mes  devoirs  l’em- 
püs,  j’ai  été.  ou  du  moins  Je  me  suis  trouvé  aussi  lieii- 
ren\  dans  ma  vie  pri\ée  (|ne  riH‘S  qiialre  auires  frères. 
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<loiU  los  proiM’es  cliaiïrins  sur  leur  IrOne,  surloiit  ceux 
(le  mon  frère  Louis,  doiit  il  tàcliail  de  sc  consoler  avec 
moi  dans  sa  correspondance,  m'auraient  convaincu,  si 
je  ne  l'avais  pas  ètè.  (pie  rimiè|>emlance  de  caracl('*re 
est  nécessaire  à  la  difrnité  et  au  lioiilieur  de  la  vie. 
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UNE  lîEPUESKNTATION  AUX  FRANTAIS 
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Bruit  fait  ^jar  la  dis|çruce  <le  Lucien,  —  l'roinnuafle  aux  Bicss-Saint-Bcrvai^. 

—  l’rojios  populaires,  —  Ovation  faite  à  l^ncleii,  —  Klle  lapportee 
au  iiremier  Consul,  —  CeluLeî  s*en  fjlfustpie,  —  Ln  Ji^nrna^  hebats, 

—  Visite  de  inadaine  Lætitia,  —  Ses  coiiaelia. —  Tout  pour  Lucien  non 
juarié;  rien  pour  Lucien  marié,  —  Hostilité  île  madame  [.retitîa  vis-à-vi^ 
rie  Jnsépliine.  —  Seconde  visite  de  Gamliacérès.  —  Tne  première  repré¬ 
sentation  à  la  Conièdie-Framiaise.  —  iJùrpbelm  ih  ia  Chine,  —  Mademoi¬ 
selle  (-ieor^es  dans  le  rôle  d'Idamé.  —  J,a  toilette  de  la  reninie  de  Lucien 

—  KtFet  produit  en  entrant  dans  la  loge-  - —  Le  général  Casabianca-  — 
l>avi<L  —  Les  merveilleuses.  —  Les  incrovables., —  Moussrdine  et  satin. 

—  Déâesj'Oir  de  Joséphine-  —  J^es  costumes  à  la  grecque  sont  abandon¬ 
nés.  —  Ovation  faite  à  Lucien  et  a  sa  lénime,  à  la  sortit*  du  lheâliv. 


« 

Le  bi'uil  de  ma  disgri+ce.  d’alMjrd  piti'li  drs  safoJis  dfs 
Tuilefies,  avait  l'Cteiiti  tout  de  suite  dans  cnix  dr  la 
liaiile  classe  et  s'étail  pi'üpajié,  a\ eu  plus  ou  moins  de 
vai'iatiou,  dans  ceiiv  des  Itoiitiipiiefs  et  auli’cs  pteiis. 
[larmi  lesquels  j'a\ais  comme  mie  esiiêcc  de  clienlèle 
parsuile  des  Lra\au\  eiilnqnMS  pendanl  mou  iiiiuislèrf. 
l'üul  ce  monde,  chacun  à  sa  manièce,  n'avait  pas  man¬ 
qué  de  s'intéresseï'  à  cell<*  espèce  de  roman  politi(|U(‘. 
de\i“iiude  telle  coideiif  par  ro[qiüsition  sin^ndière  el 
fort  inattendue  du  ctief  de  i'Étal.  an  mariaLO*  d'un  de 
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ses  t'i'ôres  avec  une  coni[)ati'iote  jeiimt.  belle,  bien  iii’e 
et  hoiiüi-ée  de  tous  ceu.v  (|ui  la  coiinais.saient. 

Le  premier  Consul,  de  son  côlr*.  el  naturelleinenl  à 
un  (lejïrt*  beaucrmi»  plus  exalté  et  plus  liioi-ieusemenl. 
fondé  ([lie  moi,  jouissait  à  cette  époipie  de  la  [dus  liante 
populanlê  à  huiuelle  il  ait  jamais  atteint.  Je  dois  ron- 
venir  ([u’elle  me  [larut  recesolr  un  petit  contre-coup 
assez  tàclieux  de  celte  fantaisie  passablement  dcsiio- 
tiijue  envers  son  frère  laicien,  qui,  disait-on,  il  faut  bien 
([ue  j’eu  convienue  encore,  lui  avait  été  si  utile  à 
Saint-Cloud.  Cette  révolution  de  Brumaire  dont  tout  le 
monde  avait  joui,  à  rexcejjtion  de  ceux  dont  elle  avait 
renversé  le  pouvoir,  el  ipn,  (lar  jiarenllièsi'.  ii’avail  pas 
coûté  une  goutte  de  sang,  clujse  sans  exemide,  jiour 
une  résolution  d’une  aussi  grande  [loiiée,  tout  en  n'é¬ 
tant  pas  généralement  connue  et  aiipréciée  dans  [ilu- 
sieurs  de  ses  détails  antécédents ,  avait  cependaiil 
jusiiu'ici  satisfait  la  majorité  dr  la  nation  dans  ses  [)ri ri¬ 
al  s. 

L’espèce  d'allèralion  de  la  baille  o[diiion  ((iic  l'on 
avait  alors  de  la  sagesse  du  prenrier  Consul,  fui  sur¬ 
tout  IVappaïUe  pour  moi,  de  la  pai'L  de  cetli*  classe  de 
citoyens,  bons  et  honnêtes  habitants  de  Paris,  (|iii  ii'onl 
rien  à  espérer  ni  à  alleinlre  en  leur  particulier  de  quel¬ 
que  gouverneittenl  (ftie  ce  soil,  et  pour  ipii  b‘s  biens  (b* 
famille  soûl  ce  tju'il  \  a  au  inondf‘  de  [dus  i’es|ie(tabl(* 
et  génèi'alemenl  aussi  de  [dus  respecté. 

Je  me  souviens  d’une  espèce  d’ovalion  qui  nous  fut 
faite  un  jour  ([ue  nous  allàiites.  uta  femme,  moi,  et  nos 
It'ois  peLib>s  tilles  nous  [ir'omenei'  dans  ces  cbîii'uianls 
envii-ons  de  Paris  (ju'on  nomme  les  Pi'é.s-Sainl-Gei-vai.'<  ; 
ta  bonrre  coitrpagiiie,  au  moiirs  celle  (pt’on  est  cou- 
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venu  d  ap|udoi'  ainsi,  ne  se  |■olld  fitièrolâ,  pour  kn’aisoii 
je  crois.  trop  \oisiiio  de  la  li'rande  ville,  cpIIo  pro- 
ittenade  est  surloiit  fn^(|ueiitt'o'  pai‘  des  .iteiis  (|iti  sont 
loin  (l’avoir  éifuipaiie,  et  (jiie  ceux  fjiii  possi'dent  lavan- 
lago  de  se  pronienei-sans  laligiier  leurs  jambes,  ii'aiment 
poîtd  à  se  Irouver  confondus  avec  ce  ipie,  loiijonrs  à 
mon  grand  scatjdnb'  el  même  à  mon  indignation,  mani- 
lestV'e  à  l'occasion  à  (pii  je.  croyais  mi  avoir  le  drotl, 
j’cidends  ipialilier  de  canaille  on  de  populace. 

Il  est  natnrfd  (pie  la  classe  pauvre,  obligt'e  de  travail¬ 
ler  |ionr  vivre,  el  à  latpielle  il  est  débiiuln  de  rien  ga¬ 
gne]'  le  dimanclie,  choisisse  sniiont  ce  jour-là  pour 
respirer  l'aii'  des  champs.  Aussi  n'y  mainpie-t’elle  pas. 

tVétail  donc  un  dimanche  ipie  nous  àlions  à  nou.s 
pi’oniener  à  pied  comme  tout  ce  qui  (’dail  là,  les  toitu¬ 
res  n'entrani  [las  dans  les  petits  enclos  des  Ih'^s-Saint- 
Gervais  tout  planlés  de  cerisiers  et  de  gro.seilliei's,  sin*- 
tont  de  ces  derniers,  dont  je  n'ai  jamais  vu  niilh'  part 
une  aussi  grande  ([naidité,  nnune  tni  Angleteiav.  el  en 
Allemagne  où  ils  abondent.  La  liginv  et  la  tournure  de 
ma  femme,  la  gentillesse  de  nos  petites  tilles,  et  je 
crois  aii.ssi  ma  l'essemblance  alors  très  grandi'  avec 
mon  frère  le  premier  (’onsnl .  nmis  attirèrent  d’abord 
(pielipie  attention;  et  quand  il  arrita  tpie  je  ne  salstpii. 
m’ayant  reconnu  tout  (b'  bon,  put  aftirmer  cpii  nous 
étions,  lions  nous  trouvâmes  eu  nu  iustaiil  erdoiirés 
d'uue  foule  de  ces  bonnes  gens,  plus  ou  moins  endi- 
maiicliès,  ipii  d'abord  se  bonièreni  à  nous  rt'garder 
d’un  air  on  ne])eul  plus  bienveillaiil .  mais  (pii  luentùt, 
se  inetlanl  à  marcher  dans  la  même  direction  <[iu‘  nous, 
ne  ci'ui'enl  pas  devoir  le  faire  silencii'iisement.  Ainsi  la 
pi'eiiiièi'e  chose  ipii  frap[ia  nos  oi'eilles  fut  celle  cxcla- 
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iiialioii.  en  réponse  à  la  plirase  que  nous  n'enteiulîrnes 


'tiS  * 


—  Alt  !  bien  oui,  .ie  t'en  donne  1  crovez  tloiic  ea.  vous 

M  ^ 

autres,  que  le  frère  de  notre  premier  Consul,  ijui  lui 
ressemble  coninte  une  *^011 1 le  d’eau,  le  elier  liouime, 
voudra  jamais  quitter  tine  femme  roniine  ea  :  je  t'en 
motjue,  par  exemple. 

—  Il  la  gardera,  disait  une  autre  femme,  et  il  fera 
l>ien.  Pas  si  dupe,  ma  rommère,  que  de  s'en  privei‘. 
Où  esl-ce  im'il  trouverait  mieu.\  (jue  ea  donc? 

A  ces  eomplimenls  on  en  ajouta  bien  d'autres  que  la 
modestie  maritale  tue  fait  taire.  Quelques  propos  d'une 
portée  plus  élevée  nous  décidèrent  à  rejoindre  jdus  tôt 
notre  voiture  ([ue  nous  ne  l'eussions  fait  sans  ce  trop 
favorable  accueil  de  gens  si  Iden  intentionnés  et  dont 
l>as  un  ne  nous  élait  couiiu. 

Cette  reiicoutre  bien  innocente,  et  ipie  nous  eussions 
évitée  .si  nous  l'avions  prévue,  donna  lieu  à  nu  rapporl 
de  police  au  premier  Consul.  Il  dit  à  notre  mère  «  de 
me  prévenir  de  sa  part  de  ne  pas  clierclier  à  pi'oduire 
|diis  d'elTet  ([ue  lui,  » 

Il  ni'avail  dit  quelque  chose  de  semblable,  il  y  avait 
queli|ue  temps  déjà,  au  sujet  de  mes  audiences  trop 
nombreuses  du  mercredi  au  ministère  de  l'intérieur. 
Assurément  cette  afllueiice  je  ne  la  ju'üvoquais  point  : 
elle  était  due  au  liesoin  qu’avaient  du  miinslre  un  très 
grand  iiombi'e  de  personnes  ayant  des  réclamations  à 
faire  on  à  attendre,  des  secuui’s  dans  nos  attributions 
réelles  ou  su[iposées.  (Ætte  algarade,  Cuiie  des  pre¬ 
mières  que  mou  frère  rue  lit  dans  ce  temps-là,  avait  en 
lien,  en  pi'ésence  de  ma  mère  et  de  José[diiue  dans  le 
salon  de  ceîle-ci.  Klle  m'en  léiiioigna  du  regret,  ce  ipii. 
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dans  ia  snilc,  aniCMUi  do  sa  paid  rcnilidoiicos  doiil  j'üi 
[»arlL‘.  f]llos  irôlaleid  puiul  du  lüul  de  mou  goùl  et  Je 
me  re|iruelie  ijiiel(|iierois  de  les  avoir  mal  iuLer[irétéos.  ‘ 
Ma  mère  nd'usa  iiel  au  |U‘einier  (jOiiruI  de  nie  faire  la 
eommission  dont  il  vonlail  la  eliarger  pour  moi,  ce  ipii 
ii'empèclia  pas  ijii’ellc  m'eu  reiulil  eoiiiiile  jiuiii'  ma 
l'èjrle.  (‘.omme  J’iiislslais  pour  savoir  ce  (lu'elle  lui  avait 
ilit,  eu  acconji>aguemeiiL  de  sou  |■e^us.  elle,  me  di(  ijue. 
sans  autre  tonne  de  [irocès  et  à  moitié  riant,  elle  lui 
d(‘iuanda  si,  parce  (|ue  Lucien  avait  pris  une  leinmc  plus 
à  son  goùtiiue  celle  qu’il  \onlait  lui  donner  (elle  enten¬ 
dait  parler  de  ta  reine  d'Étriiriei  il  devait  ne  pas  se 
montrer  en  puldic  avec  la  femme  qu'il  avait  jirél'èrée  et 
qui.  snivani  elle,  lui  convenait  sons  tous  les  rapports. 

«  A  quoi,  m'ajouta  maman,  madame  Josiqihine  a\înl 
fait  un  signe  d'approliation.  en  riant  elle-même,  à  ce 
i|u’il  me  parut,  du  lioutde.s  lèvres.  » 

].,a  scène  de.s  l'rès-Saint-Gervais  arriva  quinze  jours 
environ  après  l’esclandre  du  concert  de  la  Maliuaison. 
hans  ce  tem|»s,  on  ne  mettait  pas  encore  tant  de  puéri¬ 
lités  dans  les  journaux,  et  les  censures  occultes  de  la 
pi’esse  n’auraient  [uis  laissé  laisser  celle-ci.  Je  me  soii- 
\iens  que,  dès  celte  époque,  le  Journal  des  /Jéùuis  se 
monli'ail  lieaucoiq»  plus  disposé  àdinaMiit*  le  llalteur  du 
poii\oir  <|u’à  salisfairc  la  curiosité  de  .ses  lecteurs. 

Maman  étaîl  venue  nous  voir  dés  le  lendemain  de  la 
visite  nocliîrne  de  Murat.  Elle  entra  chez  nous  au  mo¬ 
ment  où  J'allais  moi-mènie  lui  en  rendre  comple.  Elle 
s'égara  pendaiil  quelques  iiistaids  de  la  lirai e  poltron¬ 
nerie  de  son  geadi'e.  Puis  elle  me  dit  t|u'elle  était  sans 
doute  afiligée  de  cette  opposition  publique  que  le  pre¬ 
mier  Consul  s'élail  lais.sé  allei-  à  faire  à  mon  mariage. 


ANNKE  1803. 


3G; 


niais  '([ntî.  i’ayinit  prt'viK'  à  rerlain  point,  o.llo  iiio  caii- 
soillait  d’en  prendre  mon  pai'ti  avec  înditïérenre.  sans 
en  lémoigner  de  ranemie  â  personne.  A  ver  relie  rno- 
dêialîon,  disait-elle,  le  (bnsid  reviendra  de  iui-nu'ine 
à  lies  seidiments  t’raternels,  de  tonte  jnslire  irahord, 
car  au  point  on  vous  en  êtes  l'mi  vis-à-vis  Taiitre, 
le  Consul  sali  bien  qilil  n'a  pas  le  droit  d'exijrer 
ipie  tu  11’  niaiâes  à  son  front,  plus  ijii  il  ne  s'est  niaric'’ 
an  tien  «  ni  inOine  an  niien.»  ajouta  maman.  Il  n'a  rien 
à  dire  à  ta  leinme  sons  les  rapports  de  naissanre,  d'é- 
dneation  et  de  ronduile  ipii  jiiiisse  motiver  son  mauvais 
\onloir,  et  aver  de  la  prudenre.  avec  le  soin  ipi'il  doit 
avoir  de  sa  irputation,  sansronvpter  les  elVoi'ts  que  j"y 
ferai,  vous  verrez  que  nous  remporterons  sur  ceux  qui 
rroient  avoii*  inlài’iM  à  ceUe  rupture  entre  vous. 

Ma  lemiiie  ipielipiet’ois  s’affligeait  en  pensant  quelle 
était  l'objet  de  la  liaine  de  son  beau-frère,  de  ri’  gr’and 
liomme  dont  les  actions  lui  inspiraient  alors  de  Ten- 
Iboiisiasme  et  dont  elle  conservait  le  buste  à  Méréville 
lorsque  j’ens  le  boiibour  de  l’y  rencontrer,  au  point  que 
ma  ressemblance  avec  b*  Consul  Cul  peiit-élre  isoil  dit 
sans  reiu’ocliei  pour  ijuelque  cbose  dans  l’estime  que 
j’eus,  je  crois,  l'honneui'  de  lui  ins[urer  et  le  mérite  que 
je  pouvais  avoir  à  ses  yeux,  .rajouterai  même  que  je  fus 
un  )teii  jaloux  de  ce  buste,  sans  ponrlanl  a\oir  acquis 
le  droit  de  réti‘1',  non  (dus  que  le  premier  (>onsul  ii'avaîl 
celui  de  l'élre  de  moi. 

«  C.onsolez-vons,  disait  alors  notre  mère  à  Alexan- 
dritie,  quand  il  vous  connaîtra,  il  vous  aimera.  .latcien 
a  fail  son  devoir;  il  lui  a  fait  part  de  sou  mariage,  c’est 
le  ]>remier  jtas  jmiir  que  je  ptii.'^se  me  mélei-  de  ciqie 
alVaire  :  je  l’arrangerai  bieiilôl  pour  lemieiiv.  » 
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l'Nli  HEPUKSEXTATION  Al’X  l'ftAXfJAlS. 

Ht^Iasl  ce  t'tit  un  dps  ohajjcriiks  ih»  sa  vit‘.  à  iiotiv  lionne 
iiièfe,  que  folte  iiTét'nin’iliable  niptiire  entre  deiiK  de 
ses  Jils.  Elle  me  rêju’da  snuvenl  qnVlle  ne  sérail  |>as 
rcloiit‘rn'’e  à  Paris  diiranf  tout  l’Empire,  si  elle  n'avail 
eu  I  cspoii'  de  rappeler,  par  sa  ]irésenre,  au  [iremter 
Consul,  son  injusiire  en\ers  moi  et  ma  rainille.  N’y  pas 
réussir  fut  poiii'  elle  iitie  eruelte  déceidiou,  siii’loul  du¬ 
rant  une  maladie  presijue  inoidelle  rpi’elle  fil  el  où  elle 
deiuanda  (fue  je  vinsse  à  Paris  sur  riiivilalion  qu’elle  le 
pria  de  ui’i'n  faire.  C,or\isarl,  médecin  de  maman  el  du 
premier C.onsul.  qu’il  sauva  d’une  maladie  erave,  osa 
se  mêler  rie  ce  raccommodenienl.  ilisant  riu'il  ferait 
plus  de  liien  à  sa  malade  ipie  tous  les  l’emèdr^s  de  son 
art.  EeCoirsnl.  sans  se  fàclier,  répélail  constamment  : 
«  Tout  fiour  laicien  non  marié,  i‘ien  pour  Eucien  marié.» 
Ci’élail  dès  lors  son  mol  favori  avec  tous  les  memiurs 
de  la  famille  rpit  lui  paidaienl  à  ce  sujet.  Jose|)li,  le  car¬ 
dinal,  notre  cliarmanle  Paulette,  tpii  Iroiivail  alors  dans 
sa  leiulre.s.se  pour  moi.  la  Ininlies.si'  irimporlniier  le 
puissant  frère. 

.\u  sujet  de  cette  e\pressioti  rie  maman  :  «à  sonjronl 
ni  même  an  mien,  »  pour  la  comprendre,  il  faut  savoir 
rpi'eii  elfef  notre  mère  n’avail  ]>as  été  très  contente  du 
maria»e  rie  sou  lils  le  *rénèra!  avrîc  rex-mai'([trise  rie 
Ibuiuharnais.  Sa  [u  iticipale  raison  et  même  la  seule  dont 
ellf‘  r’onvint  avec  nous,  était  ijirtdle  était  trop  à^èr'  pour 
son  lils.  i|u’elle  ne  lui  donnerail  pas  rl’enfaids.  espr'*- 
ranci*  à  latpielle  il  parait  rpTaiors  n’avaient  renonr'è  ni 
le  rnatà  ni  la  femme,  rd  rpii  a  inolivé.  pendani  plusieurs 
ainièi'S.  les  vrivaues  de  celle-ci  aux  eau.\  rie  Ploinliièi'es 
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nu  à  rl'aiilres  eaiiv  minérales  pa.s.san(  [loiir  favoriseï'  la 
fécomlité  des  fmiimes.  Vers  la  lin  île  ces  voyages,  an 
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cüiiimencciiieiit  de  l'Emiûre.  inoJi  frère  nensaiil  .'^èrîeii- 
serrient  au  di\orce,  il  se  pet-nieUail  d'assez  grivoises 
idaisaiileries  sur  ['itiulililè  de  res  (ejdalivt's. 

La  visite  de  notre  mère  fut  intetTOUi[uie  par  celle  ([ue 
Ton  nous  annonça  du  second  Consul  Cambacérès.  Xous 
nous  doutâmes  (pie.  c'était  iiii  second  message  (|n'il  nous 
apportait  du  premier  Consul,  et  maman  ne  voulant  i)as 
rencontrer  ce  personnage.  (]ni  n’était  ]>as  de  sa  société 
intime,  supposard  d’ailleurs  qu'il  serait  moins  lilue  en 

elle,  emmena  vite  ma  femme.  iCailleurs 
elle  voulait  voir  les  apprêts  de  toilette  d'.Vlexaiidrine 
pour  son  apparition,  le  soii-,  au  théâtre,  non  plus  en 
loge  grillée,  mais  anv  premières  des  Français.  On  annon¬ 
çait,  depuis  fpielqiies  jours,  une  rei>rèsentatiou  où  la 
foule  accouri'aU  :  j  en  dirai  la  raison.  En  attendant,  ou 
trouvera  tout  naturel  i|ue  je  fusse  sensible  à  rintérél 
(|ue  preuail  maman  à  ce  que  sa  belle-tille  maintiid,  en 
se  moidivinl,  sa  répnlation  de  beauté.  Elle  eiit  bien 
voulu  nous  accompagner,  à  quoi  il  nous  coiiveiiait  beau- 
cuu|i  de  reiicüurager  ;  mais  elle  l  ésista  à  sou  désir,  ne 
voulant  lias  avoir  l'air  de  [U’oléger,  meme  justement, 
l'iiii  de  ses  (ils  conli'e  l'anlre:  il  fut  décidé  qu'elle  .s'alt- 
slieinlrait,  et  eu  nous  quitlaiiL  elle  nous  dit  ([u'elle 
ferait  aller  au\  Français  bî  génèial  Casabianca,  ])oii]‘ 
qu’il  vint  iiii  rendre  compte,  avant  son  coucher,  di* 
l’elfet  que  nous  amions  ju’oduit. 

J’en  ai  dit  assez  pour  prouver  à  quel  [loitil  noliv 
mère,  qui  a  toujours  été  la  raison  mètne.  se  montra  fa- 
voralde  pour  nous,  à  l'occasion  de  la  déclaration  de 
notre  mariage.  C’était,  au  reste,  la  consétiuence  natu¬ 
relle  de  sa  conduite,  tout  le  temps  où  nous  dûmes  W 
tenir  secj'ct. 


l'NE  TÏElMU':SEi\T.\Tl(i,\  AUX  FRAN'CAfS. 


Je  fus  (loiir  recevoii',  connue  cela  se  devait,  lecitoven 

* 

(iainltaci'u’cs,  second  (Injisul  de  la  Hf'jail'iliqne  française. 

Pour  ('Il  l’cvenirà  noire  jiarlo'  de  s]»eclaelo  en«>Taiid(' 
litjre,  la  circonstance  as.sez  frivoh'.  (]iioi(|ne  tiès  di^nc 
d’occ'uper  la  très  frivole  socii'‘té  parisienne,  ipii  formait 
le  [ii'incipal  inléi'iM  de  la  re[iri'‘si‘nlalion  aiiiioncée,  pom* 
laipielle  touti's  les  lo^es  ('‘laient  reti'iines  à  l'avance  t't 
la  ipient'  des  c.ni’ieiix  iioiir  ('idrer  au  partin'ro  formée 
dejiiiis  midi,  cette  circonstance  décisive  aussi  pour  nous, 
était  ipie  la  Indlo  mademoiselle  Georîie.s  jouait  ce  jour- 
là  pour  la  première  fois,  dans  l'Orp/ieHn  de  la  (’fùne^ 
le  riMe  d'idamé,  et  f|u'il  s'ajrissail  de  décider  si  la  tra- 
î^édieiine,  après  avoir  eu  beaucoup  de  jx'iiie  à  s(^  sou¬ 
mettre  au  (’ostume  cliinois.  de  peur  tju’il  ne  lui  coiivînl 
pas,  avait  tort  ou  raison,  Itison.s  d’abord  (ju'elle  y  fui 
plus  belle  (pie  jamais.  .Mademoiselle  Georges  passait 
alors  pour  être  ncheiueiil  protégée  par  la  jireniier 
Consul  :  U  n'aflicliait  point  cette  proti'Clion,  mais  on  en 
parlait  en  lianl  lieu. 

Il  devait  doue  y  avoir  lajaucoup  de  monde  aux  Fi’aii- 
(jais.  Je  d(>sirai  ([ue  ma  femme  mit  iiii  soin  particidier  à 
sa  toilette.  Je  pensais  alors,  comme  à  présent,  tjue  si  un 
mari  raisonnable  ne  croil  pas  à  la  lK}autè  dnns.sa  femme 
la  pins  essenti('ile  des  i|ualil(''S.  et  ([lie  si  moi-im'me  jiî 
ne  l’ai  jamais  considérée  ijue  comme  un  accessoire  hril- 
lanL  et  symjialhitpie,  il  ii’eii  ('st  pas  moins  vrai  (pie  la 
grâce  et  rélégance  (l'une  toilette  relève  siiigulièremenl 
ce  don  iiuitlieuceusenient  trop  passager,  mais  ([tii  [irc- 
vienl  à  première  vue  en  favimr  de  celles  ((uî  le  possè¬ 
dent.  Il  me  paraissait  donc  iinpoj’taiit  (]ue  la  pceinièr)' 
ap[iarition  en  [uiblicde  ma  chère  femme  sous  mon  nom, 
fut  tout  à  son  av'aiitage.  Fut-ce  faiblesse,  enfanlillag(' 
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(fi^jpiiiie  mat’i  <|iic  j'(''tais.  oii  bonne  pollliqiio  sorialo  ? 
A  la  (listanco  où  nous  sommes.  Je  serais  poi'lé  à  rroire 
(jn’en  <r(^m:'‘ral,  il  eût  niieuv  valu  (pie  mon  Alevandrino 
fnl  I rouvre  moins  belle  :  eüe  aurait  en  de  moins  eonire 
«‘lie  les  traits  (b'eoob^'s  par  l’envie  non  seitleiiieni  «les 
poissants  ennemis  que  mon  amour  lui  asusril('‘s,  mais 
«mcore  des  vils  «murtisans  de  la  [uiissam’t'  «pie  je  no 
citerai  point  et  «[ui.  peinîanl  nombre  d’anm'ms.  oui  eu 
riinpniiencc  en  jiarlaiit  devant  le  (îonsul  et  sa  leitune, 
de  unnlame  Lucien  Bonaparte,  div  la  «ii^siîïner  sous  lo 
nom  de  son  liremier  mari.  nnVbanI  <;t  iinqirisable 
exenqib'  d’ailleurs,  ipie  n’a  cesst'*  do  donner  mon  firre 
jN'ajiolôon  Jus([u'à  Tiqioqiie  de  sa  pnonière  abdication 
«pii  l'a  mené  à  l'île  d'Klbe. 

.le  remanpie  en  passant,  et  par  raiiprocbemcnl  assez 
étraiifre.  le  rapport  commercial  «[ne  j'eus  av«*c  le  s<niv«i- 
rain  de  l’île  d’Elbe,  à  «'auso  de  mon  liant  ronnicuiu  «te 
Lanino.  alimenté  nniipiemenl  («arle  minerai  de  cidtiv  île. 
.l'aurais  du  m’eu  passer  si  le  maître  de  l'île  eiî(  persé- 
véi'é  dan.'î  son  adage.  •<  Tout  pour  Ijideii  non  marié  : 
rien  pour  Lucien  marié.  »  Mais  en  me  rrfnsanl  son 
minerai,  il  «limiimail  ses  l■eiil«^s,  le  liant  toiirneau  d«‘ 
(’aiiinn  étant  alors  le  seul  en  activité  ib's  Etals  «lu  pap«‘. 

Nous  fîmes  «loue  nécessairemetil  une  «’ei'laîne  impi'es- 
sion  aux  Fi‘an«;ais.  Le  gén(b*a!  Casaldanca  n’élait  pas  le 
seul  à  attendre  noir**,  entrée  «lans  sa  loge.  Nos  amis 
b‘s  plus  assidus  et  trois  ou  «piatro  personnes  de  ma 
maison  s’étaient  nmdiis  de  très  bonne  heure  au  iiarterni 
dans  le  même  luit  que  le  général.  Ils  ne  [tré vinrent 
certaimimenl  pas  leiirsvoisins  «le  l’altenle  ou  ils  étaient, 
haviil,  de  son  «‘été,  avec  riiiteiition  loujoui'S  de  bien 
étudiei-  comme  il  «lisait  b's  llairrants  délits  ou  uiouxt- 
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monts  involonlairos  do  sos  nioilôlos  ol  «[tii  alors  pojtsail 
à  faire  le  poidrail  dr*  ma  fomrno.  s'élait  [ilaiM''  à  l’orchostn* 
aNoc  plnsioiirs  de  ses  élèsos  favoils.  OiiK-ci  avaient  dil 
à  d'aiilros  <jne  nous  devions  venir,  si  liien  ((u’oii  avait 
à  poil  près  tonte  Tèrole  do  poininre  do  Paris,  do  pins 
(jmdipies  èlndiaivts  du  ipiiirtim*  latin.  Kn  attomlanl  (pie 
nous  pariLssions,  ros  jonnos  gens  se  livraient  à  lonr.s 
ooiHiiieiilairos  sur  nous.  Noire  oiivrtniso  de  logos,  rpii 
se  ci’oyail  faire  [lartio  do  la  roprè.senlation,  lit,  on  nous 
ouvrant,  un  hruit  ei‘rlo,s  très  siipi'rllii.  Kn  un  elin  d’u'il. 
tou  les  les  lorgneltos  dos  logos  et  du  pai’lorre  so 
bra(|m'nL  de  aoti’o  côté.  Olle  démonstralion  n'ayaiil 
rien  de  malvoillanl.  ma  l'emine  so  remit  pi'omptomonl 
d'une  première  émotion.  Sa  toüolto  à  lagroci|iio  ovcliiait 
loin  à  fait  li‘s  diamants.  Gou\-ci  abomlaiont  dans  les 
logos  ,  portés  [lar  les  bonmes  élégantes  ,  appelées 
inf'7‘veil/euses,  tandis  ipio  les  dandys  de  nos  jours  étaient 
aloi's  qnaliliés  iVmrrnyafjlcs,  l^a simplicité  di*  la  loilelle 
lit  peut-être  ressortir,  au  milieu  des  auli*es  temmes. 
relie  en  a[tparenco  assez  sure  de  sa  beauté  pour 
déilaigner  les  accessoires  étrangei’S. 

On  commençait  à  re[)ürter  des  étotl'es  ile  soie  di* 
ronleur.  Mon  frère  enconrageail  â  bon  droit  ros  l'i’o- 
diiits  de  nos  manufactures,  anxijuelles  moi-même,  étant 
à  rintérieiir.  j'avTiis  lâché  de  l’ondro  le  mouvomeid 
(pi’eiles  avaient  perdu  dt'puis  8b.  ,to  ne  sui)posai.s  [las 
ijue  qiu'lquos  femmes  de  pln.s  on  de  moins  co.stiimées  à 
la. grecque  pussent  influer  sensible-menl  sur  la  pi'ospé- 
rité  de  nos  abilier.s.  Je  dois  confesser  ipie  dans  la  l'égion 
on  nous  étions  placés,  rexempte  était  bon  à  tlonnor  el 
peut-être  avais-je  tort.  Im  premier  Consul  s’élani  pro¬ 
noncé.  dans  les  cercles  présidés  par  sa  femme  .  en 
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laveur  tics  <le  soie,  el  coiilre  la  simplicité 

^rec,(|iie  consislanl  surtout  eu  tissus  de  niuiisseline,  il 
ne  se  présenta  i)liis  guèi'C  chez  nuidame  Bonajiarte  de 
femmes  habillées  à  la  grecque.  Je  me  soinieus  qu'elle- 
méme  à  ce  sujet,  eut,  je  ne  dis  pas  une  allercaliou  \ive 
avec  son  mari,  cela  n'élait  pas  dans  son  tempérament 
<le  créole,  aussi  souple  de-  caractère  <jue  de  taille,  mais 
une  discussion  où  le  Coîisul  ronnnença  à  exiger  ijue  sa 
femme  ne  gartlàl  ]>oint  la  toilette  (prelle  portait,  je 
crois,  jtüur  la  première  réception  des  ambassa<léurs 
présents  à  I^aris.  C'était  une  malheureuse  robe  de 
mons.seliue  des  Indes  à  laquelle  mon  frère  \üulait  ijue 
Joséphine  en  substituât  une  tle  satin.  Fort  contrariée, 
elle  ne  rèiiondit  qii'en  se  jetant  sur  son  canajié,  le  mou¬ 
choir  sur  .ses  yeux  j)our  radier  ses  larmes.  Le  Consul 
peu  louché  s'impalieiita  jusqu'à  lui  dire  lirusquemeuteii 
la  quilLant  :  «Allons,  fais  ce  (pic  lu  voudras;  mais  sou- 
vieus-toi  que  lu  n'as  plus  (piinze  ni  uiéinc  trente  ans 
pour  faire  ainsi  rtuifanl.  »  Cela  fut  dit  en  présence  de 
Pauline,  fort  jeune  alors,  (pii  noiisbi  raronla.  Uoiiense 
survint  et  consola  sa  mère  de  son  mieux.  Les  rùles 
étaient  intervertis,  la  Jillc  était  la  plus  raisunualde. 
Cependaiil  Joséphine  garila  sa  robe;  mais  je  crois  ipie 
ce  fut  la  dernière  fois,  exceidé  quand  elle  était  censée 
éti'eà  la  campagne,  à  la  Malinaison.  Là  mémo,  l’éli(|uelle 
de  cour  régnait  déjà.  Pour  ceux  qui  allaclieiil  du  prix  à 
ces  sortes  de  (radi lions,  lien  di*  plus  grand  ipic  mon 
frère  Napoléon,  si  ce  n’esf  [leiiL-éln;  (.soit  dit  en  passant 
et  sans  reproche,  chacun  ayant  son  goùlj  mon  chei‘ 
petit  frère  Jértjine.  I^a  faveur  des  modes  anligreciiues 
auprès  du  iiremier  Consul  leiiait aussi  mi  partie  à  son 
éloignement  pour  madame  Tallien  (ju'il  encensait  à  la 
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coiir<iii  Dii'ectore. <1(3  soctt*  ([in-^dès  Isu;-!,  U-s  ^^t^'nn 
}?recs  ne  se  conservaient  ijin'  piinni  le  petit  iioiuhre  ili* 
|■enlnle.s  M'ainieiif  belles  rrallaiil  pas  aux  Tnileries.  Le 
laiiboiir’j?  Saint-tiei  niaiii,  non  encore  rallit'\  lint  hofi 
pendant  <|iiel<pM’  lenij^s.  an  moins  pour  les  lM3ant('‘s  b‘s 
pins  iiianpianles :  car  tout  ce  tpii  n’iHait  ijiie  joli. 
niifj;non,  capricieux,  et  siirloul  maijire .  s'enipressail 
d'adoptei’  les  salins,  bknides.  plumes  el  aiilns  al’ltfpiels 
(pii  ont  le  iiituib*  de  cacher  b3sdétanls. 

havid  sindout,  doni  le  beau  laleni  taisait  oublie]' les 
erreurs  polilicpies  lel  si  je  dis  errenrs,  c'esi  ()u’en  elïel. 
à  part  le  vote  contre  Louis  XVL  dont  ü  s'était  |ier- 
siiadé  la  nécessité,  il  ne  se  .souilla  (rauciin  des  crinnes 
de  la  saiifïiiinaire  i‘é|uit.di(iue  de  1)3,  (pi’ü  s’est  contmité 
lie  revêtir  des  innocents  lanilieanx  jirecs  et  roinains', 
l)a\id.  assidu  à  nies  réunions  d'atiistes.  si*  montrait 
outra'*  de  raliandon  des  modes  ipi’il  a[i[ielait  cla.ssi(pi(‘s. 
Se  préjiarant  alors  à  taire  le  poidrait  de  madame  Lucien 
Bonaparte,  dont  avec  [rlns  de  candeur  ipie  ib*  polilirpie 
adroite  il  \ aidai I  sonvi'iit  an  jiremier  (anisul  la  beauté.- 
il  ne  r'essail  rrencourafrer  ma  femme  à  fïarxlei'  le  [a*- 
pliim  et  la  tunirpu'  urecipie  ou  l'ornaine.  3ion  jïotd . 
a.ssez  semblable  à  r'elni  de  Ibnid.  lit  (pie  ma  leinim'  se 
soumit  le  plits  tard  possüde  aux  modes  cotiticbet.s. 
Nous  n'en  étions  point  encore  à  celle  }3ra\e  période  de 
noli'é  vie. 

V 

A  notre  sortie  du  théâtre,  nous  eûmes  l(eaii  i>iielter 
le  moment  pour  éviter  la  foule,  le  [larterre,  nous  vovant 
nous  rtilirer  au  milieu  d'une  scène,  .si*  vida  [iresipi'au 
com|ilet  el  nous  trouvâmes  b*s  curieux  sur  noire  passauc. 
Il  en  tut  pre.stpie  do  même  âlous  less]»ectacles  où  nous 
assistâmes,  et  ces  reijards  du  |iublic,  celte per'sévérance 
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(le  la  ciiriosili*',  liieji  qn'eii  nu  si;*!!»  tlatteur  pour  ucms, 
furent  pourtant  une  ile^  raisoiis  (pii  nous  (létenuinêrenl 


à  un  premier  voyage  li Italie,  [leinlaiit  letpiel  se  dérou- 


vrit  la  ronspi ration  ri'elle  ou  |H‘éten(!ue 
Moreau,  dont  je  comi>le  jtarler  en  ilélail. 


(lu  gu'nitu'a! 


CHAPITRE  XVIIl 


f,  K  S  K  N  A  T  C  0  iN  S  E  K  VA  T  K  L'  H 


prftmiep  nonsiil  ilèsire  fj'ie  et  Lnrien  acceptent  la  candidature 

aux  deux  ])laceïs  de  chancelier  et  île  trésorier  du  Sénat,  —  Leur  rettis, 
—  refuse  égaleinetit  nn  apparleiiient  ans  Tuileries,  —  (jonjectnres 

à  propos  de  Topposition  des  deux  frères,  —  iîouprieone.  —  Les  cadeaux 
faits  eu  Kspagne,  —  Iiidepemlauce  du  fortune  de  Lucien.  —  Madame 
[..rçtitia  soutient  Lucten, —  leiuis  Hoiiaparte  et  llortense  font  mauvais 
ménage.  —  .Jérome  voyage,  “  Le  bon  abbé  Lerrier.  —  1/ami  Briot,  — 
Fouché.  Klisa  et  Bacciocliî  a  fljulel  île  la  rue  Saint' Boïiaiiiîque,  — 
lueurs  réce|>tious.  —  Fonlanes.  —  Le  ClniteaubrjamL  —  Le  poète  M>«me- 
iiard.—  Aiidrieux.—  Aruaud- —  l^e  Sénat  conservateur. —  ].enr]ïroinple 
servitude  a  fatigué  Tibère.  —  Le  docteur  tb>rvîsart,  —  Iæ  chirurgien 
Faroisse.  —  La  grippe  indienne.  —  Klisa.  -  Le  soiiterraiiL  —  Les  lettres 

s 

auonvmês.  —  J,e  reversis.  —  P^ducation  de  la  femme  de  Lucien.  — 
Nécessité  de  (piiiter  Paris,  —  lieclierche  d’un  lieu  de  reti-ailé  agréaJile. 
--  La  rivière  Thibouvîlle,  —  l'ne  scène  liu  ménage.  —  Visite  à  notre 
luên*.  —  l)ês.a[>poîiit<“ment  de  -JosR]kh  pour  nue  partie  de  chasse.  —  Pro¬ 
jet  de  départ  retardé,  — -  Kncore  une  conversation  du  premier  Consul 
avec  Joseph  et  moi.  —  [..e  [louvoir  absolu,  en  fait  de  goiiveriiemenl.  — 
l/opposîtioü  nécessajre  au  maintien  de  la  liberté.  —  J.e  cheval  de  Calî- 
gula  et  les  sénateurs,  —  Le  déjeuner  à  la  Mal  maison  sans  le  maître  et  la 
niaitresse,  —  Le  bon  pâté  aux  trudes  et  les  mauvais  \  ins. 


Le  iiremlpr  Cousu!  ilopiiis  [itvs  (1*011  mois  (Torii* 
cxtrôme  froîdciii’  avoc  Joseidi  o(  moi.  Il  tio  poiivail 
avaler  la  idlulo  dii  li'ioinjdio  (|iie  mois  avions  mojioiié 
sur  lui  par  le  l'et'ns,  si  liien  t'oiiceidé  rndro  nous  ol  nos 
rollègues,  d'èti’e  inscrits  sur  la  liste  de  candidature  aux 
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(1pii\  placfs  ih‘  rliarn'nüor  l'I  iJp  Itv^oripr  (hi  Spiial.  (h* 

n’t'lîiit  pas  aiitaiiL  noliv  tpI'iis  (|iii  l'avait  hlPss^*  \ivp- 

nipril,  ([IIP  la  1)1‘piivp  iIp  pondpsppinlaiipp  (jiP'  imuis 

« 

a\aipiit  (l(>ri]u'‘p  Ips  sénalpnrs  aiixqiipls  il  a\ait  pris  la 
ppiiip  (rpxprinii'r  lui-niPiuP  Pli  parliculii’i;,  an  nioins  à 
un  cpi’taiii  iioTnbrp  (l'pnlrp  pn\.  sim  ilpsir  ()<!  nous  voir 
fi.uurpr  sur  la  lislp  dp  inYsPiilalion. 

Jp  suispncorp  à  iiip  rpiidro  ini  L'oin]dp  pxarJ.  du  \rîîi 
motif  ipii  lui  faisait  allaolipr  taitl  d'iiuiioi'laiirp  à  nous 
voir  sui*  cpttp  lislp^  Lps  lioniiPsfiPns  ])arrni  Ips  spiiatpiii's 
croyaimit  tout  siinplpniPiit  (|ner'p1ait  pour  s'assurpt*  dp 
la  soumission  dp  cp  corps,  dpjà  si  pmi  riValcitrant  à  dos 
volonlf's  iiu’il  avait  rom  IUP  ncp  à  inanifpstpr  plus  d’uiip 
fois,  d'uiiP  manipip  assez  pt  mpiiip  trop  absoliip  ]>üiir  Ip 
clipf  lpm[iürairp  il'iiti  ^muvprripmpiil  r^publiraiii  ;  mais 
cpux-iii  up  nous  connaissaipiil  pas,  surlout  moi,  s’ils 
nous  croyaipiit  [dus  disposés  {pi'piix  ;i  river  nos  IVrs,  pi 
niPiup  (Ml  cptlp  cirronslau(*p  ,j(‘  dois  diiaj  ipip  Jospfdi 
m’aviiil  dépassé  (b*  boancoiip,  dans  la  formp  an  moins 
dp  son  opposilion.  Il  ya\ait  siiigiiliprpmpiit  mainjuédp 
nu'snrp  p1  d'aidomb.  imisijup  d’un  ton  [dus  îri.'Ojiiioti  ([iio 
résolu,  il  avail  dit  sc’mimcp  tPiiniib',  à  [ii’opos  d’un  log'p- 
rniMil  an  Ijixpinboiu’jf  ([in*  devail  ort-iippr  rarcliicbance- 
liiM*,  ([ii’il  no \onlail  [las  alb‘r  joiipr  dans  cp  palais  Ip 
rô|p  du  comtp  d'Arlois.  si  Ip  pr(“mipr  fionsiil,  a\ail"il 
ajouté,  en  aparté,  s’était  Pinparé  dp  cpliii  dp  l.onis  XVI 
aux  Tuilpi'ips. 


1  Le  premier  Cuiisul  avuit,  à  ce  pror'os,  r'ci  ii  à  .lusepti  ; 

«  ,le  vous  assure  iju'il  est  utile  à  I  Ktaiet  à  moi  ijiie  vous  accep¬ 
tiez  la  [(lace  (Je  chancelier,  si  le  Sénat  vous  y  firéseiite.  Je.jug'erai 
le  cas  ([ue  Je  Uois  faire  de  voire  attacheuienl  et  (le  vrms,  par  la 
coïKjiiite  ((ue  vous  lieiniiez...  »  {Ortn/trr  iROa.) 
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(ii}<irtê.  ('oninic  i:i‘u\  dp  la  rom^MlÎP,  a\ai1  pIp  pii- 
«Piidii  di‘  loin  Ip  niüjidp.  liTSi  plainMiiPiit  t?t  itlus  ou 
Mioiiis  pj'iliijiip  oo  upiifoiivp.  suiMiiil  r<t|iiniun  îles  audi- 
loiii’S.  i.p  (auisii!  n'avait  pas  lanip  à  l'a]i]irp]idr‘p  Pt  à 
s’pti  montrpr  sonvprairiPiiiPiii  iirili'*  cünii*'*  son  aiitPiir, 
aiidiip!  il  porta  ranrurip.  à  sa  luaniprp  ordioaii'P  avpc 
.lospph,  r‘psl-à-dirp  en  lui  |iarlanl  peu  ou  (las  du  iniil. 
ppiidanl  <|upl(pip  iPinpsPl  mi^^metip  le  rpep\anl  pas  Iriii- 
jou!*s  quand  il  \pnait  1p  voir,  redoiil  Joseph  sp  roiisolail 
fort  fûen  dans  sa  retrailp  (iiérie  de  Mort’onlainp,  pii 
allendaid  un  reloui' de  l'aM-iir  imiuainpiahlp.  Si  J’pussp 
pté,  moi.  rapalde  ou  coiqiahle  d’un  tPl  apavléAi'  (-ousul 
IIP  UIP  reill  jamais  pardomu'':  j'ai  di'‘j;i  fait  ronnaîlre 
ipril  eut  toujours jioiir  Joseph  une  PxtrOuie  iudiilfïence, 
et  nit'^uip  mip  di'd’érpnce  ipii  piTiiail  sa  .source  dans  le 
droit  (l'aînesse,  dont  .losejili.  après  le  inalhenr  que,  nous 
avions  eu  de  perdre  uidri’  père,  ([ui  en  mourant  lui 
avait  légué  son  autorité,  s'était  toujours  montré  si 
diïïJie. 

Hevenant  à  notre  raineiise  candidature  projetée  et 
jtoursiiivip  malgré  nous,  si  je  in’pxplitpiai  |)lns  froide¬ 
ment  que  Joseph,  pendant  la  di.scussîon  à  la([uelle  elle 
donna  lieu  aAec  les  séiiateui’s  en  nnnihre.  le  diahh’  n’y 
pei'dil  tlPii,  (‘Il  parlirulier,  et  j’endorîrinai  et  iiersiiadai 
assez  liien,  eonvenons-en.  ceux  ipii  avaient  résisté  d'a- 
hord.  En  sorte  ([ue  le  jour  où  l'on  devait  procéder  à  la 
foi'ination  de  la  liste  des  candidats,  hiiui  ijiip  h*  t'onsul 
nous  ait  fait  la  gracieiisi'té  de  nous  inviter  à  déjeuner 
av(‘c  lui  et  (ju’il  nous  (‘ùl  retenus  à  dîner,  espérant  ainsi 
annuler  notre  inltnenct*  sur  nos  collègues,  nos  lui'siires 
avaient  été  si  hien  prises,  ([iie  nous  échap]iàines  à  ce  ipiî 
nous  paraissait  iin  capric<^  de  (hesjiotisme  naissant. 
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i  iifc- 


(jO  fnl  à  nnlnî  tour  (rpndiM’f'r  tonic?  If*s  coiijccliiri's 
sur  l<is  causi’s  do  noli'o  rol’us,  J^a  plus  a(M*i‘t'‘dil{’’o,  oL  ollo 
l'ôlail  surloul  pal"  la  poli(‘0,  fui  qu'oii  (pialitô  do  IVoros 
il  U  proniior  Consul,  nous  nous  Iroinions  Iroi»  jïrands 
soi  gnou  rs  jiour  acroptor  des  places  do  celte  iialni’o. 
C/tMaii  une  rnalveillantosollise.Pour.losepli.il  n’y  avait 
d'aulre  cause  ijuo  son  amour  d'iiidépendance  et  rid(''e 
i(iril  avail  de  nV’ti'o  aucnnenienl  m'‘i’essairo  au  premier 
l’.onsut.  Quant  à  moi,  j'avais  ia  rntuno  [lenséo  sur  riun- 
liliU'î  dont  j'étais  (levonii  et  |)ai*-dessus  coda  le  ressenti- 
inenl.  au  moins  le,  souvenir  assez  vif.  do  ce  ((ne  j’avais 
ou  à  soulTrir  de  rinimonr  du  premier  Consul,  dans  mes 
rapimrts  do  miulsti’e  de  riutérieur.en  tous  mes  projets. 
Mémo  ceiiN  ((u’il  linissait  (lar  adoid(*r,  étaient  accneillis 
par  lui  avec  cetto  espèce  d'ironie  désap[iroltalri(e,  dont 
mon  amour~i)ropre  s’irritait,  et  je  l’avoue,  il  rrélail  )>as 
dans  ma  naitire  do  sou  (fri  r  patiemment  en  anenn  cas. 
Ou  a  vil  ipri!  m'avait  mémo  de  loin,  comme  dans  l’ain- 
liassade  d'Kspague.  prosfjuo  coiistammeut  picoté,  ((uaud 
il  ne  me  iieiirlail  pas  de  front,  et  cpie  je  lui  écrivis  (tom* 
me  plaindre  d(' BoiirrienneC  iiui.  je  feignais  de  Iccroire, 

1.  (L'idis-.Antoiire  Ffnirefet  né  à  Sens,  le  0  juil¬ 

let  ni>a,  mort  Oui  à  Ciieii,  en  te  7  février. 

fillève  (le  iïiienne,  secrétaire  d'cunljassaiJe,  secrétaire  fie  (îojiH' 
parle^  assiicié  comuiaiT^iitaire  delà  maison  Cunlmi  fiVJ'es  qui  avait 
la  fourniture  de  l'éqnipemenî  de  la  cavaloiae*  — Ce^tte  maison  lit 
une  failli  te  de  trois  millions.  Cou  Ion  dis|Jîirut.  lïoiirnenue  faillit 
être  arrêté,  llourriemie  envoyé  à  Hambourg  en  18Uiî*  —  Ses  exac¬ 
tions.  Son  renvoi.  Nommé  administ râleur  général  des  postes, 
en  181  J,  à  la  place  de  Lavalelte.  —  liévn(]ué  et  mis  à  la  jiolice.  — 
Kayé  de  la  liste  d'amnistie  par  rempereiir,  le  Id  mars  1815.  — 
Suivit  Louis  XVllI  à  Oand;  ministre  d’État  en  1815,  député  à  la 
Chainlii-e  iiiTrmi valde,  ardent  royaliste,  poiirsnivi  par  ses  ciéaii- 
ciers,  oVdigé  de  fuir  en  Belgique  eliej^  la  ducliesse  de  IJrancas,  a 

Koiitaine-rEvéque. 

Ses  memoii^es  rédigés  par  lia  lui  n  irnpnté  :  Vlfis- 
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l)rt‘üail  1111  (011  dans  scs  lollrcs  i|iii  ne  i‘o]ivciiait  jioinl  à 
lin  socTidaire,  cl  ([u’Ü  ne  [lomait  avoir  érrit  sous  rexacle 
rt  Il|•('•cise  dictée  du  (consul  à  sou  frère,  an  iiioins,  r'esi 
ainsi  que  je  nreri  jilai<4iiis'  ;  tant  est  donc,  que  soit  de- 
loin,  soit  de  près,  j'avais  pris  la  résolution  de  ne  [dus 
me  trom er  à  iiaceille  fête  et  do  viM’e  paisildenient  et 
agrèaldementaii  sein  de  ma  petite  famille,  composée  des 
deux  tilles  que  m'avail  laissées  ma  chère  femme  (ihris- 
line,  et  auxquelles,  alors,  ma  sn'iir  Élisa  voulait  bien 
tenir  lien  île  mèr(‘. 

La  manière  dont  la  cour  d'Espagne  en  avait  usé  à  mon 


toire  de  tionaparte  par  un  homme  i/ui  ne  l'n  pas  (jniffè  depuis 
quinze  ans. 

Ce  Itourrienne.  secrétaire  intime,' fut  dabonl  grami  favori  et 
même  ami,  autant  <[iie  queîiîii’mi  ait  pu  jamais  se  Uatter  iTêtre 
ainsi  considéré  du  pi'emier  Consul;  car  les  üitroc,  les  lainnes  et 
même  Hei'trand  et  l.as  Gazes,  quoique  sans  doute  faits  pour  être 
aimés  par  lui,  en  ont  été  plutôt  estimés  et  apijréciés  selon  le 
dégré  et  la  qualité  de.leur  mérite  personnel  et  vis-à-vis  de  lui  dans 
les  difrérentes  [lositions,  sociales,  civiles  et  militaires,  où  il  les  a 
trouvés  et  où  il  s’en  est  servi.  I.’amitié  commande  la  conflance 
presque  exclusive  et  surtout  l'égalité.  Uounieniie,  quel  qu'il 
fut,  et  il  semble  que  rauteur  des  Mémoires  ji’était  pas  émei'veillé 
de  sa  supériorité,  a  réellement  Iraité  d'égal  à  égal  avec  Napo¬ 
léon  pendant  une  partie  de  sa  brillante  carrière  polilique.  Gela  ne 
dura  pas  assez  au  gré  de  Bourriemie,  et  il  s'cii  est  un  peu  vengé 
dans  ses  Mémoires,  comme  font  certains  amants  qni  ont  à  se 
plaindre  de  leurs  maîtresses  et  qui  révèlent  ce  (pi’ils  connaissent 
de  leurs  défauts.  A  tout  [ireudre,  les  Mémoires  do  llourrienue 
nous  semblent  donner  une  idée  assez  juste  <iii  joune  oKicier 
d’artillenc,  du  grand  général  et  du  premier  ConsiiL  11  n'a  [las  été 
à  même  déjuger  reinpereur ;  il  était  trop  dans  la  remise. 

1.  Lucien  Hunaparle  écrivait  à  sou  frère,  le  iirenHer  Consul,  de 
Tainveira  de  la  Heyiia,  le  5  jirairiat  an  IX  (iU  mai  ÎHüI). 

«  ...  J’ai  reçu  un  billet  de  iiourriemie  qui  me  demande  de  votre 
[)art  des  renseignements  sur  les  mémoires  du  duc  tr.Mhe,  de  lion 
Juan  irAutriche...  Je  ferai  les  démarebes  nécessaire-'^  à  .Madrid. 
Je  ne  réponds  pas  à  Hourrieniie.  il  est  étonnant  qu'il  Jtit  assez 
pou  de  tact  pour  m'écrire  aveu  un  ton  de  suitériorité... 

.Mss.  A.  E. 
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é}ianL  dans  les  cadeaux  (111  il  es!  d’iisa-ie  de  faire  aux 

ambassadeurs  après  la  ratiliraüon  d'un  traité  (pi'ils  oui 

■ 

m'‘/xocîè,  avait  lolleiiieiit  d(*|)assè  les  bornes  de  la  IÎIk'-- 
ralité  ordinaire  ib's  souverains  en  pareille  orcasion,  iiiie 
j(' ne  crus  pas  devoir  arrepter  sans  en  avoir  deinandé 
roiisei]  au  premier  Cunsnl. 

Il  m’avait  rèimndu  d’acreptei’  sans  bèsilation  el 
sans  trop  m’enorfrueillir  de  la  maiïnirn'ence  .dont  ou 
usait  envers  moi.  car  le  plus  ou  moins  de  valeur  des 
cadeaux  (pi'on  fait  aux  ambassadeurs  est  fondé,  moins, 
sur  leur  cousidération  persotmolle.  (pie  sur  celle  (pron  a 
pour  le  gouvernement  (lui  les  a  acr/rédités,  «  ainsi  accep- 
lez:  iiiais,  m'ajoula-t-il  obligeamment,  ne  vous  Halte/, 
pas  (jue  ce  .soit  sen]("‘iuen!  pour  vos  beaux  yeux  ((u'on 
vous  jette  les  diamanis  à  miUionx,  et  soyez  bien  ]U‘r- 
siiadé  (lu'uii  autre  que  mon  frèn'  n'aurait  pas  été  aussi 
lùcn  traib''  ((ue  vous,  surtout  pour  la  négociation  d'un 
traité  luiaucoup  plus  avaiitageiix  à  la  France  (pi'à  l’Fs- 


gne.  » 

n  » 


G  est  ainsi  que  j  aciiuis  cette  indépendance  de  l’ortiine 
(pii  jusqu'à  ra\èiiemenl  à  l'empire  du  iiremier  Consul, 
me  reiidil  le  plus  riche  de  ma  familb*,  et  me  mil  à  même 
de  pi'otéger  les  arts  (d  les  sciences,  ainsi  (pie  j’avais 
lâché  de',  faire  peiidaul  mon  niinislèrei  à  l'inlérieiir. 

.l’ai  oublié  de  menlioniicr  ((ii’oii  vertu  de  l’autorisation 
du  premieii'  Gonsu!,  M,  Félix  l>esporte‘s,  mon  preninu' 
secrétaire  d’ambassaele,  reçut  les  cadeaux  ipii  se'  ilon- 
naient  aux  ambassadeui's,  mes  prédée'essmir's.  et  qm‘ 
les  autres  employés  de  ma  b'gation  nuuirent  (*eii\  des 
ju*einim‘s  si'crétaires. 

Notre  un''re  avait  iiris  parti  [lour  nous  dans  la  lutte 
ipu*  l'obstination  du  Omsiil  à  vouloir  nous  imposer  des 
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Itlaccjÿ  lions  (Hiniis  n  no  arrepforavaH 

fail  iiaîti'f*  oiiti'C  sos  l'nlaiils:  0II0  (roiivail  Jiisto.  i‘aisnn- 
iialtlo,  nôcossaire  iitôiito  qiio  nous  eussions  lespliisirratnls 
éji'anis  |)oin-  rc  Jils.  ([u'elle-mêine.  sans  doiile,  trouvait 
au-dcssiis  (les  antres,  ])i4'M  fin'cüo  n’eu  rom  îiit  autre- 
ineiil  que  pour  l'c'dévaiion  de  sa  suttn'une  majilsl rature. 
Mais  Joseidi  eulin  élinl  son  aînt'.  et  moi,  lueii  que  sou 
cadet,  lui  ayant  rendu,  disait-idie,  et  jiomaiil  lui  reintre 
d'iuiitorlaiils  services,  doid  elle  s'e\ag('‘rait  jienl-ètre  le 
mérite,  (die  ne  (lonvait  sonITrir  cette  i>i'éleution  du  (lon- 
snl  de  lie  |ias  nous  laisser  vivre  à  notre  guise.  Elle  u'iMail 
pas  non  plus  contente  du  mariage  de  Louis  avec  Hoi- 
lense  ({ui,  slli^anl  les  prévisions  maternelles,  ne  faisait 
ni  le  lionlioiir  du  mari,  ni  celui  de  la  femme,  .lérdme, 
encore  adolescent,  \oyageaii  sur  mer,  où  les  dangers 
qu'il  pouNait  courir,  attristaient  notre  mère,  qui  eût 
préféré  le  voir  comme  Eugène,  destiné  à  l'état  mili¬ 
taire.  et  Je  dois  convenir  ipi'avec  la  même  [tn'îvoyance, 
elle  considéi’ail  avec  une  certaine  ainei-tiime  (pic  l’élé- 
vation  de  la  famille  Beanliarnais  ne  pouvait  avoir  lieu 
qti'aiiv  dépens  des  Iîonn[iartes.  riependant  on  doit  la*- 
eonnaitre  que  notre  lionne  mèn*  se  trompa  sur  ce  point 
et  (pi'à  l'exri'plion  de  moi.  (adui  de  scs  (ils,  qu’une 
faijon  de  jienser  dilTérciile  de  celle  dt*s  auti’es.  <d  peut- 
éti'p  une  susce|t(iluli(é  exagérée  pour  ce  qu’il  y  avait 
de  l'epomssanl  dans  riiumtmr  (d  Ic.s  manières  d'un 
grand  liomme.qiii  ii'a  pas  toujours  le  temps  de  mesurer 
ses  expressions,  l'criijierenr  \a[ioléon  éleva  sur  les 
Irénes  à  sa  disposition,  tous  scs  frères  et  souirs.  de  jn*è- 
l'crence  aux  Iteauliarnais. 

Telle  était  donc,  à  t’èpoipie  où  j’en  suis,  la  position 
de  ce  qu’on  appidail  la  famille  (‘oiisiilaire. 


ASSKK  ]903. 


■jP  I  i 


Quant  à  moi  parliculiùi'cmoiil.  mon  niariago  sorro.t, 
plutôt  5ui)])nsô  ([u'artn'niô  par  h*  plus  fiiaiul  uonilu'o. 
avait  ('iô  roiuiu  ilii  promiiT  (’onsul  ilùs  lu  lomlcmaiii  Hr 
sa  rt’léWralion  à  rautol,  <rr;iro  à  rcspioiinafio  «tout  nous 
('tionsoutouiV's  ot  peu  s'en  fallut  ([ue  le  bon  abliô  l'erriei*, 
qui  nous  a\ait  ilonné  la  liéiiéclit'tinn  nuitliale.  ne  fut 
secrètement  et  ai'lutraînmient  arrêté  l'ourliê  a  trouvé 
le  moyen  de  nous  faire  savoir  par  l'ami  Üriot.  ijue  r'était 
à  lui  que  le  \é]iéral)lr  ecclésiastique  avait  du  de  n'être 
lias  privé  de  sa  liberté. 

J'aurai  souvent  occasion  de  parlei'  de.  Briot,  surtout  à 
propos  des  services  ([u'il  me  i-endit  peu  de  temps  après 
et  qui  lui  ont  donné  des  droits  à  ma  reconnaissance  et  à 
celle  de  ma  femme. 

Ce  fut  par  lui  que  je  sus  qu'à  la  nouvelle  que  Foiielié 
(ut  donna  de  notre  mariage  secret.  le  Consul  qui  s'en 
montra  d’abord  foid  en  colère,  se  calma  presque  ausi^ib'it, 
en  réfléchissant  (]n'uM  tel  mariage  n'était  pas  \alable 
aux  veux  de  la  loi  et  ne  donnait  aucun  droit,  ni  civil,  ni 
i]ue  aux  enfants  ipii  pouvaient  en  naître,  et  comme 
Fouché,  d’après  ce  i]ii'il  avait  dit  à  Biiot,  ii'avait  [las  pu 
s'eiiqiéciier  fie  sourire  as.sez  malicieuseuieul  à  celle 
mise  en  avant  de  4li'oit  politique,  qui  lui  semblait  pré’ 


1,  Le  curé,  maire  de  Plessîs-Ctiamans,  fui  appelé  chez  le  Lonsul 
et  fut  fortiîiîil  reçu. 

«  Ne  voyex-vüus  pas.  dit  le  Consul  à  Joseph  {[ui  iiiiercéihiit  ]Kjijr 
lüij  que  ce  gaillanl  u'aLtend  que  cette  explosion  de  ma  colère  pour 
se  poser  en  martyr  dé  nia  tyrannie.  Ou*il  aille  au  dialde,  hiiet  tous 
les  calot  ins.  mais  je  n'en  aurai  pas  le  dessous.  Je  fei'ai  casser  le 
uiariage.  Il  doii  y  avoir  dé  faut  de  formai  ilès. 

—  Quand  cela  serai ï,  dit  Jose[ih^  I.ucien  n'a-t-il  fias  liii  qu’il  se 
remarierait  sans  t|ull  y  iîiani[uAl  rien? 

—  C’est  vj'iiij  qu’i!  aille  au  rîiahle  aussi  !  Mais  je  ne  reconnaîtrai 

jamais  sa  femme,  {Note  f/e  hurtPfK'^ 
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iiialniv  au  uuiiiis.  h**  (iOiisul.  rVsl  Inujonrs  FtiuclH'  <|ui 
jtadf*,  sVii  mon 1 171  (l(VonlPiia]u'i'*,  coninio  s’il  lui  avait 
(lil,  ijuMl  laissai!  luoi^lrvr  se's  dosspins  fiitiirs:  tuais  il 
SP  rPTtiîl  hîpiilùl  Pi  ajoiila,  tjUP  son  I’cpi'p  lairiou  u'i’'lait 
ni  asspz  rpliii‘ipti.\,  ni  iupiiip  asspz  inofalPiiipnl  sccu|mj- 
Ipjix,  jiour  i‘ps|ip(‘|pr  nn  IpI  p)i}JLagpniPnl.  i|iiînui  il  sérail 
faligin’’  ou  Pimuvr*  de  la  luissession  de  sa  aédurtnrt^ 
nchtefffi.  ^ 

Tip  l'ufPtil  ses  ]u’0{irps  expressions  p1  je  nie  11  die  de 
lui  avoir  sni'tisamTnpnl  prouve  la  faussele  du  lum  , juge¬ 
ment  (pril  avait  porté  sur  mon  rarartère. 

il  y  avail  ainsi  près  d'un  an  ([iip  nous  étions  mariés. 

t 

Ma  sœur  EHsa  et  son  mari,  le  général  ISarriorlii  étaient 

inslallésà  mon  liètel,  rue  Sainl-Uominiipte,  où  ils  ret'e- 

vaietd  liaftitupllement  leurs  amis  et  les  miens.  Êlisa 

avait  su con.server,  eommeellt^  me  l'écrivait  en  Es[iagnp. 

ses  bonnes  l'olalionsdu  rniiiistèro  et  se  plaisait  [dus  ()Ui‘ 

jamais  à  voir  aflliier  dans  son  .salon  les  lillér.iteurs 

renoniTnés  du  leTiips.  A  ce  titre  notre  ami  Fonlanes  \ 

oominail  encore  de  totde  l'autorité  dt‘  sa  brillanlpaiiréidp 

Itoéliijiie,  que  la  politique  suflisamment  ainluliense 

([iii  vint  bientôt  s>m[tarer  de  lui.  éteignit  tout  à  coup. 

semblable  à  ces  étoiles  tilantes  attiraid  justement  les 

regards  et  relombaid  tout  à  cotij)  dans  la  plus  complète 

obscurité.  Son  poème  de  l'ébipidas  ou  Féoniilas.  dont 

le  commencemenl  était  très  beau,  de  Faven  di'  ceux 

* 

(jui  ravaient  entendu  lire,  et  il  Favail  lu  à  beaucoup  île 
monde,  ou  ne  fut  pasaclie\é,  ou  la  (race  en  fid  lotale- 
meid  [lerdiie  connne  celle  de  l'aslre  épbémèi'e  auipieî 
nous  venons  de  le  conqiai’er. 

M.  de  (’diateauliriand  qui  ne  faisait  ])lus  de  romans 
([in*  dans  un  genre  bien  aiitrerrM'iit  sérieux,  je  veux 
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pai'h'i"  lir  sou  (ténie  du  flirîsfiatilsme;  le  poêle  Esnu‘- 
iianl,  (|itj  iiKHJi’ul  si  [uallieureiisenieiil  sut*  la  roule 
(le  Rome  à  Naples,  à  re  tpie  je  erois  nie  rappeler  ; 
Arnaïul,  rauLeur  trafique,  Aiitlrieu\  et  ijiielques  aiilrcs 
|M)êles,  élaieiit  fort  assifliis  chez  ma  su’iir.  Je  parais¬ 
sais  peu  ilaiis  le  cercle,  ne  ilîiiaiit  jamais  ni  chez  elle, 
ni  chez  moi,  et  passant  entin  tout  mon  lem[ts  chez 
ma  femme,  e.\ce|>lê  im‘s  courtes  aliseuces  de  chaque 
jour  pour  assistei*  au  iliner  de  mes  peliles  lilles,  aller 
les  t'inhrasser  dans  leur  lit,  a^anl  ipt'elles  s'eudor- 
misseiil  et  jioiir  assister,  le  moins  souvent  et  le  moins 
lüngtenqis  possible  aux  séances  du  Séiial,  qui  n<*  me 
plaisaient  nullement,  parce  qu'elles  me  |iaraissaieiit 
prendre  la  tournure  du  Sénat  romain  à  sa  [il ns  mé¬ 
prisable  jiériode,  puisque  nous  pouvions  déjà  rendre 
grâce  à  Dieu  ipie  mon  frère  ne  fût  pas  ca])able  de 
sui\re  les  Iraces  odieuses  de  certains  omiierenrs.  car 
mes  chers  collègues,  en  général,  aiiraieni  déjà  lui  se 
faire  la  honteuse  ai>plication  du  vers  de  Racine  en  par¬ 
lant  des  sénateurs  l'omains  : 


Leur  lU'omple  servitude  a  fatigue  Tiliere. 


Ij's  boules  noires  devmiaienl  cliaque  jour  aussi  rart's 
que  les  moticlies  blanclies,  et  rien  ne  faisait  plus  de 
peine  ([lie  le  spectacle  de  ces  hommes  en  grande  iiartie 
doués  de  talent  et  d’énergie,  qui  naguère  en  avaient 
donné  des  preuves  plus  ou  moins  remanpiahles,  réduits, 
sans  en  [lai’aître  révoltés,  à  ce  silencieux  élat  d'ali- 
jection.  Aussi  je  m’épargnais  le  plus  ([ue  je  pouvais  celle 
véritahle  soulîi’ance  morale  et  je  me  souviens  que  j'eus 
à  ce  triste  sujet  une  sorte  d’obligalion  à  la  grippe,  tjui 


!! 
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nie  .servi!  <!e  pi’étexle,  pniir  |■(‘s!^•r  cfiez  jiuii,  peiHlaii! 
(|iirl([ues  st‘[naiin‘s. 

.l'élais  en  elle!  alilé  <le[iiii.';  (jnelijtirs  juiirs  et  le  iloe- 
teiir  Catn  isarl  à  la  ilcuxiêiiie  ou  à  la  Imisième  visile, 
m’avait  trouvé  assoz  malade,  pour  i|ije  le  Consul  ein oyàt 
demander  d(^  mes  nouvelles,  lesi(uelles.  au  diiv  de 
Corvisart  étalent  loiijoiirs  très  médiocremeid  lionnes, 
hieii  ipie  réelleinent  j’allasse  lieauroii|i  mte.ux  et  <pie  ]r 
fusse  même  luut  à  fait  guéri.  J’en  demande  pardon  à 
l’omlire  de  CiOrvisart:  mais  relie  mvsliliration  ipieji' 
lui  lis,  ou  pour|iarltîr  ])lus  juste,  ((iie  je  Ils  à  son  art. 
m’épargna  beauroiipde  res.  pour  mot.,,  insiipporlaliles 
séanres  du  Sénat.  Il  me  t'id  impossilde  de  résister  à  la 
teidatiüii  (|ui  si‘  préseiila  de  m'en  disiietiser  ronvetia- 

B 

Idemetd  :  voiri  ce  (|ui  était  ariivé. 

t'oi’visart  aval!  dit  la  vérité  au  Consul  el  à  loide  la 
ramille,  en  me  disanl  malade  a.s.sez  giièvement;  il  avaîl 
cru  devoir  iptalilier  mon  mal,  de  griiijie  de  la  plus  mau¬ 
vaise  apparence,  de  celle  grifipe  indimine,  im|>oj-lér 
et  tialuralisée  en  France.  a-Ccm  dit.  par  les  audia.ssa- 
deursde  Tippo  Saïh  à  Louis  XVI.  maladie  doni  lieaucoH|i 
de  peo'sonne.s  se  trouvaient  aUeintes,  et  qui  en  mouriireni 
poiii- la  plu[nirt,  en  celle  même  année  l«li:L  tpii  fui 
celle  où  j'en  élais  allaqué.  31a  mère  el  ma  sn-iir  Klisa 
l’avaieid  en  même  tenqis  ipje  moi.  mais  à  un  degiv 
beaiiconp  plus  béidn  que  le  mien.  Tous  les  remèdes 
que  me  [irescrivait  Ciorvisarl,  alors  ré[iiité  pour  le  ]>re- 
mier  des  princes  de  la  science  médicale,  parce  qu’il 
avait  eu  le  hoidieiii'  ou  l’Iialdleté  de  guérir  le  {iremim* 
Cmnsid,  n’av'^aieid  i>oint  sur  moi  le  même  rêsullal.  par  la 
l’aisun  que,  je  ne  les  prenais  pas.  aulatd.  par’ce  que  jr 
n'v  avais  pas  coidlance.  que  par  une  jirestpie  inviticiMi* 


I 
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tv|Hiji’iiaiii‘e  à  avalfj'  auc'uii  nuSIirniiH’îil.  a-  (|iii  mu  reml 
Ui  |)Ii]S  mauvais  iiialadi'  thi  mamh‘. 

CoiiàiHlaiiL  comme  ma  jrrîjtpe  imlimine  nii  puropi^enm* 
me  faisait  hçaiH‘oii|i  soiidVir.  sin*lnut  d)'  (Tam|M’s  (ccs 
<ioiiloureiises,  avec  d  es  cnorbal  lires  dans  Ions  les  mmn- 
lires,  an  [loint  de  meduiincr  une  jri’osse  lièsi’e.  Je  con¬ 
sentis  à  essa\ec  d'mi  ceinède  ijni,  au  dire  de  muti 
cldriirgien  i*aroisse,  non  senleiiieiit  ne  pouvait  pas  nii‘ 
faii’e  du  mal,  mais  calmerait  indubiLaldemenl  tous  les 
laclietiv  incidents  auMiLiels  j'étais  en  juaiie  dtspuis  ti  ois 
jours.  Ce  Paroisse  était  atlaclié  à  ma  maison  ;  il  était  d'un 
caractère  souple,  un'  paciiissail  atîectionné,  je  crois 
même  qu’il  me  l'était  assez  sincèrement  ;  <run  naturel 
très  gai,  parfois  agréable  houlVon.  et  je  l’admettais  dans 
notre  intimité  autant  à  ce  derniei'  litre  qu’à  celui  de 
docteur,  car  plus  adroit  opéi'ateui’  (juesa\ant  tbéuricieii 
en  cltinii‘gie,  je  n’a^ais  pas  la  moindre  coiiliaMce  en  lui 
comme  méilecin;  mais  comme  il  m'assui'ait  que  sou 
médicamenl  avait  radicalement  guéri  et  presque  subi- 
temmd  plusieui's  i»crsonnes  de  ma  connaissauce.  mire 
autres  M.  Félix  Desportes,  qui  l’avait  dit  à  ma  femme 
dont  elle  était  ramie,  je  me  résolus  Umt  d'un  coup, 
comme  par  inspiration,  à  prendre  la  potion  qu'il  nii* 
préstmta,  ce  que  je  lis  avec  bcanconp  de  simagrées; 
mais  enlin  j'avalai,  Obi  [loiir  cette  fois,  |niissance  réelle 
de  la  médecine!  après  qiiebpies  secondes,  inoîiis  peiil- 
élre.en  un  clin  d'oùl  devrais-je  dire,  jr  nn’  senlissoulagé 
de  tontes  mcsdonleurs.  et  je  m'endormis  iirofondèment 
penilanl  six  heures.  En  m'éveillant  j'étais  guéri. 

Le  divin,  le  puissant  tils  d'Escnlape,  (lorvisart,  était 
venu  et  re[)arli.  voyant  (pie  je  domiais,  en  disant  ipi'ii 
reviendrait  bientèl.  Paroisse  s’irtail  Inen  gardé  de  lui 
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«lirtî  ([u'il  Jii'avail  jHiinhiisln'*  iiit  aiilre  retmaie,  qui 
u  iHait  pas  <1p,s  siens,  liaus  la  peur  de  s'eu  l'aiiv  nu  l'U- 
nonii  luorle!,  el  nous  (■oiivîtiTues  d'abord  de  lui  laisser 
(oui  riioiiiioui'  de  ma  gné’rison;  en  liMb^chissanl  je 
changeai  d'aA  is.  el  au  Heu  de  me  inonirer  tout  à  l'ail 
gm^ri  à  (mi'visart,  je  résolus  d'an’ecler  les  apparem'es 
d’une  roinalesecnre  pénible,  l’aroisse  me  secondait 
l'orl  bien  ;  ainsi  je  n’avais  plus  de  (iè\  i‘e,  disail  (’aii’visart 
à  qui  lui  demandait  de  uu's  nouvelles,  mais  je  toussais 
encore  l'réqiu'imneid  :  il  est  vrai  que  ce  n’élail  (pi'en  la 
|irésence  du  savant  docleur.  mais  il  parlait  de  ce  dont 
il  était  témoin.  1/appélil  ne  revenail  pas,  lui  disait  Pa¬ 
roisse;  il  m’avait  même  trouva!*  la  veille  au  soir,  un  peu 
de  fièvre.  (a)r\isai't  alors  me  tàtail  le  pouls  en  disan I 
que  cela  devait  être,  car  il  me  restait  encore  une  iurva 
de  lièvre,  etc.  i'.'était  une  véritable  comédie  (pit  nous 
amusait  lieaiicoup  eidre  nous  <*l  dont  lelml.  qui  étail 
d'éviter  les  séances  du  Sénat,  se,  li'ouvail  ainsi  renqili. 

Il  fallut  pourtant  bien.  |H)ur  ne  pas  in([uiéter  maman 
el  les  autres  |>ersonnes  de.  la  rainille.  reprendre  ma  vie 
oi'illnaire.  ,1e  n’avais  i>as  cessé  deiniis  ma  coinale.scenc«' 
d’ailervoir  Fiies  petites  lilles  enjFassant  jiar  le  souterrain, 
el  ce  fut  [tour  Élisa  une  occasion  de  le  découvrir.  Alors 
elle  me  reprocha  de  lui  avoic  fait  ce  sen-et.  me  dit 
qu’elle  voulait  aller  trouver  Alcvandriiie,  qn’elh*  n'avail 
cessé  de  voir  (pu*  juirce  que  je  ne  l'av^ais  jias  invitée  à  \ 
aller;  mais  qu'elle  se  passerait  de  mon  invîlalion,  qu’elle 
l'avait  lüitjours  beaucoup  aimée ,  (pi'elle  était  .sùi'e. 
qu'.Vlevandriiie  l’ainiail  aussi  et  «[u’elle  sam*ait  d’elle 
bien  cerlainemeiil  la  vérité  sur  notre  mariage,  t[ue  |dn- 
sienrs  personnes  l’avaient  assuré  être  fait  à  l’église, 
que  c’était  bien  mal  à  moi  de  n’avoir  jtas  cotdiance  etj 
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elle,  (]iie  j  élais  un  nu'chîiiit  <|ii 
Je  ne  tiiiirais  [ta8  si  je  nve  méditais  à  l'aupelor  l<^ii(es  tes 
cajolefies  ijii'il  lui  plill  de  me  taire,  dont  mallienrense- 
rnenl,  au  moins  par  rai>porl  à  l’amitii^  dont  elle  se  pr*'*- 
valail  pour  mon  Ale\amlrîiie,  j'avais  de  fortes  raisons 
de  douter'. 

Aussi  mal|zré  toul(‘s  ses  dêrnonsiratioiis  arnieales  je 

lins  lion,  éliidanl  ses  inslaiicJ's  rAilér^'es  juscpi'à  l'impor- 

« 

tunil^.  Je  finis  par  lui  dire  pnsitivemenf  i|iie  je  ne  vou¬ 
lais  pas  ([irelte  vîl  Alexandrinc,  avant  ta  rtdôbralion 
de  noli’e  mariage,  ce  (pii  était  comme  l’assurer  qu’il 
n’était  pas  fait,  tout  en  disant  pourtant  la  vérité,  car 
j’entenilais  parler  du  contrat  civil  eide  la  célébralion 
à  la  miinicipatité,  qui  n'avail  lui  avoir  lieu  à  cause  des 
trouilles  de  Salnt-ltomingue,  lesijuels  avaieid  retardé 
l’expédition  des  papiers  nécessaires,  (iont  le  plus  impor¬ 
tant  était  celui  de  l’exlrail  mortuaire  en  règle  de  M.  Jou- 
herllion.  J’appris  luenlAt,  à  ma  grande  et  juste  indigna¬ 
tion,  que  le  retard  de  l'envoi  du  document  doni  nous 
ne  pouvions  nous  passer,  ne  [irovenail  pas  seulement 
des  troubles  de  SaiiU-Domingiie,  mais  qu’il  nous  avaient 
été  soustraits  par  une  intrigue  occulte,  et  dont  je  par¬ 
lerai  dans  son  lemps  avec  un  certain  déveloiqiement. 
Pour  à  lu'éseni  il  me  siirtit  de  dire  que  j’eus  rnbligation 
à  mon  ami  Briot,  decoimaîire  et  d’ainiider  les  mameu- 
vres  d’une  malveillance  èï  laipielle  J’ai  de  fortt's  raisons 


L  I^iicic^n  faisiiil  alliïsioii  aux  sciüiinents  ji^nihlos  i  nippoler 
t[ui  succétlèreiit  à  ceux  lic  la  tendresse  li'ateriielle  entre  Kli^a  et 
Lucieiitdtnxnd  des  individus  de  la  raiiiille  ISunaparte  furent  uljliges, 
pour  complaire  à  Naftoîéon,  d'i? virer  nu  de  paraitro  entrer  dans 
Jes  idées  <ie  ce  frère  devfeim  asses:  puissant  pour  les  cniitrairidre 
d'oublier  les  obligations  f)e  tout  genre  (ju’ils  avaient  à  leur  frère 
Lucien,  [Note  de  Lucif*n.) 
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(lf‘.  pejispi'  que  mou  frère  le  iiremier  Consul  demenra 
toul  :i  fait  (''Iraiifier,  mais  (|iil  n'en  fui  pas  moins  puis¬ 
sante  à  nous  toui  menter. 

Betüurnoiis  à  notre  imsition  dans  la  petite  maison 
de  la  place  du  Corps  léfïislatif,  laquelle,  on  se  le  ra[i- 
pelle,  était  devenue  ])Our  moi  le  principal  appendice  de 
mon  liètel  lie  la  rue  Sainl-Dominiipie.  Gela  dit.  que  je  me 
hâte  de  faire  connaître,  dans  la  peur  de  roiildier.  li' 
remède (|ui  m'avait  si  vite  guéri:  r’élait  loulsiriqdemenl 
une  forte  dose  d'opium.  Il  n'est  donc  pas  si  étonnant 
r[ue  son  premier  etTet  ait  été  celui  de  m’endormii*: 
mais  me  guérir  si  soudainement  et  si  raiücaieuient,  j'en 
ai  toujours  été  émerveillé. 

>'ous  étions  dejuiis  plus  d'un  an  dates  la  situation 
dont  je  me  suis  éloigné  par  celte  digression.  Or.  malgré 
les  cliarmes  de  notre  union  conjugale,  cet  état  de  rlioses 
ne  laissait  [tas  do  nous  gêner  assez  soii\eiit.  (d  le  cteur 
comnieiirail  à  me  dii'e  ipi'il  pouvait  même  devenir  péril¬ 
leux.  Ma  femme,  je  le  voyais  luen,  partageait  qiielqtn*- 
l'ois  celle  idée,  sans  uie  la  commutjiquer  et  je  découvris 
enlitj  qu'elle  y  était  ettlrelenuo  [tar  des  lettres  ano- 
uvmes  à  la  lois  oiiliMgeaiiles  et  meuacanles,  veriaitt. 

4  *  .  '  •ii 

alors,  je  ne  savais  de  qui:  iiu's  soupçons  se  porlaitud 
tialiindli’meid  sur  les  pi'r.'^ojmes  que  je  croyais  intéres¬ 
sées,  suit  par  veiigeanre  ou  par  iiitériH  (|uelcon(iue,  :‘i 
éjtouvaider  ou  à  cljagrîner  cette  dière  moitié  de  nioi- 
méiiie.  Idiisieut's  d(*  ces  infâmes  lettres  toniltèreiit  l•Mlr(' 
mes  mains  et  je  juis  en  épargner  la  lecture  â  cidic'  à  tjiii 
elles  étaient  ailressées.  ,1'étais  adroitement  seromié 

dans  celte  souslractioii  île  déplaisir  à  sa  niait re.<S(‘.  [lar 

* 

la  fidèle  femme  de  fhanihre  Manette  Hoyer.  espèce  de 
perle  domestique,  dont  je  ne  puis  mieux  comparer  le 
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zMe  et  le  di^vouemcnt  «|u’a  une  cerlaine  fctnnie  de  nalr'e 
bonne  mère,  appelée  Saveria  qui  iiou8  a  loiii^  élevés, 
au  sortir  du  berceau  et  pour  laquelle  loide  la  famille 
et  même  jiisqirà  rempereui’.  avaient  une  alTection 
réelle. 

Celle  espèce  de  domeslitpie  n'esl  [loinl  .si  rare  en  Corse 
qu’en  France,  et  sous  ce  rapport  Namdle  Hoyer  étail 
digne  d'être  coi’se. 

Elle  faisait  le  guet  jirestiue  conslanimenl  à  la  porle 
de  la  maison  pour  saisir  I  ou  tes  lettres  au  passage,  elle 
me  les  remetlail  et  je  jugeais  celles  que  je  [lonv^ai.'i 
n ‘inc lire  à  leur  adresse. 

Cette  active  surveillance  ipii  c’avait  puécliajq)er  au\ 
autres  domestifjues,  me  faisait  passer  à  leur  yeux  ])Our 
être  très  jaloux,  et  la  jiauvre  Hoyer  était  consi liérée 
comme  mon  espion  ;  d'mi  antre  côté, comme  on  voyait 
bien  que  sa  maître.sse  l’aimait  beaucoup,  elle-  se  trou¬ 
vait  avoirbeaucoiip  d’envieux  e(  même  d'ennemis.  Ce  fut 
par  le  mari  de  Hoyer  que  nous  connûmes  les  auteurs 
des  lettres  en  i[uestio!i:  je  dis  les  auteurs,  car  c'était 
en  elïet  une  réunion  de  personnes  qui  se  croyaient  inté¬ 
ressées  à  ce  que  je  ne  me  mariasse  pas.  Un  très  mau¬ 
vais  petit  sujet,  nommé  Colonmien.  élu  député,  je  ne 
sais  trop  comment  ni  à  (|iiel  litre,  était  le  second  agent 
actif  de  celte  communanlé,  dirigée  en  ordre  snpénenr, 
par  qiiel([n’iin  ifiie  je  ne  veux  pas  nommer,  que  jr>  ne 
dois  pas  nommeig  par  la  doiildc  laison  cjiie  cela  me 
serait  encoi’c  anjonrd’tnii  très  pénible,  ipie  d'ailleurs, 
si  c'est  de  la  méi>nsable  histoire  ancienne  (ju’on  nr 
puisse  oiddiei-,  nous  lui  avons  sincèrement  pardonné  et 
je  dois  ajouter,  [mur  éviter  l«‘s  fausses  conjectures  à  ce 
sujet,  ([lie  le  pi’tunier  Coiisnl  et  sa  [tollce  étaient  encore 
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fois  là,  toiil  à  fail  (‘‘!rajijj;Trs,  cniniiio  j’oii  al  la 
jHTMiv)',  à  rede  iiKThaitto  artinii. 

Lo  inyslàre  «io  noire  mariage  nous  imposai!  la  lot  de 
ne  pas  trop  nous  monlrer  en  piildic,  nous  n'allions  au 
spectacle  (pi’en  loga*  grillée  el  encore  rareinenl.  liien 
(jiie  ce  fùl  un  de  nos  passelOFiips  favons.  31a  feiuine 
ne  voulait  absoliiineiiL  voir  que  les  personnes  dans  notre 
secret,  se  bornant  à  sa  mère  et  à  madame  Arnaud, 
couple  très  aimable  et  tivs  bon  avec  (jui  nous  faisions 
à  [leu  près  tous  les  soirs  la  partie  carrée  au  reversis,  ce 
qui  n'est  jias  trop  d'usage  aux  tables  de  jeu  des  salons 
en  général .  mais  madame  Arjiaud  était  comme  ma 
femme,  n'aimaiit  à  jouer  qu'avec  son  mari,  id  Arnaud, 
ainsi  que  moi,  préférail  surtout  jouer  avec  sa  femme. 
Aimer  le  jeu  de  reversis  me  semble  un  vérilable  goût 
de  famille  ([ue  nous  devions  tenir  de  notre  mère  qui  le 
pj'éfèri’  à  tant  d'autres  et  le  joue  en  perfection,  calculant 
el  connaissanl  toutes  les  cartes,  .le  me  souviens  (|ue 
notre  fameux  Ibisclial  l*aoii  (|ui  aimait  et  jouait  aussi 
liieii  (|ue  notre'  mère,  par  laquelle  il  était  pourtant 
balUi,  disait  souvent  pour  se  consoler  de  ses  défaites 
que  la  signora  i.ætitia  m'evu  mtlvttn  fiidoeco  oc/  snnfjue. 
«  La  signora  Lielitia  avait  ce  jett  dans  le  sang,  n 

L'abbé  Lerriei',  noti'e  ami  lli’iot,  mailann'  Félix  hes- 
portes,  (iiieb|uefois  son  mari,  (|iii,  lui.  n'élail  pas 
dans  le  secret  positif,  car  ces  époux  vivaient  mal  en¬ 
semble  ou  plutôt  n'y  vivaient  [tas  du  tout  ut  nous  tftcliions 
en  vain  de  les  raccommoder:  notre  esciila[ie  Parois.se. 
lequel  je  l’ai  souvent  pensé,  avait  été  plus  heui*eu,x  que 
sage  dans  sa  presque  iniraculeu.se  cure  de  ma  grippe 
indienne  ef,  de  temps  en  temps,  le  bon  Ilejerval.  ainsi 
qae  [tarfois  le  docteur  Corvisart,  complétaîenl  notre 
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cercle onliiiairo,  h'ijnel  ou  le  voîl,  l’iail  bien  resireinl.  Il 
ii’a\  ail  lieu  i]ue  le  soir,  parce  (pie  |^eM(lai^l  le  jour,  outre 
mes  occupations  particulières  iiulispensables.  j'avais 
entrepris  tle  liiiir  réilucatiou  de  ma  fenmie.  iiiteiTOnipue 
comme  cellede  pres^piebuiles  les  femmes  «le  son  â<re,  imr 
la  révolution  «le  89.  Son  éducation,  en  appaience  par¬ 
faite  au  milieu  d’une  réunion  «l'éh^gantes  et  de  jolies 
femmes,  ne  me  satisfaisait  pas  entièrement,  sous  le  l'ap- 
port  «le  rinstrucUou  solide,  «jueje  la  jugeais  capable 
«rac([uérir,  car  je  ne  suis  pas  «le  ceux  (pii  pensent  «pie 
les  «jualités  intellectuelles  «les  f('mm«'‘s  ne  son!  pas  au 
niveau  «lesmjires,  et  «pti  trouvent  «pi’elb's  [«enlenl  leurs 
charmes  en  arrivaiit  au  point  de  comjirendre,  juger  et 
ajipi’écier  le  mérite  de  leur  mari  «d  de  s'v  associer  dans 
les  occupations  littéraires  et  même  scientifiijiies.  ainsi 
que  beaucoup  d'illustres  femmes  en  font  preuve. 

,1e  ne  chei’chais  poird  à  ren(lr«;  Alexandrine  une  sa¬ 
vante,  tout  en  étant  [jei'suadé  «pi'elle  le  serait  «levenue, 
si  moi-même  alors  j’iMisse  préféré  l'étiule  des  sciences 
an\(]U«dles  je  no  me  suis  livré  «pie  beaucou])  [«lus  lard; 
mais  j'ai  désiré  la  mettre  en  hai'inonie  avec  moi,  |iai’  la 
connaissance  de  C(’  que  je  savais  moi-rnthne,  car,  trouve, 
qui  le  voudi’a,  lion  et  grachîux  «le  ne  [las  être  compris 
de  la  compagne  de  sa  vio,  j«ï  n'ai  [las  rtionnenr  d'étre 
de  ce  iiomlire,  et  les  alli'aits  d'une  tarte  à  la  crème  en 
ré[ionsc  à,  je  vous  veuth  num  corbUUm,  we/-ou  ? 
ne  m’ont  point  em*ore  l’endii  leur  paiiisaii. 

.Vlexandrine  ne  voulait  pas  trop  étudier,  elle  disait  qu’à 
vingt-quatre  ans  une  femme  était  trop  vieiilc  pour  le 
faire  avec  succès.  Je  linis  par  lui  persuader  tout  le  con¬ 
traire,  ed  elle  prolita  très  bien  du  cours  «l’iiistoire  et  de 
littérature  «jue  je  trouvai  moi-même  profit  et  plai.sir  à 
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lui  faire  .suivn*,  mais  je  sentais  pour  elle  le  besoin  <le 
(iistrartioiis  moins  sérieuses,  surtout  celui  de  plus  de 
üherlé,  el  <)uaud  je  reus  fait  couveiiir  (|u'elle  [U’éférail 
leséj(mr  de  la  campafïne  à  l’aris,  je  n’eiis  [ilus  d’anlre 
désir  (jiie  de  l'y  pouvoir  installer,  an  tuoin.s  |iour  (|uel- 
t[ues  semaines.  Ma  campafine  de  Plessis-Ciiamaiis  ne 
nous  convenait  pas  avant  ifiie  notre  mariaLO‘  fui  déclaré 
à  cause  de  la  jiroximité  de  la  petite  \ille  de  Seidis,  dont 
la  petite  société  noms  ani’ait  rendus  moins  libres  qu'à 
Paris. 

En  celte  disposition  il  esprit.  Alexandriiie  me  dit  un 
jour,  en  nous  éveillant,  que  puistpie  je  consentais  à 
aller  passer  ijitelque  temps  hors  de  l'aris.  elle  avait  un 
petit  projet  dans  la  tête  :  c  était  celui  de  nous  en  aller 
tous  les  deux  dans  une  campagne,  mais  dans  une  \  raie 
campagne,  où  nous  ne pourrionsétreconnusni  reconnus, 
où  nous  n’emmènerions  pour  nous  servir  que  mon  sou! 
Pedro  el  la  lidèle  Naiiette.  (jue  ceL  incognito  absolu 
élail  le  seul  moyeu  de  goiUei’  un  peu  de  la  liberté  dont 
nous  avions  besoin,  impossible  au  milieu  de  Paris,  sur¬ 
veillés  comme  nous  t’étions  i»ar  des  espions  de  loule 
espèce  el  peut-être  enlourés  d’emliùcbes. 

Il  devinl  alors  évident  pour  moi  que  les  scélérates 
lettres  anonymes  avaient  eu  l'etfel  de  Ij'oulder  le  repos 
de  ma  chère  femme  et.  par  coirséqueiit.  mon  propre 
bonheur.  Je  la  grondai  un  peu  de  ii’élre  pas  plus  cou¬ 
rageuse,  et  mon  estime  poiii'  son  caractère  s’accrut  en- 
core  de  la  réponse  pleine  de  justesse  qu  elle  me  Ut.  qui 
était  {jue  le  courage  ne  consistait  pas  à  braver  le  tlan- 
ger  d'un  malheur,  mais  à  supporler  ce  malheur  a^cc 
fernielé  quand  ou  ne  pouvait  parer  à  son  atteinte,  que 
chercher  à  l'éviter  n’élail  (}ue  «le  la  prudence,  et  <pie  si 
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nous  i* lions  jamais  condamnés  à  radvci'silé,  je  verrais 
liien  (ju'ene  ne  mamjuerail  pas  de  courage.  Hélas  !  les 
évéuemenis  ont  tourné  <le  telle  manière  <|ue  ma  femme 
s'est  Iroiiv'ée  liieii  souvent  ilans  le  cas  de  me  tenir  cette 
parole  donnée  dans  un  temps  où  rien  encore  ne  pouvait 
lui  inspirer  de  craintes  sérieuses  sur  notre  avenir  :  la 
force  dïime  qu’elle  déploya,  unie  à  la  plus  complète 
abnégation  de  ses  intérêts  personnel Sj  sa  soumission  à 
tout  ce  que  je  devais  faii’e  à  litre  de  pilote  du  vaisseau 
de  notre  ménage  persécuté,  sa  douceur  et  sou  amour 
pour  moi,  sa  tendresse  maternelle,  sa  résignation  à 
tontes  les  privations,  les  falignes,  ilangers.  emprison¬ 
nements,  qui  furent  les  résuitals  de  mon  e.\il,  en  un 
mol.  toutes  ses  émiiientos  t[ualité.s  m’ont  ceidaimmient 
rendu  plus  lieureux  (|ue  u'ont  jamais  pu  l'élre  mes  qua¬ 
tre  frères  sin*  les  trônes  qu’ils  ont  occupés,  dont  [du- 
sieiirs  m’avaient  été  oITerls  au  prix  de  l’aliainlon  des 
devoirs  les  plus  sacrés  d’un  époux  et  d’uu  père,  ce  qui 
rend,  au  reste,  ma  résistance  aux  volontés  et  aiixollVes 
de  mon  frère  Napoléon,  beaucoiq»  moins  méritoire  que 
beaucoup  de  gens  bieiiveillaminenl  intentionnés  pour 
moi  semldent  le  croii’e,  ce  que  je  n’ai  jamais  cessé  de 
répété)'  dans  l’occasion,  lionteiix  que  je  serais  de  rece- 
voii'  des  éloges  sur  mon  grand  caractère,  quand  j  e  n'a 
été  que  lidèle  à  mon  botdieur  et  à  mon  devoir 


1.  Ce  n’esi  pas  sans  beaucoup  <le  difficulté  que  nous  avons  pu 
enipêclier  Tinceiidie  ou  la  mutilation  de  toute  la  partie  <Ie  ce  cha¬ 
pitre  où  notre  illustre  auteur  s’est  plu  à  rendre  justice  à  l’amabi¬ 
lité  d'esitj'it  et  aux  vertus  de  son  épouse,  parce  que  la  modestie, 
très  eslimal)le  sans  doute  de  cette  dame,  s’étaii  alarmée  de  voir 
son  éloge  dans  une  œuvre  exhumée  et  publiée  sous  sa  principale 
liireclioii.  Nous  avons  d’autant  plus  Insisté  pour  vaincre  cette 
opjiosition,  qu'il  nous  a  paru  juste,  si  ce  n'était  absolument  néces- 
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Je  ij’jivais  pas  (anléù  toiïiliprd’ari'ünl  avec  ma  r<‘mn]e 
sur  l'espèce  de  iiécossilè  de  iioliv  éloif^iiemenl  de  Paris 
pour  peu  de  temps  ;  mais  comme  je  no  vais  mieiiv  (]ii'elle 
certaines  diflicullès  de  petits  (lélails,  (piî  sont  ordiiiai- 
reniejit  ce  (pii  fait  luampier  les  grandes  choses,  parce 
(jiie  ce  sont  les  petites  qu’on  oublie  plus  facilemeMl,  je 
lui  opiiosai  d’aboi’d  une  foute  de  minulieuses  diflicultès 
(lui,  appréciées  jiar  elle,  deveuaieiU  hieiilôl  très  faciles 
à  surmonter,  et,  délinitivenient,  Naincu  et  même  per¬ 
suadé  par  ses  instances  et  ses  raisoimenients,  je  ne  me 
trouvai  plus  ipie  dans  t'embarras  du  choix  de  iiotrt' 
retraite. 

Non  seulement  le  pays  dcNmil  être  agréable  et  sain, 
mais;  il  ne  fallait  pas  y  éti’e  connu  ou  reconnu,  sui- 
vanl  la  première  condition  jugée  la  plus  imiispiensable 
pour  la  sûreté  de  notre  incognito;  mais  il  fallait  qu'il 
ne  fût  i>as  trop  pi'ès  de  l*aris  et  pouidant  })as  trop  loin, 
en  cas  de  nécessité  urgente  pour  moi  de  m’y  rendre. 
J’avoue  (lu'ihie  me  vint  pas  même  en  idée  de  demander 
au  Sénat  un  congé  en  forme;  je  pensai  qu’il  sei*ail  con- 
venalde  seulemeid,  au  moment  de  mou  départ,  d'écrii-v* 
au  chancelier,  le  citoyen  Laplace,  jiour  le  prévenir  (|ui'- 
ma  santé  m’obligeait  à  aller  prendre  l’air  sain  d’une 
campagne  voisine  pendant  (iuel(|ues  semaines. 

Malgré  ma  fameuse  pré.sidence  de  Inaimaire,  précédée 
de  celle  de  présidenl  de  la  société  populaire,  dans  la 
petUe  vallée  ite  Sainl-Maximin,  sons  le  nom  de  Brutus, 


saire,  tie  ne  i>as  Jaisseï'  échapper  Toccasion  (te  montrer  sous  son 
vérital)le  aspect,  celle  (|ui,  pendant  lanl  d'années,  fut  livrée  sans 
défense  à  la  calomnie,  suite  du  malheur  qu’elle  eut  d’avoir  un 
ennemi  aussi  imptacabte  que  puissant  dans  la  personne  de  son 
beau  fière  l’empereur  Napoléon.  (iVo/t*  Lucien.) 
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üiiivio  ür*  mon  ainliassaile  d’Espagne,  de  uiüti  lilrc  di* 
(riliiiti,  rapporleur  de  pliisieitfi  lois  importantes,  de  ma 
place  il  riiistilut.  de  ma  dignilô  de  simatem*.  lie  mes 
titres,  à  mes  veux,  les  plus  saci'î's  de  tous,  d’éjioux  et  de 
père  de  famille,  i'ètals  liieii  jeune  alors;  aussi,  comlden 
lie  fois  me  suis-je  api)Iiiiué  ce  mot  de  lîaruave  :  <(  Je 
suis  entré  trop  jeune  aux  alïïiires.  »  II  m’eùl  fallu,  sur¬ 
tout  au  18  brumaire,  ces  ([uelques  années  (|ue  mon 
ami  lîeruadotte  avait  de  [dus  ijue  moi.  Si  je  cite  IJerna- 
dotte,  c'est  ipi'il  m'a  tenu  ce  iiropos  Ineu  des  fois.  «  OIi  ! 
oui,  j'étais  bien  jeune  alors  !  !  I  » 

Ma  femme,  ipii  l'était  plus  ijiie  moi  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  bien  qu’il  ii’y  ait  onliT  nous  que  trois  ans  de  dif- 
férence  d’âge,  moi  étant  de  177o  et  elle  de  1778,  n’avait 
pas  maiiipié  de  trouver  mes  mesures  ainsi  prises  [dus 
que  suflisaiiles,  et  avec  rahnable  exaltation  qui  la  ca¬ 
ractérise  et  qui  sait  lui  faire  peindre  en  lieaii  tout  ce  qui 
sourit  à  sa  bienveillante  imagination  et  le  plus  souvent 
encore  à  la  bonté  de  son  cœur,  eut  bientôt  <  lé  terminé 
mon  choix  de  retraite,  d'après  celui  qu'elle  m’avait  fait 
elle-ménie.  Il  est  vrai  qu'elle  m’en  lit  un  tableau  si 
sédiMsanl  ipie  je  ne  tardai  pas  à  èli'C  sédnit  moi-niéme, 
au  point  d'avoir  antaiit  d'envie  ([u’elle  de  faii'e  ce  pèle¬ 
rinage,  où  il  nous  serait  permis  de  filer  avec  encore  plus 
de  liberté  notre  parfait  amour. 

Notre  lune  de  miel,  malgré  ramiée  écoulée  depuis 
noire  mariage,  était  toujours  à  son  plus  l'esplendissanl 
apogée,  et.  gi'àcc  au  ciel,  elle  u'est  i)as  à  pi-éseiit  et  ne 
de.scendra  jamais,  nous  l’espérons,  au  degré  fatal  île 
sou  complet  périgée  ;  une  amitié  el  une  estime  réci¬ 
proques  ont  mis  les  époux  ;i  l’abri  de  ce  danger. 

Mais  quelle  était  donc  celle  délicieuse  l'elraile?  Je  ne 
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veux  pas  comniencei-  jnir  dire  sou  nom.  ipii  est  sa  par¬ 
tie  poétiipie,  11*00  iléplaise  à  ma  rlière  femme,  à  ([ui  ce 
souvenir  lient  encore  au  cœur,  et  rpii  u'a  jaiiiais  ainu'* 
m'euteiulrc  me  moijiier,  même  un  petit  peu,  île  ce  cliar- 
muut  [Hiit  délire  de  nos  ardentes  amours. 

Kn  revanche,  que  de  poésie  locale  y  lirillait  alors  à 
nos  yeux,  lueii  qu'aux  miens  j’aie  à  déplorer,  ainsi  que 
Moïse,  à  qui  il  ne  fut  pas  accordé  de  voir  la  terre  pro¬ 
mise.  de  ne  point  connaître  cette  divine  rivière  Thihoii- 
\ilh‘. 

Dans  ramertume  de  mes  regrets,  ce  nom  m’élail 
échappé.  Il  faut  liien  convenir  que  c’est  ainsi  ([iie  se 
nomme  le  paradis  anticipé  que  nous  nous  pi-oniel lions, 
et  si  jusiju’ici  je  le  tenais  en  l'éserve.  c’est  qu’il  me  pa¬ 
raissait  utile  lie  le  dore]-  à  l’avance  de  la  riche  descrip¬ 
tion  de  ma  femme, 

«  C’est,  me  disait-elle,  un  petit  coin  du  monde  qui 
n’est  pas  assez  connn.  hien  qu’il  soit  sur  la  l’oiite  de 
Xormamlie,  où  il  lirille  d’un  éclat  qui  lui  est  particulier, 
au  milieu  des  magni licences  de  ces  riches  campagnes. 
Non,  rien  n'éirale  à  mes  veux  la  heanlé  de  ret  endroit- 

^  I 

là;  la  fraîclieur  du  paysage,  la  pineté  de  l'air,  lesclianls 
même  des  oiseaux,  m'ont  paru  inconqiarahles;  les  eaux 
courantes,  ce  sont  celles  d’une  jolie  ]-iviéi-e  qui  sér¬ 
iante  au  milieu  des  prairies  émaillées  d.'  (leurs,  sont 
(i’ime  limpidité  (jui  permet  <le  distinguer  jusipraiix 
poissons  (pii  y  hrillent  en  sautillant.  11  y  a  des  arbres 
[ilaiilés  sur  ses  hords  charmaiils;  on  peut  y  pêcher  à 
l'omlire  lor.  il  faut  noter  (|ué  si  nous  n'aimions  jias  la 
chasse,  nous  aimions  heaucoup  à  péciier  à  lu  ligne''  ;  «  et 
puis,  ajontail  ma  cliarmanto  et  je  puis  dire  candide  cn- 
Ihoiisiaste,  le.s  iiahitaiits  ne  m’ont  paru  rpie  des  paysans. 
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c'est  vrai;  mais  ils  ont  l'air  (l'être  si  Imtis!  el  ils  sont 
si  lions!  si  |>rêveiiaiits  !  Les  femmes,  (|ui  soiil  presque 
Imites  jolies,  porLatenl  des  paniers  d'écrevisses  qu'elles 
venaient  lions  olfrir  de  très  lionne  jn'àce:  mon  [jèri\  car 
Je  \oyajfeais  avec  lui,  en  était  enciianté,  à  cause  des 
complimeiiLs  ipi’elles  me  faisaient,  ces  hraves  femmes, 
ainsi  qu’à  lui-même,  entre  autres  qu'il  était  un  iiien  liel 
homme  el  que  ce  n'êlait  |uis  étonnant  que  je  fusse  sa 
fille,  que  j'avais  l'air  d’un  hel  ariire  ;  et  les  [laysans  d’un 
autre  pays  n'auraienl  pas  ilil  cela,  ils  auraient  peut-être 
ilil  une  Heur;  moi,  j’aime  mieii\  l'arliro.  c’est  moins 
fade,  etc.  » 

Pardon,  pardon,  ma  iietite  femme,  quand  iti  vas  lire 
cela,  (|ue  ce  ne  soit  fias  sur  un  ton  moiiueur,  comme, 
si  tu  t'eu  souviens,  j'eus  le  malheur  de  m'en  faire 
accuser. 

Le  fait  est  iiue  c'est  absolument  pour  mon  plaisii’  tpie 
je  rappelle  ces  souvenirs  de  trente  ans  de  date;  et  puis¬ 
que  j’ai  entrepris  d’écrire  ce  petit  ê|)isode  de  noire  hel 
âge,  il  me  semble  que,  pour  Le  justifier  de  l'orgueil 
(|u’on  pouvait  te  supposer,  mi  nous  rapporlaiil  les  com- 
plimenl.s  qn’ou  le  faisait,  je  dois  encoie  dire  que  lu 
m’ajoutas  modestement  :  «  Il  est  vrai  ([ue  je  n'a\ais  que 
quatorze  ans;  ainsi,  je  puis  dire  que  je  no  suis  idiis  moi 
de  ce  teiiiiis-là.  Aussi  les  lionnes  gens  ne  me  reconnaî¬ 
traient  plus,  et  s’ils  SI*  sonvoiiaieiil  de  m’avoir  vue.  sans 
savoir  alors  i]ui  j’élais,  ils  ne  le  sauraient  jias  davan¬ 
tage  à  présent,  puisque  nous  ai'riveroiis  là  louL  à  l'ait 
incognito.  Tu  verras,  tu  verras,  r’est  charmaoL,  c'est 
au  jioiiit  que  mon  père  ({iii,  lu  le  sais  liien.  lui,  ne  s’en¬ 
thousiasme  pas  facilement,  disait  qu’il  voudrait  avoir  là 
une  pclite  chaumière,  ou  du  moins  y  séjourner  ipielque 
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Leiiips,  romnie  nous  allons  faire  ;  mais  nous  fûmes  mal- 
lieiireusemenl  ohligi's  de  nous  en  aller  presiinc  (oui  de 
suite  afirès  noire  dîner,  i|ue  nous  avions  l'ail  ap])orler 
sous  les  aidu’es,  aux  bords  de  la  rivière,  paree  <pie  le 
conilueleiii'  vinl  nous  avertir  que  la  tliligence  allait 
repartir;  elle  s'était  ari‘êtè<‘  là,  comme  à  l'ordinaire, 
poiii'  C(’  (|u'on  ap[ielle  la  «lînèo,  ou  la  Tnfraiclne  des 
voyageurs,  etc.  » 

^  A- 

Celle  linalc-,  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'altendre  après 
des  renseignements  si  précis  et  si  détaillés  fut  ce  qui 
amena  le  [>0111  orage  conjugal  que  je  viens  de  rap|ielet‘. 
car  je  ne  pus  m’empéclier  d'en  rire  aux  grands  éclats; 
mais  ma  femme,  loin  de  partager  mon  liilarilé,  se  mil  à 
pleurer  loul  )le  bon,  et  c'est  ici  le  cas  <|ue  je  lui  répète 
([u’elle  esl  du  pelil  nombre  des  femmes  ([ui  ne  s'enlai¬ 
dissent  point  en  jdeuranl.  Ce  qui  la  ])i<|uail  vivement, 
c'est  qu'elle  avait  deviné  la  cause  d(‘  uns  rirr’s;  c'étail 
l'idée  (pi'il  poiivail  bien  y  avoir  quelque  cliose  à  rabattre 
de  l'opinion  si  a<lmiralive  (]u'une  ingite  diunoistdle  de 
quatorze  ans  s'était  foiTuée  d'un  jiays  et  du  caractèi'i' 
(le  ses  habitants,  pendant  une  rafrakhhî  de  diligence. 

Comme  Alt^^xandiine  n'avail  plus  ([ualorze  ans,  elle 
se  persuada  facilement  ipie  je  n'avais  pas  tort  de  Lrou- 
vei'  la  chose  assez  plaisanle,  aussi  ne  lai'dai-Je  point  à 
me  faire  pardoimer  mon  lâre  olympien  ;  les  larmes  des 
beaux  yeux  fuiTiit  essuyées  par  mes  baisers,  non  moins 
([ue  par  l'assurance  ([ue  j'élais  convaincu  de  tous  les 
agréments  de  la  rivière  Thiboiiville  et  la  promesse  (pie 
nous  partirions  dès  qu’rdle  voudrait  pour  les  nouveaux 
bords  du  Lignon, 

Il  fut  décidé  ipie  la?  serait  [tour  le  lendemain  ;  je  me 
trouvai  parfaitement  d'accord  avec  l'idf'i'  de  ma  bunme. 
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on  (’o  quo,  [Knir  assurer  la  l’t'Missile  trun  i>rojel  iiüle  ou 
a.uj'éalile,  pia'sentanl  «les  (lifH(;iill('*s.  il  faut  aller  le  plus 
vile  possiltle  à  rex^nition.  Aussi  elle  vomIuI  s’occuper 
(oui  «le  suile  «le  sa  (ollette  de  canipa<xne  et  <ie  la  luieniie; 
elle  était  eucliaiitée  et  se  trouvait  déjà  Iranspoiiée  en 
espril  dans  les  délicieux  parages  de  «'elle  rivi«''re  Tld- 
boin  ille,  dont  j'avoue  à  ma  honte  que  le  nom,  pour  la 
preinii're  fois,  avait  frappé  mou  oreille.  Il  est  vi’ai  (jiie  je 
n'avais  jamais  été  en  Normatulio.  cl  je  n'nflinnerais  pas 
(pVon  n’eut  resjtérance  de  substituer  un  jour  aux  alotir.s 
[larisiens  la  boulette  et  la  pannetière.  en  guidant  un 
joli  ti'oujiea)!,  tandis  que  luoimiéme .  noncbalainnn'iiL 


éteuflu  sur  le  mol  et  vert  gazon,  en  véritable  lui.sleur 
toujours  plus  amoureux,  je  charmerais  ma  hei'géi'o  aux 
doux  sons  deina  cornemuse.  0[j'  la  bonne!  la  «hiuce 
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Si  je  n’allais  pas  jus«pi  a  désirer  ma  (ransfoianalion 
en  berger  Céladon,  c'était  très  sériensement  que  j’étais 
décidé  à  partir  dès  le  lendemain  et  même  tout  «le  suite 
pour  la  rivière  Thibonvillo,  atin  d‘«''.clia[qKM‘ à  celte  mé- 
lu'isabte  et  dangereuse  engeance  d’t'spions  de  i«oli«m, 
<it  plus  encore  aux  mouchards  «le  haute  volée  dont 
«pielque.s-uns.  il  me  déplaît  de  le  dii-e,  parce  «pie  c’est 
une  triste  vérité,  portaient  les  épaulettes  qu’ils  avai«Mtt 
parbleu  1  bien  gagiiécxs  sur  le  cham|t  de  bataille  !  C.om- 
ment  se  fail-il  «pie  la  vaillance  s’allie  à  une  pareille 
làclieté?  Cela  seul  servirait  à  bien  établir  la  dilférence 
(|u'il  y  a  entre  vaillance  et  valeur,  que  tro]>  soiiveul  l'on 
ne  distingue  [tas  assez  Tune  de  l'autre. 

Je  fus  ('liez  ma  mère  pour  la  prévenir  de  mou  altsence 
et  comme  je  ne  lui  «lis  [«as  où  j'allais,  ni  combien  «le 
tenqi.s  je  resterais  à  la  campagne,  elle  crut  «pie  j'allais 
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au  Plpssis,  t'ouniui  i'i  l'orditiah'c,  raha'uiK’  visite  de  [uui 
(le  jours  à  nies  ouvriers.  e.(  me  deniatnia  si  celte  fois 
j'fimnonais  Ale\:ituh‘iii(\  ajoiilani  que  je  no  devais  jias 
la  laisser  à  l'aris  sans  moi.  Je  lui  n’')mndis  ([u’elle 
in'acc(miiia*rnnil  :  ma  lionne  et  Judicieuse  mère  avait 
entrevu  lûen  des  clioses. 

Je  me  disposais  à  la  ((Hitler,  (|uand  uni'  voilure  de 
poste  se  lit  entendre  dans  la  cour  de  l'iKlIel  et  Idtuilèl 
Jose(tli  entra  dans  le  salon.  Il  arrivait  de  MoiTonlaine  et 
me  dit  qu'il  venait  de  chez  moi.  où  Pedro  lui  avait  dil 
fjii'il  me  Irouverail.  où  j'étais  en  elle!  ;  qu’il  était  venu 
à  Paris  à  sou  cotqis  déCendanl,  car  il  avait  une  helh* 
(lartie  de  chasse  liée  avec  ses  amis  Girai'din  et  31iot, 
qu'un  eoùt  éenl  au  sien  (lour  cet  e\ercii'e  salutaire  à  sa 
santé  avait  l'endus  diquiis  ((ttolque  temps  ses  presijiie 
inséparaldes.  Le  d('‘sa'rrémenl  de  devoir  y  renoncer 
a\ait  mis  Josei>li  de  honne  humeur!  «  I’ar(*e  rpie,  niedil- 
iL  il  a  (iLii  an  (îonsiil,  ijui  noiir.  n'çoil  à  )>eine.  ou  ne 
noiisi'eçoit  (las  du  tout  ijiiand  nous  allons  le  \()ir.  de 
me  faire  écrire  (lar  Itiiroc  ([u'il  m'attendait  merci'edr 
à  déjeuner  avec  toi.  Lucien.  Il  faut  me  [iriver  d'uiu' 
chasse  déjà  toute  orpinisée,  L'evprès  de  Mal  maison 
m'arriva  (lendant  la  nuit:  on  ne  savait  ce  (jite  c'était.  l'I 
(jiiand  j’apinâs  (lourijiioi.  J'ai  (testé  contn’  mon  valet  de 
chamlu'tî  (>our  in'avoii’  éveillé,  et  nu!  suis  rendormi, 
pensant  que(iuisi|nc  l'invitation  était  (lour  merenuti,  il 
n'v  avait  rien  de  pressant,  ((ue  Je  (lonvais  prendre  le 
temps  de  venir  aujourd'luti  arranjier  i|nel(|iies  alîaires 
et  me  ti-onver  prêt  à  (larlir  demain  malin  aveu'  loi.  A.s-tu 
reçu  la  lettre  de  hiirnc?  «  Je  lui  dis  que  non;  mais 

a 

(ju’en  (ont  cas,  [lonr  faire  acte  de  lionne  volonté,  je 
l'accompairuerais. 
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—  Prenez  garde,  nous  di(  nianiuii,  avec  cet  air  de 
fiiies.'îe  qui  est  jiarliriiliei-  à  l'e.xprrs.'iion  de  .';a  jdiysio- 
nomie,  et  qirelle  conserve  encore  à  lïtge  ([ti'elle  a,  le 
Consul  a  iieul-èti'e  quel<|ne  Moiivellc  loi  à  faire  [>asse!‘ 
au  Sénat,  où  il  aimerait  mieux  ijue  vous  ne  fussiez 
pas.  »  Nous  rîmes  de  celle  remartpie  en  convenant  qio' 
cela  pouvail  bien  èlre. 

Maman  avait  dit  dans  la  coinersalion  que  J’allais  par¬ 
tir  pour  le  lMessi.s,  et  n'ayant  ni  contirmé  ni  démenti 
la  chose,  Joseidi  le  cnil  comme  elle,  et  nie  dit  (|ue 
J'avais  tort  de  ne  pas  être  plus  auprès  du  Cousu!,  ([iCil 
linirail  [lar  jiréférer  la  famille  île  sa  femme  à  la  nôtre, 
«  Mais  vous,  mon  frère,  lui  |•épondis-Je,  pouiviuoi  êtes- 
vous  })res([ue  toujours  à  ?fIorfontaine?  »  —  «  Mil  moi, 
me  dit-il,  c’e.sl  tout  autre  chose,  je  ue  suis  hon  à  rien  : 
je  ne  sais  [las  parler  en  public  comme  toi,  et  puis,  d'ail¬ 
leurs,  moi,  je  suis  déjà  ce  qii'oti  peut  appeler  un  vieux 
jeune,  homme,  et  je  ne  désire  tpie  du  retios.  c'esl-ù-dire 
(|Lie  la  seule  fatigue  de  la  chasse.  » 

Mou  hon  frère  Joseidi  élail  sincère  en  me  parlanl 
ainsi  et  otl'rit  de[mis  la  [U'eiui'  de  la  vérité  du  ]>ro\erhe 
\ulgaire  :  «  J/homnie  pi’oposc  et  Dieu  dispose.  »  l*eu 
de  vies  ont  élé  aussi  agitées  el  aussi  éle\ées  que  la 
sieniuN  a\ec  les  goûts  les  plus  simples  el  les  plus 
étranger.s  à  !a  pulititiue  et  sindoul  à  randiilion. 

Mitaian  voulu  t  nous  retenir  tous  les  deux  à  dîner; 
,Iose]di  s’y  refusa,  ayant  jiromis  ù  nutrr'  jeune  somr, 
madame  Muiait,  iTaller  manger  sa  soupe  la  première 
fois  (pi'il  viendrait  à  Ihuis.  3loi-méiiie,  sons  prétexte 
de  pi’i’inlre  nos  mesures  pour  partir  enseiuUIe  h‘  len¬ 
demain  malin,  je  u'aci-eptiii  [las  rinvilalloii  de  iioli’e 
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([ii’ellc  eiK  ((i(  en  ploiïiaritiiiil  ce  ijiie  ]‘ai  rapporté 
plus  liant,  elle  était  assez  curieuse  do  savoir  ce  ipie  le 
Consul  nous  voulait  ef  approuva  (pie  Je  dilTérasse  mon 
départ  d’un  jour  pour  répondre  au  désir  qu’il  m'avait 
témoigné  de  nous  réunir  chez  lui,  car  elle  n'aimait  pas 
que  nous  prêtassions  aux  propos  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  tacliés  de  pouvoir  représenter  la  famille  connue 
vivant  iieu  en  lianuonie  avec  celui  de  ses  lils  devenu 
chef  du  gou\ei'nemeiit  et  que  l’opinion  générale  véné¬ 
rait  extrêinement  au  moins  jnsf|u'à  l’éiioque  où  j'en  suis 
de  sa  magistrature  populaire. 

Joseph  Ojtina;  je  crois  ijiie  c'était  par  la  ]>eur  qu'il 
avait  ([UC  ce  (Tit  une  aîiil>assade  que  le  Consul  \ou- 
lut  nous  faire  acciqder,  et  luaman  nous  répéta  <pie 
ce  n'était  pas  [lonr  rien  (pie  nous  avions  rc(;u  le  mes¬ 
sage.  dont  nous  étions  Idmi  loin  de  soiqujonner  l'inten- 
tioii. 

l’onr  moi.  Iden  (pie  désapjiointé  de  ce  contretemps 
à  notre  déjiart  [tour  la  rivière  Tliihouville,  aussi  fixé 
pour  le  lendemain,  ce  même  mercredi  désigné  pai'  le 
Consul  [tour  déji'iiner  avec  nous,  résigné  [lourlant  à 
courir  l’aventure  de  (“ette  invitation,  je  dus  [irévenii- 
ma  femme  ([in*  le  d(’‘[iai't  était  ditîéré.  Ihuiro  me  remit 
alors  la  letti'e  de  Duroc;  Ale.xaiidrine  eu  [tariil  un  [leii 
alarmée,  mais  comme  elle  me  voyait  dans  les  mêmes 
dis[iositioiis  pour  notre  petit  voyage,  je  la  laissai  tout  à 
fait  calme,  pour  aller  relroiivei*  Jose[th  chez  notre  sieur 
Caroline,  où  nous  convînmes  de  partir  ensemlde  le  len¬ 
demain  malin. 

En  etfet.  avant  neuf  heiitus,  nous  étions  dans  la  même 
xoitLire  sur  la  roule  de  Malmaison.  Bientôt  après,  nous 
étions  arrivés  et  introduits  dans  le  caldiiet  du  Consul. 


I 
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Voici  la  conversation  qui  s'iMalilit  entre  nous  trois  et 
dont  pour  moi  l’intf^rêt  fut  asscT:  nianitiant,  surtout 
dans  sa  dernière  partie,  pour  que  je  [lensc  n'avoir 
ouldiè  aucun  détail  qui  soit  à  regretter. 

Ainsi  le  Consul  nous  voyant  entrer  se  lève  du  tmrcaii 
où  il  était  assis,  s’avance  vers  nous  d'un  air  beaucouj) 
plus  aimalde  (juc  je  ne  l'avais  vu  depuis  longtemps  en 
disant  : 

«  Bonjour,  Messieurs.  Comment  vous  portez-vous?  « 
Et  sans  attendre  notre  réponse  :  «  Eli  luen,  vous 
voilà  entin  !  Il  a  fallu,  pour  avoir  le  plaisir  de  votre 
visite,  vous  inviter  en  cérémonie.  Vous  ne  seriez  pas 
venus,  ii’est-ee  pas?  sans  mon  iinitatioii,  nesl-ce 


clS  ? 


.ûlS  * 


si.  je  complais 


Joseph,  ffu//  air  Inni (fèrent ,  — 
venir  un  tle  ces  jours. 

Le  Consul.  —  Et  le  citoven  Lucien  avait-il  aussi  ce 

projet? 

Moi.  —  Mais,  oui,  citoyen  Consul,  d’autanl  plus 
que  la  dernière  fois,  ipiand  je  suis  venu  rendre,  mes 
devoirs  à  ma  helle-steur,  vous  étiez  fort  occn))é  avec  les 
ministres  et  je  n’ai  pas  dû  insister  dans  la  crainte  de 
vous  dérangei'. 

Le  Consul.  —  Dites  que  vous  vou.s  êtes  formai i.sé 
comme  Joseph  de  ce  que  les  deux  ou  trois  dernièrc.s 
fois  que  vous  êtes  venus,  j’ai  été  oldigé  tie  rue  priver 
du  plaisir  de  vous  recevoir.  Ah  !  moi,  je  n'ai  pas  â  pen¬ 
ser  .seulement  à  organiser  des  parties  de  chasse  ou  à 
jouer  la  tragédie,  ou  à  faire  la  cour  aux  helles.  ou 
à  m’amuser  enfin;  ma  vio  est  uii  conlinnfq  sacrifice  à 
mes  goûts,  et  voilà  poun|uot  je  ne  suis  pas  toujours 
visible,  même  pour  vous.  Sans  cela,  vous  dovez  bien 


H. 


•JC 
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cToiro  fniP  vos  visilos  rno  soraioiil  loiijonrs  a^i’^altlos.  » 
Ici  lin  silence  de  ((iielr{ues  inslants.  pendant  leipiel  je 
n'dlc'cliis  ([ii’il  convieni,  rependaid  de  n'‘p(>iidre  à  cette 
avance  IVateinelle,  tout  eiitortilléi*  ipfelle  soit,  on  du 
moins  fortement  niiaiicéo  d’un  je  ne  sais  (pioi  de  d(*‘plai- 
sant  011  d’ironiipie.  ipii  me  [lacaîl  frapper  Joseph  encore 
[dus  ijiie  moi.  Je  me  di''cide  donc  e|  n''ponds  encore  assez 
à  terniis  :  «  que  le  citoyen  t-onsid  sait  bien  que  le  [dai- 
sit*  serait  sindout  [lonr  nous,  s’il  nous  recevait  ctiaipie 
fois  que  nous  tentons  de  le  voir.  » 

Joseph  (jui  ne  niesenilde  [las  dans  l'admiralion  de, 
ma  réponse,  ne  s'enthousiasme  pas  non  plus  de  la 
sienne,  (pii  se  liorne  à  dire,  encore  d'un  ton  assez 
bourru  :  Cerlainenient. 

Le  (iONSUii,  se  frottant  les  mnins.  —  Ainsi,  d'iipr(’’s 
cette  aimable  explication,  il  m'est  donc  [lermis  de  me 
(latter  «pie  vous  ne  m'en  voulez  [dus,  citoyen  Lucien,  fd. 
((lie  Jose|>h  en  [larticiilier,  voudra  bien  me  rendre  ses 
bonnes  grâces. 

Joseph.  —  Oui;  mais  à  condition,  [uii.sijtie  lionne 
grâce  il  y  a,  (jiie  vous  vomirez  hum  vtms-mèrm’  l'dre 
[dus  gracieux  td  ne  [las.  au  contraire,  vmiloir  me  niaî- 
triseï'  quand  je  veux  (dre  libi’e,  et  je  cjtds  (pie  JAJcien 
pense  comme  moi. 

Le  (k>x.suL.  —  Est-ce  que  vous  avez  [leiisé  qu’il 
n’ose  [las  me  faire  Itii-mème  cette  belb;  profession  de 
foi,  ([lie  vous  (des  si  [iressi"!  de  la  faire  [loiir  lui?  » 

Je  n’avais  pas  vu  J(.)se[ib  aussi  peu  ('oncilianl  depuis 
la  famense  sci'me  (fue  j’ai  intitulée  le  (jnos  ego  tle  la  hai- 
gwnre  cousulnire .  Il  est  bien  homme  à  se  Tindlre  en 
colère.  comiiKî  j’ai  déjà  (Ml  roccasioii  de  le  dii'e  ;  mais 
.saiLs  celle  esjièce  d’orage,  beunm.semenl  très  acci- 
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(Ipiilci  Pi  tip  raurlP  iliir('‘o  du*?,  lui,  .losppli  pst  toujours 
plein  <raniêinl('*  <lans  la  ronvorsation  et  je  puis  même 
anirmer  que  je  ne  lui  eu  ai  jamais  vu  mampter  ipi'aver 
mon  IVère  >'a|»olêoii.  Cela  tenait  imliibilaltlemenl.  sans 
même  qu’il  sVn  rendit  un  rompte  exad,  puis([ii‘il  m 
]airlail  sur  le  Ion  de  la  jdaisanterie.  à  ce  ([u’il  ap|»elail, 
riiêroïqiie  escamolape  de  sou  di'olt  d’aînesse,  qui  vou¬ 
lait  de  teiujts  (*n  temiis  reprendre  ses  droits.  Kn  relie 
ciiTonslatire  nouvelle,  où  je  me  sentais  un  peu  peiné 
de  la  tournure  qu’il  avait  voulu  prendi'e.  je  me  ;ïardai 
Iden  pourtant  de  démentir  la  •ïrande  véiitê  qu'il  venait 
de  <iire  au  sujet  de  mon  goût  pour  la  liberté  (‘t  je  me 
permis  de  ta  eonürmer  par  revreption,  en  répondaut  à 
Joseph,  mais  beauronp  plus  vile  que  je  ne  viens  de 
résumer  mon  idée,  qu’il  était  beau  .sans  doute  dé  jouii' 
de  la  liberté  quand  le  lueii  ptdilir  ne  rornmandail  pas 
d'en  faire  le  sarrilice  ;  mais  ipie,  dans  le  ras  cotilraire, 
on  ne  de\ail  pas  hésiter  à  b*  faire. 

Le  Consul.  —  Voilà  qui  est  bien,  très  bien.  Aloi'S 
poui’ipioi  n’avoir  pas  fait  ce  que  vous  dites  et  avoir 


tant  intrigué  contre  mes  pi’ojels  siii*  vous  an  Sénat? 

.Mol  —  Intriguer?  ritoveu  Omsid.  esl-re  bien  le  mol  ? 

Le  Consul.  —  Non,  c'est  la  chose. 

Joseph.  —  ^lais  alors,  c'rtst  vous-même  qui  l'av'ez 
faite  celte  chose.  Je  vous  avais  dit  et  redit  fpic  je  ne 
voulais  pas,  moi,  devenir  votre  chancelier  au  Sénat. 

Moi,  Ion  //enucon/»  pins  hns.  —  Et  moi  que  la 
[dace  de  irésoiier  no  me  convf'iiait  pas. 

Joseph.  —  C’est  une  singulière  jtrétention  que  vous 
ave?,  là.  de  faire  marcher  vos  frères  où  et  quand  il  \mus 
|daît.  malgré  eu\.  Vous  ne  le  feriez  pas,  vous  ne  [tonr- 
rie?.  le  fairo  à  d'antres  citoyens,  à  moins  qu'ils  soient 
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lie  la  conscription  :  ce  sei’ail  iin  fàclipnx  privilèfiod’iMre 
vos  frôros  aux  |>rix  de  ilevenir  vos  esclaves. 

Moi,  toujourii  d’un  Ion  pins  bas  <fun  Joseph,  —  Il  est 
certain  que  la  liherti*'  individuelle  me  paraît  plnsn^^ces- 
saire  à  la  dijinilé  de  riiomme,  que  ce  (|iic  l'on  appelle 
la  lil)ert6  nationale. 

Le  Consul.  — C’est  fort  luen.  ainsi  donc  vous  pro 
flâniez,  tout  sinqdenient,  mes  très  cliers  et  honorés 
frères,  ([iie  l'intèrèt  individuel  l’emporte  sur  h*  nalional? 
Et,  le  bien  et  la  prospérité  publique,  comment  les  arran¬ 
gez-vous  avec  cet  égoïsme  systématisé? 

Moi.  —  La  ffiiestion  est  facile  à  résoudre  :  nul  doute 
(pie  (|uand  le  bien  public  est  en  danger,  on  ne  doive 
sacritier  l’intérél  individuel,  si  on  peut,  comme  vons> 
citoyen  Consul,  se  flatter  de  rétaldir  et  de  consolider 

H- 

le  bonheur  de  son  pays  en  faisant  abnégation  de  soi- 
niéme  ;  mais  convenez  cpie  ce  que  vous  vouliez  faire 
de  nous  au  Sénat,  n'aurait  rien  ajouté  an  bien  public, 
et  je  vous  réponds  qu'il  ne  siiftira  pas  ]ilus  et  peut-être 
beaucoup  moins  de  mon  refus  d'étre  le  trésorier  du 
Sénat,  que,  par  exemple,  le  ministère  de  rintérieur  n’a 
soiilTert  de  la  substitution  que  vous  avez  cru  devoir  faire 
du  citoyen  Cdiaptal.  comme  miinstre.  à  voti'e  frère 
Lucien. 

Le  Cm'SüL.  —  .Vh  !  ah  !  cela  vous  tient  encore  au 
cmur?  Il  me  pai-ail  pourtant  que  l'ambassade  d'Espagne 
vous  fut  un  assez  joli  dédommagement. 

Moi.' —  Oui,  sous  le  rappoid  de  rindépemlance  de 
fortune  qu’elle  m’a  procut'ée,  et  dont  je  iTconnais  qui‘ 
je  vous  ai  l’obligation  ,  (’ar  si  vous  ne  reussiez  pas 
trouvée  à  propos,  c’esl-à-dire  convenable,  je  croyais 
((u'il  était  de  mon  de\oirdc‘  refuser. 
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Le  Consul.— Je  vous  ai  autorisé  à  acce|iter,  parce  que 
célait  juste,  puisque  l’usage  est  que  les  têtes  couron¬ 
nées  fassent  de  beaux  présents  aux  ambassadeurs  dont 
ils  honorent  ainsi,  par  plus  ou  moins  de  magnificence, 
les  gouvernements  (ju’ils  représentent.  Je  suis  d’ailleurs 
d'avis  qu’il  est  plus  honorable  d’accepter  des  millions 
(fue  lies  centaines  de  mille  francs,  et  votre  délicatesse 
n'était  alarmée  (jiie  sur  la  grande  valeui*  du  cadeau, 
dont  je  vous  l’ai  dit  et  je  vous  le  répète,  le  plus  grand 
honneur  l'cvenail  à  moi, 

Joseph.  —  En  aimani  mieux  l'ecevoir  des  millions 
<|ue  des  centaines  de  mille  francs,  vous  me  rappelez  ce 
que  pensait  et  disait  dans  une  autre  occasion,  je  ne  sais 
plus  quelle  reine  de  France  ;  n’est-ce  pas  Marie-Antoi¬ 
nette  ?  Vous  m'en  direz  tant!  tant  et  tant  que,.. 

Le  Consul.  —  Le  mot  n'est  pas  de  )larie-.\nLüinette; 
il  est  attribué  à  Marie  Leezinska.  femme  de  Louis  XV. 
Il  est  vrai  iiu’il  ne  s’agissait  (las  de  réconqicnser  les 
heureux  résuUal.s  d’un  bon  traité  diplomatiipie  ;  c’était 
poui’tant  la  plus  honnête  femme  tlu  monde. 

iMoi.  —  Aussi  ne  faisait-elle  que  plaisanter  en  disant 
cela. 

Le  Consul.  —  C'est  proluible,  mais  ce  mot  est  de¬ 
venu  la  pàtui'C  des  mauvaises  langues,  des  prudes  et 
une  espèce  de  couvre-chef,  ou  plutôt  de  couvre-honle 
de  la  vénalité  de  mainte  et  mainte  duclicsse. 

Moi.  —  Les  duchesses,  au  moins  certaines  diicbesscs 
du  temiis  de  Louis  XIV,  par  exemple,  n’avaient  pas 
attendu  le  mot  un  peu  hasardé  de  l'estimable  femme 
de  Louis  XV,  pour  prouver  fattrait  irrésistible  des  mil¬ 
lions  pour  leurs  beaux  yeux. 

Le  Consul.  —  Maiâe  Leezinska  n’en  eut  pas  moins 
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lort  (le  laisser  ^(‘liappei-  celte  plaîsaiitene.  Ola  prouve 
(flic  les  RfHiveraiiies  et  même  les  hnnimes  ([lü.  sans  êire 
fonroiinés,  son!  appelés  a  eoiivemer.  ne  doivent  pas 
plaisanter  léjïëj'einenl,  sur  des  matières  fonch'n'enienl 
•graves  en  elles- nnhiies,  comme  les  imeiirs,  les  iiislihi- 
lions  nationales,  la  reliiiion  et  particnlicreiiienl  l'aulo- 
rilé-  souveraine. 

Joseph.  — ('.iloyen  premier  ('.unsnl.  je  me  proslmaie 
devaid  votre  anslêrili'^. 

Moi.  —  El  moi  aii.-^si.  citoyen  Consul,  el  j'en  conclus 
[dn.s  (pie  jamais,  ijii'il  ne  l'ant  pas  enchaîner  sa  lihcrlé 
|)oiir  le  jdaisir.  la  pftoire  on  l’Iionnenr  d(‘  se  nuMer  des 
alïïiires  des  hommes,  (piaml  ils  n'oid  pas  nn  précis  besoin 
(pi’on  s'en  iiK'le.  Xe  [las  même  pouvoir  plaisaider  sur... 

l.E  Consul,  mfprrmnjjanl.  —  Vous  m’irnpatienlt'z:  je 
n'ai  pas  dit  ipi’on  ne  dut  jamais  [daisaider  (ptaiid  on 
était  le  elle!'  d'nn  fronvernemenl.  M  me  senihle  (pi’eji 
précisant  les  sujets  «pii  devaicml  s'en  trouver  à  l'abri, 
j'ai  laissé  le  cliainp  libre  à  Ions  cenv  ipie  je  n'ai  [las 
(‘\cln.s  du  doniaiiK'  de  la  plai.santerie. 

Moi.  —  Vous  avez  parfaitement  l'aison. 

Joseph.  —  Ont,  el  (piani  à  moi  ipii  ne  jumverne  pas 
les  bomnies.  je  ne  crois  [las  avoir  (ui  toi’l  de  plaisantin' 
lin  peu  sur  le  cliapilre  de  \otre  Anstérifê.  d'antaiit  jdns 
([tn*  le  titre,  volrf'  austérité,  en  vaudrait  bien  un  antre, 
comniti  ('(‘lui  d'Excidlence.  par  exemple,  atlrilmé  à  des 
iion.s  i[ui  n'ont  rien  d'excellent,  à  des  jrens  ipii  n'ont 
pas  la  moindre  di^:nilé  dans  leurs  personnes,  à  certains 
rois  eidin.  Et  le.  Ibipe  ibnic,  Votre  Sainteté!  ipiel  abus 
de  mots!  donner  de  Voli'e  Sairildé  îinx  mauvais  papt's. 
comme  aux  bons!  à  des  scélérats  tels  (pi'on  i‘n  a  mj 
souiller  le  trône  poiditicnl. 
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Le  Consul.  —  Tudieu  !  comme  vous  (Mes  disposi'' 
aujuunriMii  à  (;rUi((uei‘  les  maîtres  de  la  terre.  (Test  uii 
métier  iliflicile,  savez-vous;  mol  Je  coinmence  ;ï  en 
savoir  (|uel(]ue  chose,  et  ([liant  à  [ilaisanter  léjrère- 
ment  sur  les  choses  sérieuses,  j'y  reviens  jiar  un  Irait 
(|ui  m’a  toujours  tVajipê  et  <]ui  pi’ouve  ce  (|ue  j’ai 
avancé.  Tenez,  je  [larierais.  si  cola  [loiivait  se  proinerà 
la  distance  où  nous  fui  sommes,  ([ue  remiiereiir  tiali- 
gula  n'a  jamais  voulu  sérieusement  l'aire  son  cheval 
sénateur,  il  aura  [ui  dire  en  voyant  siéger  au  Sénat  des 
hommes  plus  (jue  médiocres,  tfite  son  cheval,  à  leur 
jdace,  aurait  été  moins  liéte  (ju’euv. 

Moi.  —  Je  suis  lier  d’avoir  eu.  a  l'e  sujet,  la  méim‘ 
oiunion  ([ue  le  citoyen  C.onsul.  Par  exemple,  (jiud  (Es¬ 
prit,  ([uel  talent,  ([uel  génie,  pouvons-nous  sii(>|K)ser 
t]ue  doivent  avoir  eu  ces  sénatfoirs  muets,  ipii  n'opi¬ 
naient  (|ue  du  pied  et  ([ue  justement  pour  cela,  ou  dési¬ 
gnait  sous  la  ipialilication  de  sénateurs  pédaires. 

JosEi’u.  —  Mais  cela  devait  heaucoup  i-essemhlei‘  à 
nous  auti'es,  «pii  ne  iiarloiis  pres(]ue  pas,  et  (pie  bieii- 
tdt,  dit-on,  il  entre  dans  vos  [irojets  de  rendre  tout  à 
fait  muets. 

Le  Consul.  —  Allons  taisez-vous,  monsieur  le  fron¬ 
deur.  Lucien  ne  dit  pas  cela  lui. 

Moi.  en  aparté.  —  Je  n’en  pense  |ias  moins. 

Le  Consul.  —  11  sait  bien,  Lucien,  lui,  rpii  coimaîl 
personnel lemeut  le  pouvoir  de  la  parole  sur  les  masses, 
tpie  je  ne  pourrais  pas  gouverner,  si  je  laissais  bavar¬ 
der  tout  le  monde,  . 

Moi.  —  L.xcusez,  mon  fréta*,  je  ne  puis  tomber  d’ac¬ 
cord  avec  vous  sur  ce  point.  ,h‘  crois,  au  contraire., 
(lu'une  ojiposilioii  [dus  ou  moins  systématique  est 
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iKîcessîlire  iiiix  gonxri’iuiRt^i,  Je  iic  «lis  jias  |«eiU-êlre  pour 
vous  ijiii,  (^Ie-v('‘  au  jiouvoir  suprême  par  la  volonté  de 
la  nation,  n'aurez  sans  doute  jamais  liesoin  d'être  averti, 
ijui  Jie  voudrez  Jamais  «essayer  du  despotisme,  encore 
moins  «le  la  tyrannie,  eutin  rien  entreprendre  de  dan¬ 
gereux  à  la  sûreté  contre  la  Hépuldi«jue  ;  mais  en 
général  le.s  gouvernements,  surt«uit  ceux  des  rois,  sont 
(‘uvaliisseurs  de  leur  métier  et  rü[iposition  est  comme 
la  seidinelle  avancée  et  vigilante,  laite  pour  signaler 
rennemi  aux  [leuples  menacés  d'oiiiiression  et  si  elle 
était  écoutée  à  temps,  elle  sauverait  Ideiides  dynasties. 

l.K  tloNsuL.  —  f/opposilion  comme  en  Angleterre, 
n’est-ce  pas?  Orrr*  à  moi  Je  n’ai  pas  encore  compris  les 
avantages  d'une  opposition  (|uelconijue.  Quelle  qu’elle 
soit,  elle  ne  sert  <|u’à  déconsidérer  le  poin  oir  aux  yeux 
du  peuple. 

.loREPU.  —  On  voit  Ih<‘H  qu'elle  ne  vous  [daîl  pas, 
\oii.s  y  avez  déjà  mis  bon  ordre. 

Le  (k)Nsuii.  —  Qu'un  autre  vieinie  gouverner  à  ma 
l>]ace,  et  s’il  ne  lait  pas  comme  moi  relTorl  d'imposer 
silence  aux  bavards,  il  ven-a  ce  qui  lui  arrivera.  Je  vous 
dis,  moi.  (pril  faut  unité  absolue  de  |iouvüir  pour  bien 
gouverner.  Je  ne  chantei'ais  |ias  cela  sur  le.s  toits,  pour 
ne  pas  effaroucher  un  tas  de  gens  (pii  ciieraient  au 
despotisme,  s'ils  pouvaieiil  parier,  et  en  écriraient  s’il 
leur  était  permis  d’écrire,  aussi  J'ai  commencé  à  y 
mettre  lion  ordre. 

Joseph.  —  Moi  tout  le  premiei’.  je  vous  l’assure,  si 
je  rrétais  pas  votre  frère;  mais  je  n'en  pen.se  pas  moins. 
Oli!  Itoii  Dieu  !  où  en  sommes-nous?  où  alions-nous? 

Moi.  - —  Dois-je  dire  où  allons-nous? 

Le  Consul.  —  Dites,  dites  donc. 
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Moi.  — Nous  allons  droit  an  liespolisme  organisé  par 
le  fTt^nio.  Heiirensomenl  <|iie  notro  ^rand  frère  nVsl  pas 
capable  d*en  alaisor. 

Le  Consul.  —  Non,  cei-tainernent  ;  niais  vous  con¬ 


viendrez  que  je  joue  de  inalhetir  ;  ne  pas  Ironvei’  dans 
mes  frères  des  auxiliaires  à  mes  pi’ojels  qui  tenderil  tous 


au  bonbeur  du  peuple.  Non,  je  ne  puis 
de  n'avoir  pas  voulu  dos  deux  places 
pouviez  m’y  être  très  utiles. 


vous  pardonner 
au  Sênal  :  vous 


.losEPn. 


Mais,  mon  Dieu. 


vous  n’avez  pas  besoin  d** 


nous  pour  arriver  à  réaliser  tout  ce  que  vous 
tête. 


aA'^ez  en 


Moi.  —  C'est  tout  à  fait  mon  opinion  :  car  excepté 
I.anjuinais  et  quelques  autres,  tout  sera  muet,  on 
approliateiir  de  tout  ce  que  vous  poiiî'rez  faire  ou  dire. 

Le  Consul.  —  .le  sais  bien  que  Laiijuinais  est  un  de 
ceux  qui  ont  manijzancé  contre  moi  en  faveur  de  votre 
obstination  à  vous  refuser  à  ce  que  je  désirais  ;  mais  le 
cher  Lanjuinais  ne  tardei’a  pas  à  se  taii'e  comme  les 
autres. 


Moi.  —  Il  n’y  a  eu  d'autre  manigance  de  la  part  de 
Lanjuinais  et  de  nos  amis,  que  de  trouver  tout  naturel 
que  nous  ne  voulussions  [uas  être  mis  sur  la  liste  de  pré¬ 
sentation. 


Le  Consul.  —  Eli  bien,  savez-vous  ce  <pie  l’on  a  dit 
de  voti’R  olistlnation  à  ne  pas  vouloir  une  chose  que  je 
considérais  comme  utile?  On  a  dit  que  vous  étiez  deux 
orgueilleux,  qui  avez  trouvé  les  deux  places  aii-dessnu.s 
de  vous. 

Moi.  —  Oui,  nous  savons  (|ii’on  La  dit. 

.losEPii.  —  Et  même  (}ui  l'a  dit. 

Moi,  —  Mais  cela  n’a  pu  prendre  dans  l’opinion.  Est- 
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ce  que  cetie  nouvelle  luanjue  <le  voire  conliance  el  de 
celle  (Ut  S(!*(ial.  diiiiiiiuerail  eu  l'ieii  riioiiueur  que  nous 
avons  d'ètre  vos  frères  ? 

Le  Consul.  —  Aucimenieut.  eu  \ous  la  destinant  ji' 
croyais,  au  (Xuilraire,  vous  élevi'r  da\anla‘re. 

Moi.  —  l’our  luoii  Cüiuidt3,  je  vous  eu  i  tuuercie,  [uon 
frère,  mais  je  ne  désire  jias  être  itlus  élevé. 

Joseph.  —  Kt  moi  doue!  uue  bonne  fois  pour  toutes, 
je  déclare  ici  à  mou  ciier  frère  cadet,  premier  Consul 
d(' la  Fîé|udili(iue  fra[i(;aiso.  <|uo  je  préfère  ma  liberté  à 
Loiit  bouueur [mlilique  et  (jue  d'ailleurs,  outre  iiioii  front 
particulier  pour  la  vie  obscure  et  IraiKfuille,  j'ai  nécessité 
de  re])üs. 

Le  Consul. —  El  qu'avez-vous  donc  fait  de. si  fatigant? 

Joseph.  —  Ciiactm  sait  Itrs  forces  (|u’il  a  et  nul  ii’esl 
obligé  de  dire  pounjuoi  il  eu  a  peu.  ou  point  du  tout; 
niiiis,  par  ex('uiple,  je  ne  conseille  pa.s  encore  le  repos 
à  Ijicien  avec  .son  laleiil  d'oraleiir  el  sou  énergie.  J.ui. 
n’est  pas  militaire,  mais  il  ii'eu  est  pas  moins  un  liomme 
d’action. 

Moi.  —  Vous  me  faites  beaucoiqi  trop  d'honneur, 
mon  frère,  et  à  vous  pas  a.s.sez,  mais  du  n^sle,  citoyen 
Consul,  ji*  jiense  alKolumenl  comme  Josepli,  eu  fait 
d’occupation  politiipie  et  d’avoir  du  repos,  tant  que 
l'utilité  dont  je  puis  être  pour  la  nation,  ne  me  sera 
pas  démontrée. 

IjE  Conusul  .  <inn  ton  trh'onie  niélé  de  (fuelque 
nmertume.  —  El  comme  Joseph,  sans  dont'’  vous  aussi 
Lucien,  vous  aspirez  à  vous  reposer  sur  vos  lauriers. 

Moi.  ^  Cela  pourrait  bleu  être,  si  les  laui’îers  de 
noliv  famille  n'étaient  pas.  au  moins  jusqu'ici,  notre 
conquête  exclusive. 
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Le  CoxsuJ..  “  Kaiisse  morleslie  î  vous  savez  Lieu  el 
je  suis  pecsuailé  tjiu*  vous  ii'ouhlierez  jamais  «pie  vous 
avez  aussi  vos  lauriers. 

Mot,  —  0[i  !  Josepli  el  mot  uoiis  ne  pouvons  as[iirer 


cpiVi  une  poli  le  jiarl  de  la  ronronne  elvitpie  »lonl  le 
chette  est  le  symbole,  el  i|ui  vous  revienl  aussi  de 
droit.  » 

INnidanl  un  instant  je  lits  tenb’’  de  lui  rappeler  (pie 
j'avais  un  jour  mi  l'espoir  tlo  ^xagiier  (piobpies  lauriers 
en  le  suivant  à  la  guerre,  iptand.  après  b'  18  lirumaire. 
il  [lai’tit  pour  sa  lirillanle  eainpagne  d'Italie,  «pii  tnil  b‘ 
comble  à  sa  gloire  par  la  bataille  tle  Marengo  ;  mais  je 
ne  von  lus  pas  lui  rappeler  rti  ipii  s'èlait  alors  passé 
entre  nous,  an  sujet  de  ma  vue  basse,  dont  il  me  parla 
d'un  ion  ([iii  m'avait  l'orl  déplu,  eommt;  je  l’ai  raconté 


s  un  antre  cna  ‘e. 


La  conversation  continua  eticore  ([uelqnes  iiiomenls 
sur  un  Ion  tout  à  l'ait  amical  de  sa  part,  sans  «pie  jti 
puisse  me  souvenir  de  rien  d«‘  bien  saillant  «d  je  pensais 
ipie  .lo.sepli  devait  troiner  aussi  bien  ipie  moi  (ju'il  tar- 
ilait  beaucoup  à  nous  enl retenir  du  sujet,  pour  leiptel 
lions  suti[iosiüns  ipt’il  nous  avait  invités  à  venir  déjiMiner 
avec  lui.  Je  cominençais  même  à  croire  qu'il  n’avait 
voulu  que  nous  rapiirocbcr  de  lui,  après  nous  avoir 
tenus  éloignés,  ipiand  le  Mamelouk  Hnslan  praîiablé  de 
s«m  valet  d«‘  ctuiinbre  entra;  il  portait  un  plateiiii  où 
était  le  café  dn  (’iunsnl.  Il  nous  dit  alors,  s'altablani  à 
un  petit  guéridon,  «pie  lui,  le  matin,  ne  iioiivant  limi 
prendre  «pie  du  calé,  il  ne  nous  Ibmdrait  pas  «mm- 
pagnie  à  table,  non  plus  «[lie  Joséiihiiie.  (|ui  avail  été 
malade  Ionie  la  nuit  d'iiii  mal  de  «lents,  ipi’elle  avait 
très  maiivaistis,  la  pauvre  femme  !  aioiita-l-il.  Ainsi. 
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si  VOUS  voulez  passer  à  cùt^Miaiis  mou  secriHarial,  vous 
troMvei’ez  votre  (léjeuiier  iirt''parè  ;  moi,  iieTidanl  ce 
temps-là.  Je  vais  m'iiabillor,  puis  eiilin  nous  causei'oiis, 
car  jus(jiri(u  nous  uàivoiis  t’aU  (|ue  luiluller  et  j'ai 
quelque  chose  à  vous  dire. 

?sous  allâmes  nous  mettre  à  table  avec  un  certain 
plaisir;  nous  avions  appc'Uit  tous  les  tleux.  Il  y  avait 
un  excellent  [làté  aux  tnilfes,  amjuel  nous  fîmes  assez 
lionneur  pour  ne  manf!:ei‘  jiresque  autre  cliose.  Joseph 
trouva  le  vin  mauvais  et  le  lit  clianger  par  le  valet  de 
chaml)re  <|ui  nous  servait,  lequel  avait  àU';  à  lui,  avant 
d’être  au  Coiisul.  Je  crois  (|ue  c’êiait  un  nommé 
Constant.  En  ma  qualité  de  buveur  d’eau,  je  n'avais 
pas  voix  au  cliapitre  pour  décider  le  mérite  des  vins  ; 
mais  Joseph  (|ui  en  est  un  tin  dégustateur,  dit  que  le 
dernier  même  n’était  pas  meilleur  que  le  premier,  tpie 
c’élait  toujours  comme  cela  chez  le  Consul,  ipie  tout 
le  monde  s’en  [daignait,  et  (ju'il  ferait  bien  de  charger 
ses  aides  de  canqi  de  le  lui  procurer  meilleur. 

Tout  cela  n’était  pas  Iden  intéressant  à  rappelei'.  Ce 
qu’il  avait  à  nous  dire  me  semblait  devoir  l'être  davan¬ 
tage;  c’e.st  ce  qui  fera  le  sujet  jirincijtal  du  chapitre 
suivant  *. 


1.  Ce  ctiapilre  ii’a  [las  été  reii’oiivé  dajis  les  pièces  matin. écrites 
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PAU  LIN  li  BÛNAPARTÜ.  —  l,K  DUC  D’ENGHIKK 


üéûatorene  fie  Pojjelsdorf.  —  Voyage  tîe  Lucien  sur  ïes  bords  du  Rliîn, 
à  PopelsdorL  —  Retour  à  Paris.  —  Annonce  du  niariago  de  PaïUîiu^ 
Bonaparte*  —  Mort  du  général  Leclerc*  ^  Helour  de  Pauline  Leclerc  û 
Paris,  en  1803.  —  Caractère  bizarre  de  la  jeune  veuve*  —  Ses  folies*  — 
Ses  amours  avec  le  prince  Porglièse.  —  Nécessité  d'un  mariage. 

Ce  qu'était  Borghèse  —  Une  lettre  de  Paul-Louis  Courrier,  —  Signature 
du  contrat*  19  se ptenibre  18Q:L  —  Nature  de  te  contrat.  —  Mariage,  le 
6  novembre* 

Fausse  situation  de  l.ucien*  —  Ostracisme  prescrit  par  Napoléon  autour 
de  sa  femme.  —  Départ  pour  Tltalie* —  l.ucien  voyage  incognito  sous 
nom  du  général  Boyer.  —  Inscription  d'Arnaud  sur  le  mont  de  rKrmi- 
tage  au  Vésuve*  ^  Retour  à  Paris,  —  Séparation  fîêfiiiîtive  des  deux 
frères,  —  Berna doite*  —  Arrestation  de  Moreau,  —  Mort  du  duc 
d'Knghien*  —  Motifs  de  cette  mort.  —  Première  teUre  du  comte  de  Lille 
à  Bonaparte,  20  lévrier  18ÜÛ*  —  DeuKÎème  lettre.  —  Héponse  de  Bona¬ 
parte,  fi  septembre  IRÛO,  —  Négociations.  —  Frédéric-Guillaiiine  de 
Prusse*  —  Ses  instructions  au  président  de  la  régence  de  Varsovie. 
M*  Meier.  —  Réponse  catégorique  du  comte  (r*\ngouléme* 28  février  !80'L 

—  Colère  de  Bonaparte  contre  les  royalistes*  —  Sa  vengeance.  — 
complots  royalistes.  —  Les  arrestations.  “  Coudamnalion  du  duc 
d'Enghîeu-  —  Lettre  de  Bonaparte  Talleyrand,  30  iiifirs  1804* 

Elïet  produit  par  la  mort  du  duc  d'Enghien,  —  *Situation  fausse  de  Lucien. 

—  Il  se  décide  h  quitter  la  France  avec  sa  famille* 


Au  tiiols  lie  . juillet  de  i’auiiée  1803,  Lucien  fut  fait  gj-and 
officier  de  la  Léjrion  d’iionueur  et  désio-né  pour  être  rnu  de:, 
sept  ineinbres  du  conseil  d’administration  de  l’ordre,  ce  ipii 
donnait  de  droit  une  place  an  Sénat  conservalem'. 
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PAULINE  BONAPARTE  —  LE  DUC  Ü’ENGUlEN. 


I  un  juinl  a  celle  série  d’iionneiirs  st  ;'alainrnent  acce|j- 
lés,  les  iaticlioDS  fie  eutiuiiissaire  du  praiid  conseil  cl  le  don 
de  la  sénatororie  de  Poja'Isdurf,  desliuée  à  rappoi'lcr  au  lilu- 
laire  Irente  hoimes  mille  livres  dereiile  en  biens  ibnds,  l'on 
comprendra  ipio  rex-ambassadeiir  n’avait  en  réalité  ^ruére  à 
se  plaindre  de  son  tyran  île  t'rèrc. 

<’e  domaine  de  !*opelsdoi‘j',  aindeune  propriété  de  [dai- 
sance  des  électeurs  de  Trêves,  était  situé  itrês  de  Itonn.  tl 
passait  [mur  mafrutliipie.  Lucien  ne  voulut  [tas  tarder  ft’tm 
jour  le  moment  fTallei’eit  premlre  possession.  Son  lirevet  en 
poche,  il  partit  aussitôt  en  compa^rnie  de  ses  lidêlcs  Thi- 
hault,  Le  Tliiers,  Pai'oisse,  (’aimpi  et  ilu  premier  clerc  de 
notaire,  Tarlié.  ('ias[iard  faisait  le  service  ite  courrier. 
L’expédition  fut  joyeuse. 

On  rêvait  faii’o  de  l^oftelsdorf  ijueltjiie  masrnilique  ceniro 
artistique,  Immorislifjue  et  poétique.  .Mallieureusernent,  le 
fameux  château,  situé,  non  en  Ks|fa£rne,  mais  sur  les  hor<ls 
du  Hhin,  était  dans  un  état  df'  détahremeut  c()m|ile|.  Pour 
le  remettre  en  état,  rareliilecte  Ibiyet  demandait  au  lias  mot 
la  somme  ronde  de  ciiuj  cent  mille  francs.  Lucien  se  refusa 
naturellement  à  un  pareil  sacrifice,  pour  une  pro[>riéLé  px[)0- 
sée  aux  vicissitudes  de  la  guerre.  Il  se  conlenla  de  [U'endre 
ce  qui  restait  encore  à  glaner,  en  fait  de  viinix  mculiles  et 
de  [(eintiircs  dans  les  cliamhres  du  manoir  (iélahré,  [mis  à 
disparailre  après  avoir  daigné  recevoir  les  autfirités  et  les 
femmes  de  reudroit,  fort  jolies,  par  parentliêse,  do  moins 
c’est  rex-amhassaticur  <jui  raffirme. 

.Au  mois  de  sefdemhre,  f.iicien  se  Irfuivail  à  Paris. 
l.a  cour  et  la  ville  élaienl  alors  tout  aux  fU‘éparatifs  il'mi 
mariage  à  setisatiou,  celui  de  sa  sœur,  la  helle  Paulette,  et 
aux  récits  des  mutiilicences  de  la  corheitle. 

Pauline  lîoiiajiarte  avait  di'i  accompagner  son  mari,  le 
général  Leclerc,  a  .Saint-Domingue.  Kt,  bizarre  ironie  fin 
sort,  ou  plutôt  malicieuse  intention  de  son  juiissanl  frère, 
elle  avait  fait  celle  longue  traversée  en  couqvagnif*  de  son 
épmix  et  de  son  ex-Huméo,  Je  beau  Kréron,  fioul  on  s'étail 
débarrassé  à  peu  de  frais,  moyennant  ta  graliiicalion 
d’une  place  administrative  lointaine.  Jki  reste,  il  faut  le 
reconnailre,  le  destin  se  montra  complaisant  pour  la  jeune 
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fornint’.  car  les  deux  sonjiiraats,  le  ii\ari  et  l’ox-arui  snceoin- 
bt^rent.  comme  tant  d’autres  lu’avcs  rétinhlîcaiiis,  des  suites 
d’uiie  attaque  de  lièvre  jaune. 

Au  mois  de  juin  ISütl,  riiitéressante  veuve  était  do  retour 
à  Paris,  malade  et  pâle,  non  de  douleur,  mais  des  l’estcs  d'uii 
mal  qui  ne  pardonne  pas.  Toujours  lielle,  toujoui's  coquette, 
elle  éUiit  restée  femme  par  excellence,  capricieuse  et  fon¬ 
dante,  avide  de  iliamants,  de  toilette  et  de  distractions.  Ce 
tut  au  milieu  de  cette  vie  de  plaisirs  qu’elle  rencontra  (iamille 
Borghèse  et  (ju’elle  sut  lui  inspirer  la  plus  violente  des  pas¬ 
sions,  Leur  liaison,  du  reste,  devint  tellement  publique  et  les 
deux  amoureux  s’atTiclièrent  si  naïvement  jiartont,  qu’un 
bel  et  bon  mariage  restait  ta  seule  solulion  possible  au 
scandale,  (l’était  ce  que  souhaitait  Pauline. 

Klle  avait  alors  vinprt-deux  ans,  Camille  Borfrbêse  vin^rt- 
sept.  Elle  avait  eu  un  tils  du  g-éuéral  Leclerc,  le  jeune  Der- 
mide,  qui  devait  mourir  rannée  suivante  à  Borne.  Quant  au 
prince  Borghèse  il  possédait  une  Immense  fortune  fon¬ 
cière.  Du  milieu  dans  lequel  il  vivait,  de  ce  quVdail  sa  fa¬ 
mille,  l’étincelant  oflicicr  d’artillerie  qui  a  nom  Paul-Louis 
Courier,  a  laissé  un  aperçu  curieux  dans  une  lettre  à  son 
ami  de  Toulouse  : 

et  Je  voudrais  pouvoir  vous  doimcr  une  idée  des  cercles  de 
Borne  on  être  sûr  que  ee  tableau  vous  intéresserait.  .Mais 
vous  en  parler  sérieusement,  cela  vous  enmiieraiC  et  pour 
vous  le  dépeindre  en  ridicule,  c’est  trop  dégoûtant.  Quelques 
grands  seigneurs  d'Italie  qui  préteiit  leurs  maisons  et  tpii 
font,  pour  vivre  avec  les  français,  des  bassesses  souvent  inu¬ 
tiles,  sont  des  gens  ou  mécontents  des  jrouveriicments  que 
nous  avons  délriiîts,  on  forcé.s  par  les  circonstances  ù  pa¬ 
raître  ai  mer  les  choses  fini  les  remplacent,  on  assez  ennemis  de 
leur  propre  pays  pour  nous  aider  à  le  déchirer  et  se  jeter  sur 
les  larnheaux  (pic  nous  leur  ubandoonons.  Tels  sont  à  Milan 


1.  Horyhèse  Camille),  prince  de  Suhnona  el  de  Bossauo,  iié  à 
Borne,  le  l'J  juillet  mS,  mort  à  Florence,  le  10  avril  1832,  prince 
français  et  grand’eroix  en  1801,  chef  d'escadron,  puis  colonel  de 
la  garde,  prince  de  Guastalla  en  l8Ut>,  général  en  180J,  gi-aiid 
dignitaire  de  l'Empire  en  1803,, . 
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les  Serbelloni,  ici  les  lîoi’^'h^'se  et  les  Sjinla-Ci'occ.  La 
eesse  de  c»*  nom,  formoaiftainut  mulici\  femme  connue  de  tous 
ceux  (jnî  ont  voulu  la  connaître,  et  beaucoup  au-dessous  de 
sa  réputation  ,  du  moins  quant  à  l’esprtt ,  a  lancé  son  tîls 
dans  les  troupes  françaises.  Il  s’est  fait  blesser,  et  le  voilà 
dij^ne  d'être  adjinlant  ffénêral.  I.es  deux  BorpUése,  qui  ont 
acheté  moins  cher  îles  honneurs  à  [teu  pi'és  pareils,  sont  deux 
[lolissons  inea|»a!ites  rl'êlre  jamais  diïs  laquais  supportahles, 
aussi  maladroits  que  plats  et  grossiers  dans  les  flatteries  qu’ils 
[trodiiTuenl  à  des  gens  qui  les  rnéprisent. 

<1  Le  reste  ne  vaut  pas  rtmnnciir  dYdi'C  nommé.  « 

Tel  était  l’tin  des  personnages  qui,  le  19  scpteriibre  (SOTi, 
signait  par-devant  mailre  Raguidoau,  notaire,  le  contrat  sui¬ 
vant  LdonLplusienrs  des  clauses  souLcurieuses  eltémoignenl 
de  l'hahileté  des  Bonajiartes  et  de  leur  situation  de  fortune  à 
celle  époque  : 

l’ar-devaiit  Maiirirc-Joaii  Kaguidéaii  oison  collègue, 
notaires  à  Paris,  l'iirorit  |HTsenls  :  Camille,  prince  Bor- 
ghèsfi,  dempni'aiit  ordinairement  en  son  palais  à  Rome, 
Mis  de  fen  prince  Marc-Aiiloine  Borglièse  et  de  ma¬ 
dame  Anne,  dncliesse  Salviati,  son  épouse,  acliiellenient 
sa  veuve;  ledit  {irince  Rorglièse.  mainlenaiil  à  Paris, 
logé  nie  eUiôlel  Grange-Batelière,  d’une  paid,  et  madame 
Marie-Paulette  Bonaparte,  veuve  de  Victor-Kmmaiiiiel 
I.eclei‘4  généra!  de  division,  capitaine  général,  com- 
mandanl  en  chef  à  Saint-DoiniiigNe,  demeni-ant  à  l’aris. 
en  son  hôtel,  me  du  faidmiirg  Sainl-Honoré,  d'autre 
[larl. 

Art.  I.  —  Il  n’y  aura  point  de  communauté  de  biens 
entre  les  futurs  époiiv; 

Art.  2.  —  La  dot  de  la  fiilnre  épouse  consiste  :  1®  en 
line  somme  île  cinq  cent  mille  francs  ([iie  son  frère  Aa- 
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pühSm  premier  Cunstil  de  la  Répiildi([iie.  lui  a  dontiée 
el  qu’elle  a  prt'senlemeut  remise  en  deniers  eomplanls 
aii  rutur  époux  qui  la  reconnaît  et  s’en  cliai’ge,  —  2"  El 
en  diamants  de  valeur  île  trois  cent  mille  fi-ancs  qu'elle 
a  aussi  remise  an  futur  éi>ouA  qui  les  reconnaît  et  s'en 
rliarjie  pareillement. 

Art.  —  J.,e  futur  époux  toncliera  les  revenus  des¬ 
dits  tiiens  constitués  en  dot. 

.Vrt.  “  Tous  les  autres  biens  présents  et  à  venir 
de  la  future  épouse  lui  seront  paraphernanx. 

Art.  5.  —  11  .sera  remis  par  le  futur  époux  à  la  future 
épouse  chaque  année  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pour  ses  dépenses  de  toilette. 

Art.  g.  —  Le  futur  constitue  à  la  future  l'qiouse  un 
douaire  de  cinquante  mille  francs  de  l'eiitc  viagère 
annuelle,  franc  de  tonte  retenue  pour  impositions 
et  cliarges  quelconques. 

Duquel  douaire  le  futur  époux  fait  en  tant  que  liesoin 
donation  à  la  future  épouse.  La  future  épouse  jouira  de 
ce  douaire  à  compter  du  décès  de  son  mari,  sans  être 
tenue  de  former  la  demande  en  justice.  Le  payement 
lui  en  sera  fait  en  quelque  pays  qu’elle  juge  à  propos 
d’habiter... 


Six  semaines  plus  lard,  le  (i  novembre,  le  joariago  avait 
lieu  à  Notre-Dame.  I.e  tout  P;iris  d’alors  y  nssi.'^tait:  soûls  lo 
le  cardinal  Fescb,  .lérôme  et  Lucien  ne  s’y  trouvaient  pas. 
t'eseb  était  à  Home,  Jérôme  aux  Klals-Unis;  Lui’ien  vomiil 
de  partir  pour  l'Italie  avec  sa  femme. 

Froissé  des  procédés  jiliis  que  blessants  (pi’on  avait  eus  à 


1.  C’est  la  première  lois  que  le  nom  de  Sapolcoft  iiarait  dans  un 
acte  oflicie],  1801  est  proche. 
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l’ü^fii'd  (Itï  sa  feaiiiio,  pcmlanl  son  voyap'C  à  Popelsdorf,  ptv* 
vfim  qtiR  ccll<-‘-ri  iin  sorait  pas  invitée  aux  fêtes  du  niiiria^'r 
de  sa  suiur,  il  avait  eu  utic  nouvelle  soêne  avec  son  frère. 
Celte  fois,  la  ni  [dure  avait  éléconiplè.le.  Lucien,  furieux,  nm- 
laiit  dans  sa  tête  niille  projets  de  révolte  plus  insensés  les 
uns  que  les  antres,  s’était  décidéà  partir  pouréviter  un  scan¬ 
dale,  Il  allait  en  llalie,  préparei'  son  lieu  de  retraite. 

Il  vovaiïeait  sons  le  nom  de  général  lïover.  Sa  femme,  le 
seci-êlaire  Cliâtillon,  Arnaud  et  le  docteur  Paroisse  l’aecom- 
pagiiaieiit. 

A  l{ome,  il  fut  Lien  reçu  cliez  son  oiude  le  cardinal  rescli 
et  ehez  la  nouvelle  princesse  lîorgbèse;  à  Naples,  il  ne  vil 
[M-rsonue. 

M.  de  Cliateaiiljriaiid,  orgneilleiix  et  poinlillenx.  sans 

■ 

l'iigoroii  apprécier  mes  raisons  d’eiia},dr  ainsi,  se  forma¬ 
lisa  exlrèmcment  de  ce  i]ue  je  ne  l'avais  pas  jugé  digne 
d'une  exceplion. 


Ce  fut  dans  une  de  leurs  cou l'ses  au  Vésuve  qu’Ariiaini  laissa 
insrri[ition  suivante  sur  les  murs  du  [lalais  de  l'ermite  iln 
volcan  : 


Soldat  IVançais,  auteur  tragique. 

Ami  du  tiei'  liuonaparfé 
Au  sonimel  du  Vésuve,  aujoiini’liui  j'ai  porté 
Les  couleurs  de  la  Hépuhlique. 


Le  jinnniermol  souligné,  l'aétéiiarce  qu'à  celte  épotpie 
le  iiremier  Constil  n'aimail  |ias  Arnand  et  que.  dejniîs 
comme  avant,  il  a  prouvé  que  si  [larde  rai’es  exceptions, 
il  a  pu  donner  le  nuni  tl’ami  à  ([iielqu'tm,  ci*  ne  (ut  pas 
à  .Vrnand.  et  que  jiersotine  u’a  osé  prendre  ce  litre  vis- 
à-vis  de  celui  qui  n'a  jamais  témoigné  de  goût  iioiir 
r  égalité. 

Le  second,  parce  tpie  celte  manière  d  écrire  son  nom 
lui  était  singulièrement  aiitipalliique,  r'ii  ci*  tpie.  à  l'ex¬ 
ception  de  l'e  fermé,  elle  est  italienne  et  tpi'il  avait  la 
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failtlessc  ou  l’injuslice  ou  peul-<}lre  ce  qu  il  appelail  la 
[>ülitii|ue  (le  rougir  de  sou  origine  loscane. 

J^e  ti'oisièiue  mot  Répubii(}ue,  parce  (pril  comineaçail 
à  nourrir  le  pi'ojet  de  lu  traiter  coninie  Néron  a  traité 
sa  mère  et  iiu’il  faisait  profession  de  traiter  ceux  qui 
faisaieni  profession  île  raimer. 

De  retour  à  Homo,  I.ncieti  fut  bien  accueilli  pai*  le  pape, 
si  bien  qu’il  résolut  tic  se  fixer  dans  la  capitale  des  États  pon- 
titicaiix,  si  les  circonstances  rexigeaieut. 

IJe  Kotne,  il  se  rendit  à  Venise,  et  de  là  à  Paris,  j)ar  le 
mont  Cenis,  an  mois  de  janvier  1804. 

Sa  situation  vis-à-vis  de  son  frère  n’avait  fait  ipio  s’ag- 
gi'avcr. 

Le  premier  Consul,  dit  Lucien,  déclarait  qu'on  lui 
déplaisail  en  rendant  visite  à  la  femme  de  son  frère.  Il 
eu  résulta  une  division  lâcheuse  au  sein  même  de  la 
famille. 

Horteiise  vint  une  fois  avec  son  mari.  Elle  ne  reparut 
|dus,  à  la  suite  d'une  iiij onction  du  grand  chef.  Eugène 
Leauharnai.s,  El  Isa,  Caroline  tirent  de  même.  .Seuls. 
Julie  et  les  Beniadotte  parurent  à  riiùLel  de  la  rue  Saint- 
Dominique. 

Le  lils  de  ce  dernier,  le  i>etit  Oscar,  enfant  délicieux, 
vient  souvent  jouer  avec  Charlotte  et  Christine. 

Sont  bien  dupes  ceux  iiui  croient  que  mou  ami  I3er- 
uadotte  doit  son  trône  à  l’empereur  Napoléon  et  par 
conséquent  bien  injustes  ceux  qui  racciisent  d'ingrati¬ 
tude  envei's  lui. 

Kt  pendunt  ce  temps,  les  événements  rtiercliaient  avec  leur 
rapidité  foudroyante.  Le  général  .Moreau ,  le  vainqueur  de 
Hobeniinden,  venait  d’ètre  mis  en  prison  {I  5  février  1 804|. 
(Jnelipies  jours  a  [très,  c'était  le  tour  de  Piebegru,  de  La- 
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duudal,  des  IVères  Polignac,  de  Itivière  et  de  iiuttibre  d’autres. 
Le  mois  suivant,  le  O*  mars,  le  jiriiice  de  Condé  était  arrêté 
sur  le  territoire  allemand  cf  eondnit  à  Viticennes.  lutcrrogé, 
ju<r6  et  condamné  le  soir  même  de  son  arrivée  par  une  com¬ 
mission  militaire,  il  était  fusillé  dans  la  nuit  du  21  au  22 
mars  1 8üi. 

Uuinze  jours  plus  tard,  Lucien  lîonapurte  et  sa  famille 
«juittaient  la  l-T'ance. 

Quel  était  le  motif  de  celte  moi't? 

Que!  était  celui  de  ce  départ  précipité? 

On  se  rappelle  ({u’au  moment  du  coup  d’État  de  briirnaîrc, 
le  conseil  royal  de  Paris  faisait  Ions  ses  eflforts  pour  frapner 
à  la  cause  légitime  le  jeune  frétiéral,  parvenu  si  rapidement 
à  la  tête  du  gouvci'nement.  iNamlu'e  de  personnes  de  l'en¬ 
tourage  du  premier  Consul  et  de  sa  femme  avaient  même 
été  compromises,  an  point  de  faire  espérer  nne  soliUton 
prompte  et  heureuse.  On  ne  faisait  même  aucun  doute  (pie 
dans  un  avenir  très  prochaiti  le  général  corse  ne  se  décidât 
à.  être  le  .Motick  de  la  situation.  Ce  fut  dans  ce  sens  t[ue,  le 
20  février  1800,  le  comte  de  Lille  crut  devoir  adresser  la 
lettre  suivante  à  lïonaparte  : 


«  Quelle  (jiie  .soit  leur  coïKluilc  tiiiparenle ,  i 
hommes  tels  (|uc  vous.  Monsieur,  n'inspirent  jtimais 
d’imiuiélude.  Vous  avez  accepté  une  place  éminente,  et 
je  vous  en  sais  gi’é.  Mieux  tjuc  persotiiie,  vous  savez  ce 
iju’il  faut  (Je  force  et  de  puissaiicii  pour  faire  le  bonlieur 
d'une  grande  nation.  Sauvez  la  France  de.  ses  pro|u-es 
fureurs,  vous  aurez  rempli  le  premier  vœu  d(î  mon 
cœur;  rendez-lui  son  roi  et  les  géuéralions  fulures  hé' 
niront  voire  mémoire.  V'ous  serez  loujours  trop  néces- 
.saire  à  l'Étal  pour  que  je  imisse  acquitter  par  des  place.s 
importantes  la  dette  de  jues  aïeux  et  la  mieiuie. 

«  Depuis  longtemps,  général,  vous  devez  savoir  (|iie 
mon  estime  vous  est  ac([uise.  Si  \ous  doutiez  que  je 
fii.sse  susceptible  de  reconnais.sancc,  marquez  votre 
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place,  fixez  le  sort  de  ves  amis.  Quant  à  mes  pi-incipes, 
je  suis  Français;  clément  par  caractère,  je  te  serai 
encore  par  l’aison. 

«  Non,  le  vaiiiffueiir  deLodi.  de Gastiglione,  d’Arcole, 
le  conquérant  de  Fltalie  et  de  l’Égypte,  ne  peut  pas 
préférer  à  la  gloire  une  vaine  célélirité.  Cependant  vous 
perdez  un  temps  précieux  :  nous  pouvons  assiirei-  le 
repos  de  la  France;  je  dis  nous,  parce  que  j’ai  besoin 
de  Bonaparte  et  qu’il  ne  le  pourrait  sans  moi. 

«  Général,  rEiirope  vous  observe,  la  gloire  vous 
attend  et  je  suis  impatient  de  rendre  la  paix  à  mon 
peuple  C 

«  Louis.  » 


BonapfU'Le  ne  réponclil  pas. 


Plus  teard,  au  lendemain  de  la  victoire  de  Marengo,  de  relie 
bataille  qui  metlail  fin  aux  intrigues  des  d’Orléans  et  de 
Talleyrainl,  le  prétendant  revint  à  la  cliarge  ®.  t^ette  fois, 


Honaparle  se  soldait  iiiaili’c  de  la  situation 
l’opinion,  il  rfqdiqua  nettement®  : 


et  souleiiu  pur 


«  J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre.  Je  vous  remercie 
des  choses  lionnétes  que  vous  m’y  dites, 

«Vous  ne  devez  pas  souliailei-  votre  retour  en  France, 
il  vous  faudrait  marclier  sur  ILI(.),Ü0Ü  cadavres. 

«  Sacrifiez  votre  intérêt  au  repos  et  au  !)onlieur  de 
la  France...  l'IiisLoire  vous  en  tiendra  compte. 

«  Je  ne  suis  jias  insensible  aux  mallieiirs  de  votre 


1.  .Mss.  A.  E.  (Lettre  aiitogra)die). 

2.  Août  1800. 

2ü  frucliiior  an  VT  11  (0  septernbre  1800). 

(.ette  minute  écrite  toute  de  la  main  du  premier  Consul  existe 
aux  archives  du  royaume;  elle  porte  môme  sa  signature,  [turce 
qu’après  l'avoir  signée  pour  être  envoyée,  il  a  voulu  y  changer  les 
quelques  mots  rayés  dans  les  deux  dernières  lignes. 
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famillo  ;  je  eontribneraî  avee  plaisir  à  la  iloiireur  et  à  la 
tranqnilliU'*  (le  voire  i-elraito.  » 


I/attViirc  en  resta  là,  ilii  moins  du  eôlé  du  romle  de  Lille 
et  de  ses  agents.  Il  n’en  fui  pas  de  même  pour  le  premier 
Consul,  qui  repi'it  la  négociation  jujui'  son  eomple,  ruais 
dans  un  sens  diamétralemenl  opposé. 

C’était  au  commencement  de  l’année  JS02.  On  était  à  la 
veille  de  la  signature  de  la  paix  d'.Afniens  et  de  l’aiUrption 
des  grandes  mesures  d’ordre  ]iul)lic,  concordat,  anuitslie, 
Ijégion  d’iionnenr,  etc.  Des  partis  subsistants  encore,  un 

seul  était  à  redouter,  celui  de  lu  rovauté. 

^  ■% 

Les  républicains,  relégués  au  loin,  reniés  ou  exilés,  étaient 
sans  cohésion:  les  constitutionnels,  c'est-à-dire  les  rêveurs 
du  système  anglais  étaient  prêts  à  tontes  les  palinodies. 

Dans  rarniée,  où  les  idées  répuldicaines  dominaient  en¬ 
core,  les  chefs  et  les  officiers  snsce|diljles  d’exercer  une 
autorité  quelconrpie,  uvaieiil  été  l’objLd  d'une  sélection  ri¬ 
goureuse  par  les  soins  d’nn  général  avide  de  jouissance  et 
disposé  à  accomplir  cette  tache  déloyale,  lîertliier,  l’iiomno' 
des  tîourl)ons. 

Seuls,  les  royalistes  forrnaienl  donc  un  groupe  uni,  juii- 
sant  ses  ressources  à  rélrangcr  et  ses  points  d’apjmi  un  ]ieu 
partout.  Or,  la  paix  mie  fois  signée,  l'argent  anglais  une 
fois  supprimé,  (ju’allait  devenir  cette  nuée  d’agents,  con- 
.scicnls  on  inconscients  d’une  )>anse  jierdtie?  Onelques-iins 
d’entre  eux  avaient  pu  rentrer:  d’autres  désiraient  le  faire, 
mais  sous  bénéfice  d’inventaire  et  [»ar  suite  d’une  sorte 
d’at-quiesccmcnt  taritc  île  leur  chef.  |{ünapai'le  était  au  cou¬ 
rant  de  leurs  démarches.  Il  ne  répugna  pas  à  l’idée  de  les 
voir  revenir;  tout  au  contraire,  il  tenait  à  les  grouper  autour 
de  lui  et  à  en  faire  autant  d’apjieaux  pour  les  antres  et  pour 
la  foule.  D’ailleurs  lui  aussi  songeait  à  obtenir  cette  neu¬ 
tralité  bienveillante  des  l{oni’ljons.  O  fut  dans  ce  luit  ipi’il 
s’adressa  à  son  voisin  Je  roi  de  Prusse  et  qu’il  le  pria  d'éli'e 
son  înterinédiaîre  officieux  auprès  du  comte  de  Lille, 

Le  président  de  la  régence  de  Varsovie,  M,  >feier,  fut 
chargé  par  le  souverain  Berlinois  de  cette  cnricusc  et  déli- 
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cale  néjrocialioii  ^  Voici  la  ro|iic  des  tnslniclious  t|iii  ini 
lurent  dotmées  : 


H  ...  Le  premier  Consul  do  la  Ftépnldiqoo  fraiiraiso  m’a 
fait  une  011  vor( lire  ans.si  liil<^re.ssaiito  <|iir  (l(’‘licalt“.  Tant 
a  pu  ci'oire  enroro  la  nouvelle  aulorilé  exposée 
aux  rliaiiees  île  la  forltiiie:  laiil  (]iie  la  fînerre  a  enlre- 
leiiii  les  souvenirs  et  les  haiMe.s,  il  n’a  pm  s’ocniper 
qu’avec  beaucoup)  de  peine  des  vtclime.s  de  la  [lévolii- 
lion.  On  ne  peut  di.sconvenir,  cependant.  (lue,  même 
dans  des  lemps  moins  calmes,  il  n’ait  fait  pour  les  émi¬ 
grés  e(  pour  le  clergé  lent  ce  (pie  la  priidencf'  ne  dé- 
fendail  pas.  Mais  (|ii'élai(-ce  ipie  les  peides  do  qind(|iM's 
particuliers,  cumparéos  an  sort  de  cetlo  illustre  maison 
qui,  (ant  de  .siècles,  avait  occiqié  le  trône  île  biaiiice,  et 
(jirmie  destinée  inouïe  en  avait  pirécipitée?  Les  rranraîs 
se  devaient  sans  doute  de  ne  pas  ouldier  jusqu’au  bout 
ce  qu’elle  leur  tïil  et  (|noique  entraînés  d’êvêiiemenls  en 
évéïiemcnls  vers  un  ordre  de  clinses  qui  ne  se  détruirait 
plus  .sans  ramoner  les  mêmes  liorrenrs  tôt  ou  lard,  ils 
ontilù  croire  leur  honneur  intéressé  à  ne  pas  abandonner 
toiijonrs  à  des  mains  étrangères  le  sort  de  leui’s  anciens 
cliel’s.  Le  premier  Consul  ne  demande  jias  mieux  au¬ 
jourd'hui  que  de  payer  leur  dette.  S’il  n’esi  plus  en 
sou  pouv'oir  de  revenir  sur  le  paissé,  il  peni  oITrir  aux 
princes  rindépiendance  et  des  moyens  de  splendeur;  il 
jieut  leur  assurer  a  tous  des  apanages  brillanls;  et.  en 
les  sancliomiaiiL  pjar  des  traités  et  des  garaiitiiîs  solen¬ 
nelles,  melli'e  du  moins  celte  famille  inforliniée  à  l’aliri 
de  nouveaux  revers. 
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«  Voilà  ce  que  veut  le  iireinier  Consul...  La  coiulilioii 
(le  ses  oITres  serait  donc  la  tvnoiicialioii  lilire,  eulière 
et  absolue  de  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
à  leur  prt'lenlion  au  trône,  ainsi  qu’à  lontes  les  cliarjxes. 
dignités,  domaines,  ajjanages,  qui  seraient  fondés  sur 
ce  premier  litre. 

«  ...Rendu  à  Varsovie,  vous  laisserez  passer  quel([ues 
jours  .sans  voir  ni  Leui’s  Altesses  Royales  ni  aucun  de 
leurs  entours.  Quelque  peu  vraiscinblalde  qu’il  soit 
(|u'aucune  personne  au  monde  su|q)0se  à  voti-e  voyage 
un  objet  <|ui  le  regarde,  vous  en  sei’cz  plus  sûr  île  dé¬ 
rouler  les  curieux.  D'abord  après,  vous  vous  occuperez 
lie  faire  j>arvenir  au  comte  de  Lille  l’avis  important  que 
je  voiLs  conlie... 

«...  SI,  dans  rintérieur,  rien  n'annonre  qu'il  reste 
aux  Bourbons  un  parti  et  de.s  e.spéi’ances.  la  voix  des 
puissances  de  l'Euroiie  s'est  plus  fortement  prononcée. 
Toutes  l'ont  élevée  pour  celle  famille  illustre,  tant  que 
l'eiiipire  ii’résistible  des  choses  ne  les  a  pas  l’ameiiées  à 
d'autres  devoirs.  Toutes  aujourd'imi  ont  reconnu  la 


«  Frédéric  Guillaume.  »> 


La  négociation  dura  longlciups.  Elle  ii’aliuiUil  pas,  parait- 
il,  car  Meier  écrivait  au  roi  de  Prusse,  dans  les  derniers  jours 
de  l’année  I80:î  : 

«  Je  me  bâte  d'annoncer  à  Votre  Majesté  que  le 
comte  de  Lille  a  absoliirnenl  décliné  toute  négociation 
tendant  à  lui  assurer  un  dédommagemeut  de  la  part  de 
la  Répulilique  fiançaise,  sous  condition  de  renoncer 
pour  sa  famille  et  pour  lui  à  toutes  prélention.s  au 
trône... 
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«  ...  Le  comIe  iva  i>oinl  encore  t'cril  à  Pfî'lersljourfr. 
Je  m’cn  suis  assuré  pai'  le  (Mrccleur  des  postes,  sous 
prétexte  «jiie  Votre  Majesté  voulait  jilus  que  jamais 
(pi'oii  veillât  «le  près  la  correspondance  des  princes. 
Mais  ils  pensent  à  envoyer  un  certain  de  La  Mark 
au  coinle  «l'Artois.  Ost  parla  «lu’il  serait  à  craindre 
«lu'il  ne  s’«d)i-uitât.  Si  cependant,  le  comte  de  Lille  ne 
reçoit  pas  d’Angleterre  qindfiiie  encouragement  «pii  le 
conlirme  dans  ses  refus,  la  crainte  ([ue  le  piemjer 
Consul  ne  les  pulilie  et  n'en  lire  parti  pour  lui  nuire, 
l'engagera,  Je  pense,  à  la  «liscivlion,  car  c’est  là  une  des 
observations  «}ui  l'ont  frappé  L..  •> 


l,e  t7  iiiürs  (803,  te  iniinstriî  du  roi  écrivait  à  s«jn  tour  a«i 
représentant  de  la  Prusse  à  l*aris,  à  laicehesini  : 


«  ...  Je  VOUS  envoie  le  rapport  du  Président,  oii  la 
réponse  par  laquelle  le  comte  de  lalle  a  terminé  leurs 
entrelicns,  se  ti’ouve  «iéposée.  Il  y  lègne  tant  «le  fana¬ 
tisme  encore  que  du  moins  le  moment  de  le  vaincre  ne 


«  l>e  roi  est  peiné  «le  voir  ses  nobles  intentions 
«Ié(Uies;  mai.s  sous  un  rai«îH)rt,  il  lui  restera  (oujonrs 
«iii  celte  alïaire  mi  sonvenii-  intéi-essaiit.  celui  du  tribut 


payé  à  sa  loyauté,  et  «les  pieitves  qu'il  en  a  pu  «loniier 
an  premier  r4onsiil.  » 


Krédérîc  (înilliiunic  avait  raison.  La  réponse  du  prétendant 
était  des  plus  ca  U*  go  ri  que  s. 

V'‘arsovie,  irS  févriei'  18Ü3. 

«  .le  n«^  confuinls  pas  M.  lîonaparLe  avec  ceii.x  «|ni 


1  Meier  vii  d'alwrd  l’aliOé  fi'Eygworth.  Plus  tai’d,  il  eut  deux 
audiences  du  comte  de  Lille. 
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l’ont  prAcéilA;  jVsliniP  sa  valeur  el  ses  ttileril-s  niili- 
laires;  je  lui  sais  de  plusieurs  aelcs  d'adminisira- 
lion;  car  le  bien  fpie  l’on  fera  à  mon  [teuple  me  sera 
lotijours  cher.  Mais  il  se  trompe,  s'il  croit  m’engager  à 
Iransiger  sur  me.s  droits;  loin  delà,  il  les  ('■îaldirail  lui* 
même,  .s’ils  ]>ou\aiPiil  être  litigieux,  par  la  demande 
(jn’il  fait  dans  ce  moment. 

(t  .l’ignoi'e  (jiiels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma 
race  el  sur  moi;  mais  je  coiinais  les  obligations  ipi’il 
m’a  im[ios<'’es.  par  le  rang  dans  lequel  il  lui  a  jdu  île 
me  faire  naître.  ChnMien,  je  remplirai  ces  obligations 
jiisiiu'à  mon  dernier  soupir;  lîls  de  saint  Louis,  je 
saurai,  à  son  exemple,  me  resjiecter  jnsipie  dans  les 
fers:  successeur  de  François  De  ic  veux  du  moins 
poiivoii*  dire  avec  bii  :  nous  avons  tout  perdu,  fors 
l’honneiir. 

«  Louis.  » 


«  Avec  la  permission  du  roi  mon  oncle,  j’adhère  de 
cuMir  el  iràme  an  contenu  de  celle  note. 

«  Louis  .\ntoine.  duc  d’Axgoulême.  » 


la  réception  de  celte  IcUi'e.  la  cnlére  dn  premier  Consul 
fut  exlréjne.  Sa  réponse  devait  être  saoglaiile. 

A  cette  date,  la  famille  rovate  était  éparpillée  iin  peu  ]iar- 
loulen  Kitrop®-  comte  de  Lille  (l.oiii.'i  XVlIIi  et  sou  nevfu, 
le  duc  d’Aiigoulènie,  se  tj’ouvaieul  à  Varsovie,  l,e  comte 
d’Artois,  le  duc  de  lîerrv,  les  princes  de  Coudé  et  de  llour- 
bon  habitaient  Londres.  L’un  des  Coudés  restait  à  Etteubeim, 
dans  le  duché  de  Bade. 

Tous  contiuuaient  leurs  inlrigiies,  à  l’aide  de  rargeot 
étranger,  des  comités  régionau.\,  du  conseil  royal  de  Paris  et 
des  représentants  officieux  du  roi  auprès  des  cours  d’Eurojie, 
un  inoinent  oh  les  tendances  du  pouvoir  à  devenir  absolu 
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s’affirmaient  eliaiiue  Jour  ifavantafre,  oii  k  nuTOnlenlemenl 
flevenait  p*pn^ral,  une  pareille  aefinn  pi’éscntail  plus  fl’iin 
danger.  Or  par  son  étendue  méine,  celle-cd  facilitait  les 
l’ecberches  de  la  police,  car,  on  [>c«t  dire  arec  vérité,  qu’à  la 
lin  de  rannée  1S03,  tout  le  monde  on  à  peu  [très  dans  les 
classes  dirigeantes  conspirait  en  France  ecïtvtre  le  pouvoir 
nerveux  et  violmit,  dont  i’action  alisorliatite  s'accenltiait 
chaque  jour  davantage. 

Kn  peu  de  temps,  Fouché  entdonc  en  main  tons  les  éléments 
capables  de  permettre  à  son  maître  de  fraj>per  un  grand 
coup.  Il  fallait,  eti  etfet,  pour  te  nouveau  (jésar,  donner  un 
gage  au  parti  révolutionnaire,  arrêter  les  complots  niimar- 
chi([«ios  dans  l’armée,  et  bien  démontrer  aux  émigrés  (pte 
ce  qu’ils  avaient  de  mieux  à  faire  était  encore  de  s’abaii- 
donner  complètement  au  vainqueur  de  Marengo  et  de  suivre 
sa  fortune.  1,e  fb  février,  le  coup  de  lilel  coinnicnça  [tar 
Moreau,  il  se  termina  le  1b  mars  par  l’arrestation  du  duc 
d’Enghien.  Le  2t ,  celui-ci  était  fusillé.  Onebpies  joiir.s  plus 
lard,  le  premier  f’onsnl  envoyait  à  ses  agents  diplomatiques 
une  circulaire  destinée  à  leur  expliijiier  les  motifs  apjiarents 
de  la  mesure  prise  et  à  leur  permettre  de  réclamer  la  livraison 
des  émigrés  réfugiés  à  l’étranger. 

La  lettre  de  ftouafvarte  à  Tulleyrand  à  ce  sujet  est  instruc¬ 
tive  : 

Au  Ahmsire  des  7*eloMons  extérîetires. 


«  Voici  (les  leüre.s  do  Russie.  Jo  vous  prie,  citoyen 
Ministre,  de  faire  une  réponse  à  la  note  du  chargé  d'af- 
laires  de  Russie  à  Rome,  laquelle  sera  adressée  an  pape 
par  le  cardinal  Fesch.  Vous  direz  que  riridépeiu lance 
des  i>uis.îances  de  l’Eiirojie  est  évidenimenl  attaqin'm  par 
la  Russie,  puisriu’ellc  veut  se  donner  une  jnndiclion 
sur  des  sujets  qui  ne  sont  pas  des  russes  et  liouleverser 
le  droil  piililic  du  monde  tout  aussi  bien  (|ne  le  droil 
de  la  nature  ;  (/tie  les  émhjj'és  français  snnt  des  hommes 
condamnés  à  mort  par  les  lois  de  leur  pays,  et  considéi'és 
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flans  tons  les  (tays  comme  des  individus  morts  cwüementt 
—  que  des  émiffrés,  cependant,  soient  employés  en  Russie, 
nous  n  y  avons  jamais  trouvé  À  redire ,  mais  ce  dont  nous 


nous  piniynons,  c’est  (pie  la  Russie  rmei 
et  ies  accréditer  au  milieu  des  intrigues  quHs  trament 
sur  «os  frontières:  <|np  jamais  la  l’raiicp  ne  consentira  à 
admellre  îles  principos  si  eri'ont's.  —  Pour  M,  de  T  e«- 
nègues,  cela  est  d'autant  plus  e-rtramulinaire,  qu'il  a  été 
consta)nment  en  Italie,  chargé  de  toutes  les  intrigues, 
comme  soi-disant  représentant  du  comte  de  lAlle,  et  c'est 
là  où  le  Tiiinislre  russe  rpii  est  anjonial’lnii  à  Rome,  l’a 
connu.  Piüsijn'ils  aiment  l’id^olofïie,  il  faut  tourner  la 
(pieslion  sous  tous  les  points  île  vue,  dire  (|ue  c’est  une 
conduite  invpruilente,  (|u’on  ne  peut  dùtinir,  de  vouloir 
iiupiitHei-  un  j^oiivecnenient  ami  par  les  intrigues 
d'iiommes  qui  y  ont  leur  inlùrèt  naturel:  qn’on  a  de  la 
peine  à  reconnaître  dans  ce  procùdù  la  [loliliqiie  et  la 
gùnùrosilfS  irnn  grand  empire.  —  Faites  une  lettre  an 
cardinal  Caprara  en  lui  faisan!  une  copie  de  cidie  hdtre. 
—  Envoyez  au  cardinal  Fescli  un  courrier  pour  lui  fain‘ 
ronnaîlre  qu'il  doit  alisolnment  exiger  i|iron  lui  livre 
jM.de  Veimègiies;  que  les  principes  de  la  cour  de  Russie 
sont  subversifs  de  nos  droits  et  de  notre  indépendance, 
et  que  nous  ne  sonlTiirons  jamais  d’iinrune  puissance 
qn’on  se  nuMe  de  dîscnter  nos  droits  intérieurs.  —  -le 
désire  que  vous  écriviez  à  raniba.'^sadeur  de  la  Répu¬ 
blique  à  Rome  poui'  que  l’abbé  Boniievie  retourne  en 
France  à  son  poste 
«  Je  vous  salue. 

«  Sinné  :  Bonaparte.  » 


L  >la!iTiciison,  30  cferminal  an  Xl  l  (OO  1804) 
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I/‘s  instnicLiüiis  de  Talleyi'and  à  ses  agents  sont  loul 
aussi  iiilfh’essantes.  Elles  nous  inonlrenl  ce  (jue  i<eut 
devenir  lu  droit  d’exlradilioii  entie  les  mains  d'un  chef 
passion  lié*. 

«  Le  ndnislre  de  Sa  Majesté  remj>ereui'  de  Russie 
avanre<|ue  Veiaiêgiies  étant  émigré  n’(*.st  plus  Français, 
que  la  France  l'avant  délié  de  ses  devoir.s  de  Français 
n’a  plus  de  di’oils  sur  lui  et  ipie  ÎSa  Majesté  l'enipereur 
de  Russie  a  celui  de  le  reconnaître  pour  Russe.  Cette 
théorie  et  les  faits  sur  lesquels  elle  s’étahlit  manquent 
é  ga  le  in  e  n  t  d’ e  xac  li  tud  e . 

«Les  lois  de  la  France  ont  pu  considérer  les  iirévenus 
d’émigration  comme  morts  civilement;  mais  tant  que 
l’émigration  n’a  [las  été  constatée  pai'  une  insci’iidiün 
délinilivement  niainlenue,  cette  mort  civile  n'est  elte- 
mème  <|u’nne  présomption  morale,  i]u'inie  susiieiision 
des  ilroits  civils  et  rexistence  poliliciuc  des  émigrés  ne 
peut  elle-même  cesser  que  par  la  perte  iri'évocahle  de 
toute  perspective  de  réintégration  dans  les  droits  civils. 

«  Les  émigrés  sont  des  hommes  qui  ontporté  lesannes 
contre  leur  patrie.  Ceux  {|ui  ne  sont  pas  soumis  sont 
lies  contumaces,  des  exilés  ijui  portent  partout  le  poids 
de  leur  faute.  S’ils  en  sentenl  le  repciilir,  ils  sont  eu 
instaiice  de  pardon;  s’ils  persistent  dans  leur  conduite 
coupable  et  lioslile,  la  France  les  reganle  comme  de.s 
Français  rebelles,  mais  il  n’est  pas  vi-ai  de  dire  qu'elle 
ne  les  regarde  pas  comme  l’raiiçais. 

«Depuis  le  renouvellement  de  la  guerre,  rAiigletcrre 
a  prisa  sou  service  les  restes  de  réniigralion.  Elle  donne 
aux  éntigrés  des  agences,  des  uniformes,  une  solde.  Les 
agents  les  plus  capables  d'intrigue  et  d’espionnage,  elle 
les  envoie  partout  où  elle  peut  espérer  de  nuii'e  à  la 
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l'raiH'p.  Elle  rùiitiissail  les  aulrcs  à  OlïetilHiiii-*:-,  à  Maii- 
lieim,  il  Frilioiir^r.  La  l'i’ance  a  obleim  leur  liisjiorsioti 
et  r.\uglelcri'e.  s’esi  bien  gaj'dée  d'eii  faire  un  sujet  dr 
plainte  anpi’ès  des  princes  de  Teuipire  germaniijue. 
(iOnimcnt  arrivi'-t-'il  que  la  coui’  do  Russie  inonlre  à 
jirotégor  des  Fi-aiiçais  rt''voll6s  plus  d’ardeur  (jue  n'eu  a 
luojitré  la  cour  de  J^ondres  elle-mème? 

«  ...  Mais  des  émigrés  tels  que  d’Enlraigues  et  Ver- 
liègues  sont  loin  il'aiiparleuir  à  cette  classe  d‘indi\idus. 
Ce  n'est  pas  un  asile  (puis  cheiTlient;  ilsfuiout  le  l'ejios 
et  sont  jiarloiit  ennemis  de  l'ordre  (|ue  les  gouverne¬ 
ments  cbercbenl  à  étaldir'.  Partout  où  ils  vivent,  ris 
iloiveut  éti'O  surveillés  comme  des  ptudurbaleurs,  et 
rpiand  ils  s’éloignent  des  lieiiv  oiii  ils  iioina'aieut  \ivr(' 
ti’anquilies  et  ignorés,  quand  ils  s'approchent  de  la 
Fi’ance,  iprel  but  iteuvenl-ils  avoir'?  Et  couiinent  les 
liuissances  neutres  peuvent-elles  les  considéj’er,  si  ce 
n’esi  comme  des  Fr'ancais  l■fdudles?  En  votilaJd  natiii'a- 
li.’er  de  tels  Français,  les  pui.'îsances  neutr'cs  oul-elb‘s 
pour  but  de  couvrir  leurs  intrigues,  oir  de  les  ('rupèrhei' 
<rr‘u  oiii'dii’?  l>a  pr'eruièi'e  supposition  n’est  pas  pos- 
silde  ;  mais  la  seconde  serait  une  étr'ange  ttiépi'isc.  C-ai'. 
lieut-on  ci'oir'e  rpie  la  luvinièi'e  passion,  rpie  le  [U’cutiei' 
sentinienl  de  ces  iudi\idits  ite  soit  [las  la  vrttgt'anci' 
conlre  le  goiiv'ei'uement  français  ?  et  snpitosei'a-t-orr 
que  dans  la  cumliiite  qtii  leur  sera  iiispir’ée  par  ce  sen- 
limeul  dr  veitgeance,  ilsaur'out  assez  de  sang-froid,  de 
docilité  et  de  bonne  foi,  pour  [rr'endi'e  coiistd]  de  l'opi- 
nion  et  de  la  volonté  du  gouvci’nement  qui  aura  a  outir 
les  naturaliser'. 

«  La  guerre  de  la  Révolution  deFr'ance  est  linle  ;  nral- 
heur  au  monde  si  elle  était  remise  en  question.  Mais 
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iiiijounriiui  tout  Otant  Ions  lus  graiuls  l’ajiitorls 

irÉlat  ùKtat  ôtant  consacivs  par  lodi’oit  puhlîr.on 

ronti'or  ploinomotjt  dans  les  voies  oi'dinain.'s  de  la  gneiTo. 

de  la  paix  on  de  la  noulralité...  « 

■ 

A 

I.e  premier  (jOiisnl  ôtait  ilans  lo  vrai.  Ktant  donnée  la 
situation  l'aiisse  où  i!  s’était  plaeé,  il  importait  de  eoii[u*r 
court  à  tout  pi'ix  aux  intrigues  multiples  ijui  euserraieiit  le 
gouvcrncnienl. 

I,e  procédé  avait  été  violent,  mais  il  avait  produit,  cm  Franc<* 
et  en  Kuropc.  tout  l’etfct  ijiie  le  jiremier  (’onsul  eu  altemlait. 
eii'et  lûen  divers  du  reste  suivant  les  milieux.  (Jnelipies  notes 
de  Lucien  à  ce  sujet  permettent  de  rentrevoir, 

^ladaiiie  lioiiaparlo  dit,  en  sanglotant,  an  jiremier 
Consul,  (fiiî  se  montrait  insensible  imur  sauver  la  \iedii 
jinncc  : 

«  Eb  l)ic]i  !  Uonaparle,  si  tn  fais  tuer  ton  pri.soimier. 
tu  seras  gnillotinô  toi~mème,  comme  mon  pi’omier  mari 
et  moi  celtf^  fois,  par  compagnie  a^  ec  loi.  » 

lîriot  noiis  réivéla  asoîr  etitendn  lui-même  Fouché 
dire  à  Réal  et  probaldemetil  à  d’autres  jouissaul  de  sa 
coulia nce  intime  ; 

«  C/est  bien  heureux’  ce  petit  lî...  là  commençait  n 
me  faire  craindre  qn'il  vonlilt  Jomm  le  réde  de 
>lonck...  » 

Pour  lîernadotle,  Joseph  nous  a  dit  pliisicni’s  fois 
(pi'au  moment  on  son  hean-frère  lui  donna  on  crut  lui 
donner  la  fatale  nouvelle,  il  lui  dit  en  se  froltanl  les 
mains  d'un  air  de  triom[die  ; 

«  En  lin,  le  voilà  des  mMres  ‘  !  » 

t.  «  OiiMlonc  a  pu  tléierminor  le  premier  Lonsiil  à  mie  sem¬ 
blable  horreur? 

«  Ceux-là,  répoïKÜt  Lucien,  ijiii  ont.  jusipi'à  présent,  relanié  sou 
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Tallevraiid,  lui,  fàcli(!‘  ou  contoul  qu’il  fût  de  col  tHô- 
neuicnt,  ce  qui,  nous  l'a  vouons,  est  rcslô  longlcnn>s 
liouf  nous  lin  proltlènio,  f(''])onilit  à  ceux  de  scs  amis 
qui  lui  disaienl  (fue  c’èlail  un  crime,  ces  paroles  sloïquc- 
meiit  ])oliti(|ucs  :  «  C’esl  plus  qiruii  ciime,  c’e^st  uiii’ 
raute'.  » 

Quant  à  Lucien,  aussitôt  que  la  cruelle  exéculioii  lui 
fut  aniioiiCL*e,  il  entra  coiislorné  dans  la  chamlu’e  de  sa 
femme,  et  lui  dit  :  «  .Vlexandrine,  allons-nous-en  ;  il  a 
goûté  du  sang.  » 


Quinze  jours  plus  tard,  en  etfet,  l.iicien  et  sa  faniille  quit¬ 
taient  la  Ki'ance. 

Dans  une  certaine  mesure,  Lucien  avait  peur;  Ü  se  sentait 
cojiiprouiis.  Sous  le  eoujt  des  mauvais  procédés  de  son  frère 
à  son  égard,  il  avait  écoulé  d’une  oreille  trO[)  Cüin()laisaiile 


élévation  et  ont  voulu  la  lui  f.aire  aclieter  }>ar  un  i#‘iine.I(  est  tout- 
puissant  et  se  sournet  aux  huuiilîatioiis  dont  rougirait  sa  faiblesse.  » 

'  (Note  «le  la  princesse  de  Cciniîto.) 

1.  Nous  pouvons  attester  avoir  vu  entre  les  mains  de  .M  L.  .. 
Ptin  des  hauts  employés  du  ministère  de  la  guerre,  une  lettre  de 
M.  tle  Talîeyraiid  à  Bonaparte  qui  tendait  à  lui  persuader  ta 
nécessité  de  la  mise  en  jugement  devant  et  )iar  un  conseil  de  guerre 
de  -M.  le  ducd’Englden.  CcUc  lettre  tiiii,  [lar  des  circonstances  dont 
nous  n'avons  pas  été  informé,  se  trouvait  entre  les  mains  de 
M.  L,...  fut  montrée  par  lui  à  M.  Tliiers,  qui  l’efusa  d'en  faire 
usage  pour  son  histoire  du  Consulat  et  de  rÈ>m|iire.  en  liisatit  que 
ladite  lettre  compromettante  pour  .M  de  Talleyrand  serait  de  la 
part  de  lui,  .M.  Thicrs,  une  ingratitude  envers  un  personnage 
auquel  il  avait  l'oldigation  de  sa  position  politique. 

La  véracité  très  souvent  en  défaut  de  M.  Thiers  eu  sa  qualité 
d'iiistorieii  n'a  pas  toujours  eu  la  reconnaissance  pour  excuse.  Il 
est  fâcheux  pour  sa  réputation,  à  ce  même  litre  d’iiistorien,  que 
l'injustice  de  ses  jugements,  sa  courtisanerie  envers  le  pouvoir, 
son  insensibilité  pour  les  jdus  innocentes  victimes  de  la  révoluiîou 
et  surtout  ses  calomnies  effrontées  en  face  des  démentis  de  l’opinion 
politique,  soient  plus  communes  que  ses  omissions  indulgentes 
envers  ses  amis.  [Sole  de  la  prmcesse  de  Ca7iino.) 
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les  insintiatioiis  di?  îrens  intéressés  à  amener  la  désunion  dans 
la  famille  consulaire.  Il  avaîl  pris  une  jiarl  indirecle  à  cette 
sorte  de  comi)inaison,  dont  l’atiaire  de  fllément  de  Itts  avait 
été  le  prolü/jae.  Dans  le  cours  de  son  voya/^e  eu  Italie,  il 
s’était  mis,  parait-il,  en  rapjiortavec  les  adversaires  du  ffoii- 
vernement,  sans  rétléchii' f[uo  ceux-ci  se  trouvaient  être  ceux 
de  la  [-'rance’, 

w  Les  personnes,  en  petit  numbre,  dit  le  socrélaire 
de  Lucien,  ([ui  ont  été  iiifonuées  de  ces  circonslanees. 
furent  étonnées,  au  raomenl  de  la  Restaui-alion,  «lu  peu 
d'einpr«jssemeiit  «(iie  montra  Lucien  à  prolitei'  des  avan¬ 
tages  (|ue  sa  condnile  attrait  pu  lui  «lonner  ;  mais  elles 
ne  connaissaient  pas  le  caractère  lier  e!  singulier  de  cet 
liomnie.  Sans  doute,  il  avait  désiré  le  rétablissement 
de  la  maison  de  IJourbon,  mais  opéré  par  ses  [iropres 
elVorls,  et  non  ]>as  aciieté  par  la  ruine  de  sa  famille,  el. 
à  ce  qu’il  pensait,  par  une  contre-révolulion. 

M  11  v  a  aussi  «le  Y mcohérence  dans  une  sem- 

% 

blalde  coinitiile  ;  mais  on  esl  cependant  forcé  d'avouer 
qu'il  y  a  queltiue  chose  de  dislinguô  dans  le  caractère 
d'un  lioinine  «iiii,  de  prenner  niouvetnent,  se  range  tou¬ 
jours  dti  côté  du  plus  faible;  ipii  se  sacrifie  successive- 
nnint  à  sa  femme,  à  la  liberté,  au  pape,  aux  Bourbons, 

enllii  à  celui  qui  l’avait  constamment  opprimé.  » 

Ce  jugement  est  curieux  ;  il  est  fâcheux  à  lo«is  égards.  Kn 


1.  Les  papiers  qui  auraient  pu  compromettre  l'agent  intermé¬ 
diaire  et  entre  autres  le  passeport  pour  Vienne,  sous  un  nom  alle¬ 
mand,  donné  par  le  comte  de  Cohen tzel,  ainsi  que  les  lettres  de 
crédit  de  .M.  Doyen,  hatiqiiier,  sur  cette  ville,  échappèrent  à  la  cu¬ 
riosité  de  Fouché,  malgré  la  visite  ilunt  ils  furent  l’objet  à  Troyes. 
La  raison  en  était  que.  par  prévoyance,  les  pajiiers  compromet¬ 
tants  servaient  à  euihaller  des  Joujoux  destinés  en  apparence  aux 
enfants  de  Lucien  et  auxquels  on  ne  fit  pas  attention 

{Note  du  seci'éinire.) 
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afjis:<anl  rnninie  il  If'  faisait,  Lncieii  donnait  une  [H’enve  de 
son  inconsistanee  td  du  manque  d’éi(iii!iln'e  de  ses  faenltés. 
Son  fri^re,  il  est  vrai,  lui  avait  donné  l'exoniplc  de  ces  tra¬ 
hisons,  en  reniant  cette  Hévolution  (jui  lui  avait  ajtporlé  la 
fortune  et  la  gloire,  et  ceux  qui  Tavaient  aidé  ;»  gravir  les 
niarclies  du  pouvoir.  Mais  ce  n’était  [las  une  raison,  parce 
que  run  des  siens  avait  mal  agi,  pour  agii*  plus  mal  encore. 

Lucien  le  sentait,  du  reste,  car,  en  ahandonnnnt  la  partie, 
il  Léuioigait  par  cela  même  de  sa  tégéreté,  (l’est  du  moins  ce 
qu’on  est  en  droit  de  svqqioser.  l-’n  ell'et,  en  ju’ésence  des 
notes  et  des  l'écits  conlradicloii't'S  île  Lucien,  comme  on  sera 
à  même  de  le  voir  ultéj'icurement,  il  est  encoj'o  impossible 
de  bien  déterminer,  faute  de  pièees  prohantes,  s’il  a  olu'i  à 
un  ordre  d’exil  ou  s’il  s’esl  éloigné  viïlonlaircmctd. 


■ 


CHAPITRK 


NU  DKIINIÈBE  SOIRKK  A  1*AHIS 


Los  iléîails  <lc  cette  soirée,  la  rlernièfe  que  je  devais 
passer  eu  France,  sont  aussi  prt^sonls  à  nioti  esprit  et  à 
mon  cieur  après  (piai’ante  ans,  que  s'ils  sc  fussent  jiassès 
il  y  a  peu  <le  jours  et  que  mémo  le  sommeil  ne  m'eu  eût 


a3i 


Soirée  de  douleur,  de  regi-ets,  de  résignation,  d'ami¬ 
tié,  enfin  de  cruelle  séparation  et  de  fatal  éloignement 
(Vun  pays  que  moi  aussi  j’ai  tant  aimé!...  que  j'aime 
encore  et  aimerai  ]us(pia  mon  dernier  jour! 

r/est  la  veille  de  IViqiies,  le  ...  1804,  tes  bei'lines  de 
voyage,  au  nombre  de  (piati-e,  soûl  déjà  préparées  el 
chargées  dans  la  cour  de  l'Iiôtel.  rue  Saiiil-Dominique. 
tlonl  les  poi'tes  .soni  fermées,  avec  rinjonclion  la  plus 
.sévère  de  ne  recevoir  personne,  si  ce  n'est  nue  seule, 
ob.scur  jeune  liomme  jouissant  de  la  conliance  de  mon 
frère  Jo.seph  el  dont  il  attend  rarrivée  sans  trop  oseï* 
l'espérer  el  poui'  cause. 

Quehpios  domestiipies  vont  el  viennent;  les  cheNanx 


1.  Ce  fragment  est  de  IHH.  Il  est  un  des  derniers  écrits  par  le 
[H’ince  fie  Canino.  la  de  Canmo,) 
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(le  poste  sont  fomTnaiidôs  :  ils  doivent  être  attelés  ô  la 
pointe  du  jour. 

Il  est  div  heui'es  du  soir  à  la  pendule  de  la  cheminée. 
31on  hien-aiiné  irère  Joseph  dont  la  Itelle  et  douce 
ligure  respire,  la  tristesse,  se.  pi’omène  avec  moi  de  long 
en  large  dans  cette  galerie  de  tableaux  dont  j’avais 
alors  la  passion  très  vive,  et  (ju’on  devait  commencer  à 
emltaller  pour  Rome  le  lendemain  de  mon  départ. 

Ma  mère  et  ma  femme  étaient  assises  sui'  une  petite 
causeuse,:’!  gauche  <le  la  cheminée. Une  grande  (]uanlilé 
de  chin’ons  était  étalée  sur  tous  les  meubles ,  ainsi 
(pie  sur  les  longs  et  éti'oits  divans  (fui  entouraient  la 
chambre  et  tpii  avaient  servi  de  baniiuettes  les  jours  de 
concerts  ou  de  hais  (pie  je  donnais  fiendanl  mon  minis¬ 
tère  de  rintérieur,à  cette  nombreuse,  él(‘*gante  et  légère 
société  ipie  je  ne  devais  pins  revoir,  (jui  me  regretterait 
peiil-éti*e  en  se  rappelant  mes  fêtes.  Tous  ces  cliiiVons 
étaient  des  cadeaux  el  envois  do  ma  mère,  de  ma  femme 
et  de  mes  .sœurs,  à  notre  souir  Panline,  récenimont  de¬ 
venue  priruîesse  Borgiiése.  et  (pii,  nous  n’en  pouvions 
douter,  car  elle  nous  l’écrivait  a.ssez  plaisamment, 
attendait  Parrivée  lio  ces  précieux  ('olilicbets  avec  autant 
d’impatience  (fiie  la  nedre.  et  je  crois  (fu’en  écrivant 
cela,  elle  disait  à  l'excmipie  (r.\rie<piiii  :  veritas  ri- 
dendo. 

Je  me  souviens  (jiie  ma  femme  regardait  tristement 
tous  ces  objets  de  mode  ipie  ma  mère,  d'un  air  non 
moins  triste,  s'occupait  :i  faire  emballei’  par  mademoi¬ 
selle  Sophie,  femme  de  cliambi'e  de  ma  femme  ;  la- 
«pielle  demois(?l!e  était  désolée  de  ipiitter  Paris,  luen 
(fie  nous  lui  eussions  dil  ffue  nous  reviendi’iou.s.  Elle 
ne  le  croyait  pas  li'op,  parct*  (fu'un  piijueur  de  madame 
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Louis  Ronaparti?  avait  dit  à  quelfpi'un,  qtii  le  lui  avait 
redit,  (nriine  certaine  errosse  demoiselle  Agathe,  femme 
de  chambre  de  madame  Bonai)arle,  la  consiilesse,  lui 
avait  assuré  ([ii’eile  savait  liien  que  le  citoyen  Lucien  ne 
7'eviendrait  pas  de  sitôt. 

Onze  heures  sonnèrent  à  la  pendule  et  Jose[di  me 
dit  : 

—  Lucien,  donne-moi  encore  cette  heure  d’espérance. 

En  ce  moment,  ma  mère,  ma  nolile  mère,  s'avança 

vers  Josepli  et  moi,  qui  nou.s  étions  arrêtés  au  milieu 
de  la  cltamlire,  au  son  de  la  pendule.  Elle  prit  la  main 
de  Joseph  avec  une  espèce  de  crispation  nerveuse  très 
visible  et  d’un  ton  trempé  <ie  larmes,  qu'elle  cherchait 
à  contenir,  elle  dit  : 

—  Allons,  mes  tils,  il  faut  vous  séparer,  voici  riieure. 

—  Non,  ma-mère,  [ms  encore,  dit  Jose[di,  Lucien  vient 
de  me  permettre  d'attendre  jus(|u'à  minuit.  J'es[ière 
encore  qu’î'/  le  rappellei'a. 

—  Non,  mon  tils.  Napoléon  ne  rappellera  pas  votre 
frère.  Il  ne  le  veut  pas  près  de  lui, 

—  Pourquoi,  ma  mère,  ne  le  voudrait-il  pas?  Si 
Lucien  ne  le  contrarie  [dus,  notre  frère  n'est  pas 
méchant. 


—  Mais,  moi,  je  ne  l'ai  jamais  contrarié  que  dans 
mes  attributions  mijustériellcs. 

Ma  mère  avait  été  se  rasseoir.  A  notre  intempestive 
gaieté  avait  succédé  un  [irofond  silence,  que  Joseph 
interrompit  en  ilisanl  : 

—  Ma  mère,  il  n'est  que  onze  heures  et  demie.  Le 
Consul  ne  se  couche  [las  avant  minuit;  si  je  retournais... 
si  j’allais  lui  demander  une  autre  lettre  pour  Lucien,  ijui 
lui  enjoigne... 
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—  Quoi?  mon  cher  frère,  iiiterrompis-je  viveraeiit. 

—  Mais,  (le  ne  pas  parlir. 

—  Voire  bon  cœur  vous  aveugle,  mon  frère;  il  voiii, 
il  faut  que  je  pai’te.  Voulez-vous  ipi'il  m'arrive  comme 
au  (lue... 

Ici.  je  nrarrèlai. 

—  Dois-je  aller  prier  le  Consul,  ma  mère,  nqiéla  trois 
fois,  .losepli. 

Alors,  avec  un  accent  inilèrmissahie  de  douleur  et  de 
lierlé  maternelle  Idessèe  et  se  levant  de  son  siège,  nia 
mère  dit  : 

—  Oui.  mon  (ils,  oui.  vous,  son  aîné,  allez  le  prier 
pour  que  lAicien  reste,  alin  qu'il  vous  rèpondr  en  co¬ 
lère,  comme  à  moi  et  même  à  sa  .losè|)tiiiic.  Que  ceux 
qui  sont  si  chagrins  de  le  voir  partir,  partent  avec 
lui  ! 

Aussi  conlinua-t-eile  d'un  ton  toujours  filus  irrité  : 

—  Je  partirai,  je  partirai,  non  pas  a\er  loi,  Lucien, 
mais  a[»rès  toi.  Comme  cela. je  lui  épargnerai  l'emliairas 
de  mon  entéteme  ni. 

Après  cette  evclaination,  ma  mère  était  retombée  en 
pleurant  et,  comme  snl]‘oi[iiée.  dans  les  lu'us  de  mon 
excellente  femme,  ma  chère  Alexandriiie,  à  laquelle  je 
rraignais  bien  (jue  celte  scène  fît  lieauconp  de  mal  dans 
l'état  où  elle  se  li’onvail;  elle  était  dans  un  commence- 
ment  de  grossesse  très  péniliie. 

Joseph  ne  perdait  pas  l’espoir  de  voir  arilver  le  mes¬ 
sager,  ipi'il  avait  résolu  d'attendrejusqiràininnil.  Trou¬ 
vant  ma  mère  plus  calme,  je  lui  demandai  par  forme  de 
conversalion.  s’il  ètail  muÎ  que  madame  Bonaparte  enl 
lirié  son  mari  de  s’opposeï*  à  mon  dèiiart.  «  Oui.devanl 
moi,  répondit  ma  mère...  » 
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—  Ah  !  oui,  je  le  crois,  devant  vous,  ma  mère  ? 

—  Devant  moi  aussi,  rèi>6 ta  Joseph. 

Minuit  approchait.  Jo.seph  paraissait  sur  les  épines.  Il 
mai’chait  dans  la  cliamlu’e  ;  moi,  je  m’étais  assis  sur  un 
tabouret  qui  était  aux  ]>ieds  de  ma  mère  et  de  ma  femme. 
Tout  à  coup,  Joseph  me  dit  : 

—  Lucien,  si  tu  m’aimais,  tu  m'en  ilonnerais  une 
grande  |>reu\e. 

—  Mon  bon  Josiqih,  vous  savez  si  je  vous  aime,  c’est 
pres([ue  de  l'amour  filial  (pie  j’ai  [lour  vous.  Vous  m'a¬ 
vez  servi,  pour  ainsi  dire,  de  itère  ;  vous  aviez  div-lniit 
ans,  <jue  je  n’en  avais  i|im  neuf*.  Pai-lez  :  (pie  dois-je 
faire?  que  voulez-vous  de  moi  ? 

—  Eli  bien!  si  toi-méme,  avant  qu'il  se  ('ouchc,  allais 
lui  demander  à  lui  parler  avant  de  partir? 

—  Eh  bien!  après,  mon  frèi'c,  (pie  lui  dirai-je? 

—  Mais  tu  lui  diras  que...  ipie  lu  es  fàclié  de  partir... 
brouillé  avec  lui  et  puis... 

Je  pri.s  la  main  tle  ma  mère  et  la  baisant  tendrement  : 
—  Fanl-il  aller  lui  dire  cela,  ma  bonne  mère?  dites! 
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—  Non,  iiiûii  lils,  tii  ne  le  dois  pas.  D  ailleuis,  ce 
serait  bien  inutile.  Je  sais  bien  ce  qu'il  rii'a  dit  dans  sa 
colère. 

—  Si  ce  n’est  ipie  cela,  moi  :  je  ne  crains  pas  sa 
colère.  Je  sais  (|u’oii  ne  fait  pas  toiijoui's  ce  (pi’on  a  jm 
dire  dans  un  iiiünienl  d 'emporte ment. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  ma  mère;  mais  vous  êtes  vifs 
tous  les  deux.  Napoléon  est  puissant...  plus  que  toi, 


l  Lucien  est  né  en  n75,  Joseph  en  neîfl;  il  nY  avait 
années  de  diirërence. 
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mon  panvi'C  Lucien.  Décldf^nienl,  j'aime  mieux  que  tu 
partes  sans  le  revoir. 

—  >Iais  enlin,  dit  Josepli,  il  n'est  (las  eiicore  minuit; 
s’il  renvoyait  ra|)pele)%  e.st-ce  que  tu  ne  V4)udrais'pas  y 
aller,  laicien?  Est-ce  que  vous  ne  le  vomiriez  pas.  ma 
mère?  Ah  !  s’il  le  rappelait  lui-même... 

Nous  causâmes  encoi'e  un  peu  de  temps,  et  minuit 
venant  liienlùt  à  sonner,  j’allai  prendre  ma  femme  par 
la  main,  nous  nous  jetâmes  ejisemtde  aux  geuou.s  de 
ma  mère...  «  Au  revoir,  au  re\oir...  à  bientôt,  à  Rome  î  o 
dit-elle. 

Telle.s  lurent  les  dernières  paroles  que  prononça  ma 
mère  en  s’éloignant  précipitamment.. 

Avant  d'entrer  dans  la  galerie,  elle  était  montée  [)our 
embrasser  nos  enfants  endormis.  Lololte,  faînéc,  fut  la 
stMile  qui  se  réveilla.  Pauvre  petite  î  elle  fut  fâchée  d’ap¬ 
prendre  qu’il  n’était  pas  encore  jour;  car  elle  était  bien 
contente  d’aller  faire  ce  grand  vovase.  Hem’eux  âge  ! 
Elle  se  réjo)iis.sait.  et  nous...  nous  avions  la  mort  dans 
l'àme. 

La  porte  de  l’iiôtel  s'était  ouverte  pour  laisser  passer 
la  voiture  (luî  emmeiiail  ma  raèi'e  et  mon  frère  Joseph  ; 
elle  venait  de  se  refermer  ;  nous  [leusâmes  à  prendre 


En  sortant  tie  la  galerie  pour  monter  ilans  notre 
chanilire  à  coucher,  nous  fûmes  at'rèlé.s  entre  les  tleux 
imrles  par  ([uelqu'uii  qui  se  prèseuLa  tout  à  coiqi  et  me 
hai'ra  le  passage.  Je  tenais  ma  femme  à  mon  bras  et  je 
la  sentis  toute  tremblante  se  crarapomier  \ivement  à 
moi. 

Le  <lii’ais-je?  j’eus  un  moment  l’espéi’atice  que  ce  pou¬ 
vait  être  le  premier  Consul  lui-même  qui  venait  sinon 
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suspriidiT  mon  départ,  au  moins  meiHre  adioii  et  m'en¬ 
gager  à  changer  en  voyage  de  courte  durée  l'exil  au¬ 
quel  il  me  fofçait  de  rfïcniirir.  Ses  mauvais  traitements 
journaliers  à  mon  égard,  ses  songes  mêmes,  que  sa 
femme  Joséphine  avait  la  simplicité  ou  la  perlidie  de  me 
racoiUei’,  et  les  infâmes  calomnies  de  sa  ]tolice  ne  pou¬ 
vaient  en  etïet  alioulir  ffn'à  une  scène  tragique  entre 
nous.  >'otre  mère  la  prévoyait  et  la  redoutait  singuliè¬ 
rement  et  c’était  le  motif  qui  lui  faisait  désirer  que  je 
[U’oiltasse  de  ma  lettre  de  recommandation  pour  le 
[lape. 

J'avais  demandé  cette  lettre  au  premier  Consul  aju-ès 
la  scène  très  vive  qui  avait  été  suivie  d'un  raccommo- 
demenl  du  aux  sollicitai  ions  de  maman.  Elle  m’avait 
décidé  à  faire  les  premiers  pas,  par  la  raison,  disait-elle, 
que  c’était  moi  qui  avais  raison.  Celle  paix  avait  été 
<le  courte  dui'ée. 
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nouvelle  querelle,  de  nouvelles  menaces.  C’était  surtout 
à  notre  mère  qu’il  se  plaignait.  11  lui  répétait  que  je 
ferais  très  hien  de  me  sei'vir  de  ma  letti’e  pour  le  pape 
et  f|uo  si  je  restais,  il  iic  répondait  [»as  de  lui  et  earore 
moins  de  moi. 

«  Entin.  madame,  lui  ajouta-l-il  un  jour,  voulez-vous 
une  tragédie  entre  vos  lils?  » 

l'auvi-e  mère  !  que  n*a-L-elle  pas  soiilTerl  à  cette  épo¬ 
que?  L'un  de  ses  tils  dévoré  4ie  ramhilion  la  plus 
elîrénée  voyait  dans  son  propre  frèi’e  nn  olistacle  à  sa' 
passion  délirante,  et  il  n’était  alors  que  trop  certain 
pour  elle  (juc  l’on  ne  me  trouverait  jamais  disposé  à 
composer  avec  les  serments  de  lidélité  à  la  Répuhlique 
consulaire,  .serments  que  l’on  avait  piétés  entre  mes 
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niftins.  Oni.  ma  nit'Mv  enl  alors  lu'aiicoiip  à  soiilMr  daii; 
la  (oiidrosso  do  son  cumr,  (in  niOine  temps  que  dans  sa 
lioi'ti"*  maternollo  (iiio  le  premier  Consul  li-ailait.  fort 
injnslemenl.  snivaiil  moi,  de  vuniti'  pii(‘ril(\  Certes, 
quand  (i'ent  iH('‘  rétillemonl  de  la  vaidti"’,  celle  faihlesse 
<''tailplns  osciisabledans  une  femme  ([iie  dans  unliomnie, 
el  snrtoul  nn  honinie  n'qnilt'^  aussi  gi'and  qiui  le  géiu'ral 
Rotnqtarlr,  Or,  celle  faildesse  qui,  à  mon  a\is  et  au 
sentiment  de  Josepli  lui-même,  n'en  était  pas  nue  du 
('(‘lié  d(^  ma  nn'n-e,  consistait  de  la  part  du  lu-eriner  Consul 
à  vouloir  (]ue  dans  nos  réunions  de  famille  notre  mèi’c 
cédât  le  pas  à  madame  Bonaparte,  quatni  imidame  Julie, 
femme  do  Josejdi  nolia'  aîné,  ainsi  ipie  ma  preinièi’e 
femme  Clirîstine  a\aund  toujours  cm  de  leur  devoir  di* 
le  cédei’  à  notre  respectable  mère.  Cet  usage  était  d’ail¬ 
leurs  général  dans  toules  les  familles  particulières,  et 
la  magistratiire  [mpulaire  dont  mon  frère  était  investi, 
ne  pouvait  encore  créer  ni  jnstilier  une  exception. 

Il  fant  être  juste;  Josèpbine.sans  vouloir  on  sans  oser 
SC  prononcer  ouvertemenl,  moidrail  beaucuup  d’égards 
de  ce  genre  pour  la  mère  de  son  mari  el  làcliail  iiar 
(Padroiles  pi'écautioiis  d’évitei’  toules  les  occasions,  el 
notre  mèi-e  n  était  ni  tnoins  attentive,  ni  moinsprudenté. 

Ce  ipii  m’indignait,  c’est  que  le  premier  Consul  an 
contraire  sembla! I  prendre  plaisir  à  faire  naître  ces 
occasions  pour  bien  établir  la  suprématie  de  sa  femme. 
Quoi  (pfil  eu  soit,  notre  mère  ne  la  rcconnid  et  ne  voiiliil 
s'y  sonrmMlre  qn'après  la  conslitntion  de  l’Empire, 
pnisipie.  à  tort  oii  â  raison,  c'est  un  usage  étaldi  pour 
les  tètes  couronnées  que  larsi[ne  la  mère,  par  un  con¬ 
cours  de  rirconstance  (pielcoinpie,  n'a  pas  été  cou¬ 
ronnée.  elle  cède  le  [tas  à  la  femme  dn  souverain. 
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Rovonotiî?  à  la  [icrsoiiiie  iiuenoii.s  avons  laissé  entre 
les  (leux  [KX’fe.s  et  <|ni  seinhlait  nous  y  rolenir  prison¬ 
niers.  Aux  premiers  tnot.s,  je  fus  agrt'alileuienl  surpris 
en  reroniiaissant  la  ^■o^\  «le  mou  ami  le  pt’ni'ral  lîerna- 
(loue.  Il  in'ai  ait  en  otViH  impossible  de  m'y  tromper, 
(piand  avec  son  (!‘ner^ïi(p^e  el  pi([nanL  aecmil  nu^'Hilional, 
il  m’aborda  en  me  disant  :  «  Comment  !  vous  m'oblifïez 
à  forcer  voire  porte?  vous  [iréleudez  m’écbapi«er sans 
adieux  et  sans  i|iie  je  vienne  encore  tenter  de  vous  em- 
pticlier  de  [larlir  ?  Partir  ?  «pielle  folie  !  Résistez,  résist«*z, 
vous  le  devez,  «pii  «jnilte  la  partie,  la  perd.  .\)}rès  tout, 
(pie  craijJinez-vnus? 

—  Moi,  lui  répüiidis-j(;.  jiour  moi-même,  rien;  niais 
c'est  bien  jiire  ! 

—  Rail!  bail  1  les  carmagnoles  «le  Fonclié  !  Parbleu! 
nous  voudijons  bien  voir  (uda!  moi,  mou  cher  liucien,  à 
votre  place,  je  ne  partirais  pas. 

—  Ni  moi  non  plus,  si  j*»Mais  le  général  Rernadotte  ; 
car  alors  je  ne  risipierais  pas  la  guern*  l’ralernelle  et 
tout  ce  qui  peut  s'ensuivre. 

—  Kl)  bien!  alor.s.  si  vous  a\mz  cette  crainte,  à  la 
bonne  heure,  partez  donc,  mais  soiivein^z-voiis-en  bien, 
je  vous  le  l’épète,  ipii  «piitle  sa  |dace,  la  perd. 

—  Non,  mou  cher;  i!  n'y  a  plus  ici  de  partie  à  gagner 
pour  moi,  l’enjeu  est  trop  gros.  Et  puis...  Et  puis... 

Ma  femme  fort  fatiguée,  fort  émue,  s'étiiit  i-elirée 
apr(‘s  avoir  fait  un  amical  et  toiicbanl  adieu  au  général. 

\n  moins  avail-il  dit  en  la  voyant  s’éloigner,  on  ne 
dira  pas  ([iie  le  premier  Consul  n’ait  pas  choisi  im  Ikmu 
prétexte  (le  se  brouiller  ave«i  vous. 

.l'étais  «le sou  avis  el  je  croyais  di^  jdiis  «pie  si  Alexan- 
«Iriue  eut  été  moins  bel  le,  et  c’était  là  surtout  l’opinion  «le 
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niaiiian.  madame  Joséiditne  aitrad  iiis>islc  (lavanlafre  el 
fdiiÿ  sincèremeiil  sarloiit  auprès  de  son  mari,  |Hnii’(|iril 
empècliàt  mon  dépari .  Je  crois  aussi  qu’en  cetP*  occa¬ 
sion,  madame  Bonaparte  agit  plus  en  vraie  t'emmelelle 
(lu’en  femme  i)olili(pie;  car,  si  nous  n’eussions  pas  été 
exilés  il  rinstaut  de  son  divorce  av(‘c  l'empereuiv,  et  que, 
surtont  nous  lui  eussions  eu  oldigation  de  nous  avoir 
raccommodés  avec  le  pi'emier  Consul,  elle  Ironvail 
naUircllemenl  en  nous  dos  auxiliaires  )unssants  contre 
rexéciilioM  de  ce  tirqjet  de  divorce  ipii  n’était  pas  si 
forU'inent  enraciné  dans  l’esprit  et  surtout  dans  le  cœur 
de  Najioléon  qu'il  u’eût  été  victorieusement  comlialtii 
panions  tous,  mère,  frères  et  sieurs  réunis  et  sui'lout  par 
la  présence  de  nos  nonilireux  enfants.  Nous  savons  que 
la  reine  llorlense  a  dit  à  plusieurs  personnes  que  sa 
mère  s’étail  reproché  de  ne  pas  nous  avoir  été  favorahle; 
elle  aurait  pu  dire  de  nous  avoir  été  contraire:  car 
malgré  sa  grande  rèpitlalion  de  hoiUé,  elle  nous  lit 
beaucoup  de  mal  dans  l'esiirit  de  mon  frère,  surtout  en 
produisant  d'elle-rnéme  ou  réjièloul  seulement  d’in¬ 
dignes  calomnies  contre  ma  femme  dont  elle  était 
jalouse,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  car  elle  aurait  pu  être 
la  mère  d’Alexandrine, 

Ma  conversation  avec  le  général  Bernadotte  se  pro¬ 
longea  jusqu’;’)  la  pointe  du  jour.  C’était  l'heure  tixée 
pour  notre  départ  et  nous  ne  nous  qiiith'imes  qu’au 
bruit  de  sonnettes  des  chevaux  de  poste,  enirant  dans 
notre  cour. 

Je  vis  et  j'emhi’assai  dans  cette  nuit  cet  illustre  ami 
pour  la  dernière  fois.  Emportés  depuis,  loin  run  de 
l’aulre.  noos  ne  nous  sommes  point  revus  el  nous  ne 
nous  reverrons  sans  don  le.  jamais. 
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Si  nial}i:i'é  I  inlérèl  altaclié  ù  coLte  <ieriiita*o  et  lo»- 
cliaiUe  enti’evue,  je  uan  dis  pas  davantage.  o’esL  ijiieje 
dois  l'avouer,  parce  (jiie  tout  eti  ne  voulant  jamais 
m'écarter  de* la  vérité,  il  ne  me  convient  (las  toujours  de 
la  dire  tout  entière. 

D’ailleurs  la  letire  suivante  ipie  je  reçus,  à  Rome 
avec  beaucoup  d’antres,  f|uel<(ues  semaines  ajirés  l'in- 
stallation  du  gouvemement  imiiéiàal,  me  paraît  un 
corollaire  siiflisant  de  ce  mémorable  entretien.  J’aime 
à  croire  ([ue  le  l’Oi  Charles-Jean  ne  blâmera  pas  la 
tardive  publicité  que  je  me  plais  à  donnei*  à  celte 
preuve  de  la  sagesse,  de  la  liltéralilé  de  principes  et 
de  la  perspicacilé  d'esprit  qui  le  distinguaient  alors 
comme  à  lu'ésent. 

Le  général  flernwlotte  nu  eitayen  sénateur^ 

Lueien  lUrnaparte, 

«  Je  protite,  mon  ciiei'  sénateur,  du  retour  <le  votre 
docteur  l'aroisse  pour  ni'enlretenir  avec  \ous  à  cceur 
ouvert,  sans  m’exposer  aux  cbances  de  la  [losle  que 
l'ami  Fouché  rend  tous  les  jours  plus  indisci’ète.  Sanscetlr 
considération  (]ui  n’est  |>as  une  crainte,  croyez-le  lueii. 
car  on  connaît  assez  iiotio  conformité  de  pensées,  j’au¬ 
rais  écrit  plus  tôt,  mais  j'aime  assez  que  mes  lettres 
arrivent  à  leur  adresse,  et  je  sais  que  l’on  n’envoie  pas 
ce  qui  déplaît... 

<(  A  propos  du  moment  ju-ésent,  eh  bien  !  qu'en  dites- 
vous?  Comment  trouvez-vous  ce  ipron  appelle  le  séna- 
tus-consulte  organique  ?  C’est  cela  qui  est  l»eau!  Votre 
calotin  de  Sieyès  qui  vous  avait  entiché  ainsi  qucJo.seph 
de  sa  fameuse  constitution  n’avait  |»as  prévu  ce  clief- 
d’(XMivre-là  !  11  fallait  jiourtant  qtdil  eût  craint  quelque 
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oliosc  (l<‘  siMnl)lablt\  jttiisijiril  avait  ronni  rf*  qu'il  ajiptv 
lait  rabsoiqilioii,  ospùce  de  forteresse  mùtapliysiqiie 
dressée  coulrr'  les  l(*iidaiiees  et  les  cüvaliissenieiits  de 
pouvoir  ijue  [lOurraiL  se  [►ermetti'e  un  rlief  |H)[)iilaire. 
Les  Français,  ipn  enteiidenl  si  liien  leurs  intérêts,  se 
sont  itioijiiés  du  caiotin...  Le  ;iéiiéral  lioiiaparte.  tout  le 
premier,  avait  de  luuiiies  i-aisons  pour  u'eii  pas  vouloir. 
Il  est  vrai  de  dire  (pi’aii  lieu  d'étre  alisorbé,  /ut,  c'est 
nous,  paiivi’es  soldats,  qijj  ti'avoiis  rien  fait  pour  la  pa¬ 
trie,  comme  cliacun  sait.  (|ue  de  verser  notre  saiiji  pour 
elle,  c'esl  nous  (|ui  sommes  altsorbés  ù  la  teUre.  Ainsi, 
il  n’y  ani'a  plus  de  gloiivj  que  près  de  lui,  ipi’oeec/aêque 
par  lai  et  mallieui'eusement  pour  //«',  piusqu’il  est  enti’é 
dans  ie  Itou  plaisij’  du  peujile  souvej-ainde  se  dépouiller 
pour  un  empei'eur  de  sa  façon,  c’est  sans  doute  à  con¬ 
dition  (jiron  lui  donnera  la  paî.x  à  ce  pauvre  peuple 
abdicateur,  et  vous  verrez  comme  il  l'aura!... 

«  Allojis,  soldats,  on  avajit  1  vive  l’Empereur,  au  lieu 
de  vive  la  rtépiibliquo,  c'esl  bien  plus  lieaii  I 

«  Vous  savez,  Jjicien,  ifiie  vous  aime,  que  j’ai  tout 
fait  pour  empêcher  vofre  éloif/nemeat  sans  résislanec, 
que  je  vous  ai  dit  ta  veille  encore  de  votre  départ,  ym 
f/uùte /a  partie  la  pet'd,  i\nii  von^^  n'aviez  (|u'un  mol  à 
dire  au  lieu  de  vous  résijiiiei’  silencieiiseineni  à  ce  ilé- 
parl  pour  raviver  tout  ce  qu’on  aurait  pu  ap|uder  un 
j>arti  ;  eli  bien  !  à  pré.sent.  mes  amis  el  les  vôtres  vous 
accuscnl  de  faiblesse  ou  de  complicité  avec^olre  frère; 
mais  je  sais  bien,  moi,  que  vous  n'avoz  été  que  bour¬ 
geoisement  Ijon  frère,  (piand  vous  deviez  liéro’ûftiemeiil 
mettre  aux  voix,  en  votre  qualité  de  président  du  Con- 
.seÜ,  la  mise  hors  la  loi  de  ce  frère  i(ui  violait  à  maiji 
armée  reuceinte  de  la  repi'ésenlaLion  nationale,  .au 
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risque  d'ailleurs  de  \ons  faire  /•chiir])er  loul  le  preiuier. 
Oui,  vous  avez  forfait  à  votre  tle\oir,  à  s  cdrcconsriciicc 
r('‘[itil)licaiiïe  ;  car,  vous  le  saviez  luieux  (|ne  ((tii  que 
ce  soit,  la  mise  /tors  (a  lui  6tait  juste.  Aussi,  malgré  Notre 
élo<[uence,  vous  u’avez  [lu  alléguer  ijuc  votre  IVateruité. 

«  y  ad  mirez-vous  donc  point  de  bonne  loi  les  grands 
liommes  de  raiiliquité  ?  les  deux  Hi'iitus  et  ïirnoléon  ? 
ceux-lii  étaient  aussi  père,  lils  et  frère  et  c'est  [tarce 
qu’ils  étaient  tout  cela  que  leur  nom  restera  irniiiortelle- 
iiient  célèbre.  Le  général  n'aurait  [las  eu  cette  pusilla¬ 
nimité  en  votre  faveur,  s’il  <*iLt  été  à  Notre  place.  Il  n'ülls 
aurait  fallu,  en  cette  occasion,  les  quelques  années  ([ue 
j'ai  de  plus  que  vous,  mon  cher  Lucien. 

«  Mais  est-ce  bien  à  moi  de  votjs  rejiroclier  de  n’avoir 
pas  imité  tes  grands  moilèles  de  paliiotisme  dont  IMiis- 
loire  noii.'i  oITi'e  les  modèles,  quand  nioî-méme  j'ai  ))u 
faillir  aussi,  grâce  aux  prières  île  Josejdi  !  [touripioi,  je  te 
demande?  parce  ipic  Joseith  est  le  mari  de  Julie,  sieur 
de  Désirée,  ma  femme.  Voilà  pourlautà  ijiioi  tiennent 
les  destinées  d’un  grand  empire  î 

((  Vous  le  savez,  le  faubourg  Antoine  était  à  moi  ;  nous 
avions  des  arme.'i  et  des  hommes  qui  n'aiiraien!  [las  été 
\\esJo/fa'-(ls  pour  s’en  servir  sous  mes  ordres.  Mais  non, 
tout  a  été  de  travers  ce  jonr-là.  La  faibles.se  seule  a 
ti’inmpbé  grâce  à  n'ou.s  dans  rOrangeiâe,  et  grâce  à  moi, 
en  me  laissant  enjéler  par  de  lielles  [laroles,  qitand  je 
pouvais  tout  empêcher  peut-être. 

«  Cependant,  si  cela  avait  duré,  je  commençais  à  ni’ac- 

■J' 

coutnmer  à  la  République  consulaire,  toute  conception 
mutilée  qu’elle  était  de  la  coiistitulion  de  votre  aldié. 
Âujonnriiui  c’en  est  fait  ;  nous  voilà  tout  .simiilemeiil 
impérialisés  par  nd/tésion  popnlaire  uiiiN'erselle.  Je  vou- 
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(Il’ais  savoif  co  tju’pn  pense  h>  chanoine  île  Chrôiie.  On 
<liL  iRi'il  engraisse  en  se  nioquanl  ilii  qu’en-dira-l-on, 
(le  \oiis,  lie  moi,  de  tout  le  monde,  excepté  de  l’empO’ 
reur  Napoléon  et  île  luî-inème. 

«  Au  nntins  si  dans  ce  Sénat,  si  même  en  deliors  du 
Sénat,  parmi  les  vieux...  de  89  qu’on  appelait  alors  les 
constitutionnels,  quel(|ues-uus  s'étaient  levés  |ioiir  ohle- 
nir  au  moins  au  meilleur  maiTlié  possilde,  un  souverain 
alisolii  ;  si  ces  bavards-lf)  avaient  dit  à  la  nation  enivi’ée 
par  le  prestige  d'une  gloire  à  la<[uelle  ]K)urlanl  nous 
l'aA  ions  un  peu  accoutumée  :  llalte-là,  mes  amis,  vous 
^oulez  encore  goûter  de  celte  royauté  ipie  vous  avez 
fricossée  dans  le  sang  de  rinfortuné  Louis  XVI  (votre 
larliife  d’abhé  [louvait  dire  cela,  lui  surtout),  c’est  l>ien, 
tort  bien,  mes  amis  ;  cbaciin  son  goût,  mais  au  moins 
ne  vous  livrez  jias  [lieds  et  poings  liés  à  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  un  pouvoir  absolu.  Voyez  nos  voisins  par  exem¬ 
ple,  qui  s'aimaient  comme  on  s'aime  soi-méme,  c'i'sl 

juste  ça.  Eh  bien  !  ces  gens-là.  apiés  avoir  avant  nous 

« 

donné  l'exemide  de  tuer  leur  roi,  en  ont  lûen  l'epris  un 
autre  ;  mais  celui-là  au  moins,  s’il  ne  peut  [ia.s  faire  grand 
bien,  ne  )>eut-il  faii’O  le  mal.  La  l’oyaulé,  voyez-vous, 
c’est  un  monsti'e  ipi'il  t'aiK  mutiler  dans  son  |iropre 
intérêt.  (ai“  rien  n’est  plus  dangereux  que  de  tout  [mu- 
voir,  pai’ce  cpie  alors  on  veut  tout  ce  ijui’  l’on  peut,  et 
voilà  ce  qui  produit  ces  bourrasques  ((ii’oii  aj) 
lévolutions  et  dans  lesquelles  les  rois  sont  ordinaire¬ 
ment  les  premièra’s  victimes. 

«  Sur  ce,  je  lini.s  cette  longue  leiti'C;  ne  m’en  voulez 
pas  (le  vous  avoir  trouvé  trop  jeune,  ijuand  vous  avez 
été  si  énergiipie  et  si  sublime  dans  l’élan  de  votre  cieiir 
fraternel,  iiuand  surtout  vous  n'avez  recueilli  d'autres 
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fruits  ilo  votre  coiira.üo  maUioui’env,  quo  la  perle  dos 
liliciiés  |mbli(iuos  et  dos  (:ha.u'nns  Mon  amers  pour  vous 
ol  pour  votre  famille.  Olle-ri  pleure  iri  il'aulaul  plus 
sincèrement  votre  exiMjirelle  Y  rroit  \oir  la  cause  de 
rèlèvalioM  rl’une  famille  ètransrèro.  Car  on  ne  reviendra 
pas  sur  ce  (|ui  a  déjà  eu  lieu,  à  moins  (|ue  vous  no  con¬ 
sentiez  à  vous  avilir,  ce  ([iie  vous  ne  forez  cerlainenioiil 
pas  ot  ce  qu'on  ne  désire  pas  mm  {dus  \ous  voir  faire, 
j'en  ai  la  cortilmle.  On  vous  veiil  loin,  bien  loin;  Rome 
est  encore  trop  lu’ès.  J’ai  tout  lien  de  croire  <|u’on  vous 

aimerait  assez  volontiers  là  on  l'on  a  envové  Mm'eau, 

% 

où  l'on  me  vomirait  peut-être  aussi.  Je  liens  bon  pour¬ 
tant,  je  voudrais  obtenir  cerlaiii  Cünimamlemenl  par 
reiUremise  de  Josepli.  qui  cons^u've,  lui,  un  rertaiii 
pouvoir  sur  César,  t’eul-étre  qii'élauL  loin  je  ne  por¬ 
terai  pas  omiirafre.  Kn  tout  cas,  je  ne  veux  pas  véjiéler 
à  l’ombre  des  lauriers  des  autres.  8i  je  ne  puis  faire 
autrement,  je  pense  à  me  retirer  eu  Améri(pie,  en  vous 
attend ant  yieut-être. 

«  Adieu  1  süijrnez  liien  votre  santé  dans  le  climat  lié- 
\reu\  que  vous  habitez.  Ib'ésentez  nies  liomiua'ïes  à 
madame  Honaparte.  l’our  Dieu!  ([ii'idle  ne  s’afilige  yias. 
comme  le  général  l^acouc  m'a  dit  (|u’elle  le  faisait.  Elle 
est  Irop  belle  et  tcoj)  Itonm*  pour  exciter  la  haine  île 
qui  que  ce  soit  et,  troy»  sjuriluelle  surfont,  pour  ne  pas 
comprendre  ipi'elle  d'est  ipie  le  [irétexle  de  votre  éloi¬ 
gnement.  Napoléon  la  r<‘uit*rci(‘r;iit,  s'il  osait,  de  le  lui 
avoir  fourni, 

«  Adieu  laicien,  au  revoir,  f[naud  et  où  il  plaira  à 
Dieu.  » 


FIN  DU  DEUXlÊMIi  VfJLU.VlK. 
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PIECE  N"  I. 

ÉTAT  DES  SERVICES  DE  LOUIS  BONAPARTE. 

1.6  S  (lécembre  1199. 

9*  compagnie  d  artÜlcTie  sédentaire,  cy-rievanl  compagnie 
Marathon,  avant  l’incorfioralion. 

l.ouis  Bonaparte,  deuxième  lieutenant,  entré  Je  25  thei'- 
midor  an  II,  compagnie  Marathon, 

De  tout  temps  adjoint  an  générai  Bonaparte. 

Pour  extrait  conforme  au  registre  ; 

PiLLiÉ. 

Au  bureau  du  contrôle  de  la  cavalerie,  ce  25  nivôse  an  VII 1 
(5  décembre  ITÏti)). 

{Archives  de  la  giierreX 


PIÈGE  II. 

NOMINATION  DE  LOUIS  BONAPARTE  AU  GRADE  DE  CHEF 

DE  BRIGADE, 

Département  de  la  guerre.  USERTé,  èoalité. 

Ire  Division, 

Paris,  le  20  nivôse  an  VIIl  (9  janvier  ISOü). 

Le  miïiîstre  de  la  jruerre  nommera  le  ci  love  n  Louis  Bon  a- 
PARTE,  chef  d’oscadron  au  5®  régiment  de  dragons,  au  grade 


451 


APPENDICE. 


de  «.‘hof  de  brigade  de  corps,  vacanf,  par  la  promotion  du 
citoyen  Milbaud  au  grade  de  général  de  brigade. 

Signé  ;  Rokaparte. 

(Archives  de  la  guerre). 


l‘lfcCE  NO  lU. 

ÉTAT  DES  SERVICES  DE  LOUIS  BONAPARTE,  NOMMÉ  CHEF  DE 

BRIGADE  DU  Ü«  DRAGONS. 

Le  2Î  nivôse  an  Viïï  (10  janvier  ISOû). 

Eoüis  Bonaparte,  né  à  Ajaccio,  le  23  seplenibre  177S, 
deuxième  lieutenant  dans  la  9* compagnie  d’artillerie  séden¬ 
taire,  le  23  thermidor  an  II  (!2  aoiM  1794); 

lâentcnanl  d’artillerie,  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
le  14  frimaire  an  IV  (24  novembre  1795); 

(jajdtaine,  le  4  fructidor  an  iV  (2t  aoét  1796); 

Au  3®  hussards,  le  22  voiidémiairo  an  V  (13  octobre  1796); 

Chef  d’escadron,  le  12  thermidor  an  VII  (30  juillet  1799); 

Chef  de  brigade,  le  21  nivôse  an  VIH  (10  janvier  1800); 

Campagnes  :  a  fait  les  premières  campagnes  avec  le 
général  Bonaparte  et  celles  d’Égypte. 

(Archives  de  la  guerre.) 


PIECE  .V  IV. 


CONGÉ  ACCORDÉ  A  LOUIS  BONAPARTE. 

(4  octobre  ISOO). 


Bureau  des  troupes 
A  cheval. 


Paris,  le  I3  vendénnaire  au  IX  (4  octobre  I  i^OO) 
de  la  République  une  et  indivisible. 


Le  ministre  de  la  guerre,  sous  l’autorisation  du  premier 
Consul,  a  donné  au  eito^^en  l.ouis  Bonaparte,  chef  de  hri- 
gade,  commandant  le  a®  régiment  de  dragons,  un  congé 
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iiKitéfiti],  au  tiioyen  duquel  il  [toumi  s’alisoiitci'  ol  même 
sorlii’  du  (.erritoire  de  la  Héfuildiquc 

S/'j/îié  :  Caknot. 

(Archis'es  de  la.  guerre). 


PIECE  N-*  V. 

KTAT  DES  BATI.MENTS  EN  PARTANCE  A  AI-EXANDUIE, 

* 

(tO  veDdéiïiiaire  an  VI 11). 

Bureau  des  ports. 

Le  Muiron,  frégate,  ^^8  pièces  de  18,  (2  de  6  au  gaillard, 
Canteauiiie-Ikdarue,  ca[)ilaîiie  de  frégate; 

Le  Carrère,  frégate,  28  pièces  de  12,  JO  de  3  1/2  au  gail¬ 
lard,  Diimanoir,  J.apcley  : 

V Indépendante,  aviso,  i  pièces  de  6,  Caraud  ; 

La  Revanche,  aviso,  4  pièces  de  3,  Picard. 

l'aurais  voulu  joindre  ici  une  liste  exacte  îles  passagers 
emliaivpiés  à  bord  de  ces  quatre  bâtiments,  mais  le  secret  du 
départ  a  empêché  de  les  (lorter  sur  le  rôle  du  bureau  des 
armements. 


PIÈCE  N»  VI. 


r  * 


OEPJiCHE  D  ALQUIER  A  TALLEYRAND. 


A  rKscurial,  le  ÆO  brumaire  au  IX 
(20  décembre  1 


c<  Le  conrrîer  (|ue  vous  ave?,  expéilié  le  18  de  ce  mois  est 
arrivé  hier  à  l'EscuriaL  On  ne  peut  lui  reprocher  la  len¬ 
teur  de  sa  course,  d'après  Tordre  ijue  lui  donne  le  citoyen 


La  rédaclîoû  prîniïtîve  de  cet  ordfft  était  raturée  et  ainsi  conçue  i 
»  A  permis  au  ...  de  s’absenter  île  son  corps  pour  alTaires  de  service  et 
jusqu  à  ce  qiVelles  soient  terminées*  » 

[Archives  de  la  guerre)* 


•l 

r 


;  I 
! 

>:  ^  * 

1  ♦ 


L'ifi 


APPENDICE.* 


lîuiiaparle,  l()râi[u'il  U*  l’ciioniiifa,  dt*  itsIit  avec  lui  et  de 
couiir  devant  sa  vaitnee  jusqu’à  |{üi‘doati\.  » 

(Archives  étrangères)* 
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IMKCE  No  VII. 

LE  CITOYEN  TALLEYBASn  A  LCCIEN  Ult.VAl’.XUTE. 

Pari«j  le  1  nivôse  an  ÎK  {2*  flêcemljre  IftOO)* 

«Je  vous  traristnets,  citoyen,  les  joiienaiix  du  jour.  Vous  y 
lii’iv,  avec  liori'cnr  la  nouvelle  d'un  attentat  tiiédité  contre  le 
proinier  llonsul.  Les  eircüiislanccs  du  crime  vous  appreti- 
ih'ont  quelle  vile  et  e.xécralde  espàec  d'iimnttie  en  ont  été  les 
iiistrunients.  Le  f?énie  de  la  l’rance  a  encore  une  fois  sauvé 
scs  jours.  Ouelles  que  soient  les  conjectures  qu'on  formera 
sur  la  |>rctniére  iinju'ession,  rKurope,  en  apprenant  que  le 
l'orfait  n'a  pas  élé  consomnié,  se  convaincra  de  plus  en  ]ilus 
([ue  la  destinée  d’un  p'rand  lioniine  est  sous  la  sauvojîard»* 
inêtiie  du  ciel,  qui  l’a  [dacé  trop  au-dessus  de  (a  portée  d’une 
poignée  de  scéléraU,  pourcpi’il  leui'  .soit  donné  de  l’allei mire 
et  d’en  intei'rompre  le  cours. 

«  l/atteiital  n'a  pas  été  imprévu;  il  a  été  toédîté  par  des 
lioiunics  qui  ont  pris  une  part  plus  on  nioitis  prédoniinaiite 
dans  les  liorrenrs  de  la  révolution  et  qui  toujours  ont  [trîs 
soin  d’elfraycr  d'avance  par  ranuoncc  de  leurs  infernales 
eiitreprises.  Celle-ci  avait  été  annoncée  il  y  a  six  semaines. 
La  voix  pulilitpie  réclame  liauLcnient  un  redouldemcnt  de 
précaution.  Le  premier  Consul  doit  celle  déféj'erice  a  renlhou- 
siasnio  d(tnt  il  est  rolqet,de  satisfaire  la  sensibilité  nationale 
en  antorisant  autour  do  lui  une  pins  active  surveillance.  » 


PIECE  X“  Vlll. 

LUCIEN  BONAPARTE  AU  CITOVE.N  TALLEYRAND. 

Jladrîd,  le  9  nivèse  an  IX  (29  décembre  ItKiO). 

H  Je  reçois  votre  lellre  avec  le  sentiment  qui  l’a  dicté.  11  est 
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diMu’  vfiii  i[iu!  ces  tnisérables  sotil  incorrigiUles.  I^MJ|■  Dieu, 
lie  cessez  pas  de  conjurer  le  Gonsiil  de  s’astreindre  à  des 
|iréi‘initions  devenues  nécessHices  pour  la  tranquillité  de  tant 
de  fainilL's,  mais  qu'il  cesse  d'écouter  la  clémence,  car,  à 
rétranifO]*,  sa  clémence  est  re^Mrdée  comme  faildcsse  ou 
comme  la  preuve  ([ue  ces  conjurations  inqninies  étaient 
inventées  à  fdaîsir,  >> 


JMECE  .V  l.\. 

I.E  CÉNÉRAI-  LECLEBC  A  LUCIEN  BONAPARTE. 

Poril<?aiix,  J  phiviô.se  au  IX  (li  janvier  ISÔI}. 

«  .le  suis  arrivé  ici,  mon  cher  Lucien,  hier.  Sous  liiiit  jours, 
j'aurai  ici  7,ü00  hommes...  ll’aiiLres  sont  en  route...  Pau¬ 
lette  se  porte  assez  tden. 

«  Ta  petite  tille  a  gagné  chez  madame  Uaini>an. 

K  Louis  revient  à  Paiis,  Jose|di  y  est  allendn. 

Je  feinhrassc. 

a  Ton  tVére,  Leclerc.  » 


PIEGE  N"  X 


LUCIEN  BONAPARTE  AU  CITOYEN  TALLEYRAND. 

Madriil,  Vt  iiluvii'ise  au  IX  (12  février  1801). 

U  ...  Ce  (jue  vous  n'n^  dîtes  des  méconleiils  <lii  Irilmnat  ne 
m’étonne  pas.  Depuis  Ürnmaire  mon  oftinîon  est  faite.  Il 
n’esl  point  de  paix  possil  de  avec  l'exécrai  de  faclion  ipii 
regrette  93.  » 
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PIECE  x\“  XI. 


LÜCIUN  BONAP.^IITE  ALT  CITOVEX  TAM.EYKAND. 


28  février  ISül. 

...  J’apjifejids  avec  plaisir  l’arrivéïj  de  Leclerc...  Mais  la 
posiliun  de  SaiiiUCyr  devient  difli«'ile...  En  ved-ité,  vanLtir 
ipi’il  aille  avec  le  [iriiice  de  la  l’aix,  c’esltloiuicrl'air  à  celui-ci 
d’un  écolier  et  s’il  n’est  pas  assez  fort  [tour  ne  pas  en  avoir 
besoin,  il  l'est  assez  pour  s’apercevoir  «[u’on  lui  en  donne  un 
dont  la  rcnonuuée  l’écrase...  >* 


PIECE  .V  XII 


LE  GENERAL  LEGLERG  A  LUCIEN  BONAPARTE 


Hortleaiix,  i3  ventûse  an  ïX  (13  mars  1801). 

«  .le  reçois  un  conriier  de  licrtliicr...  Je  ne  crois  [)as  ([ue 
Napoléon  ait  envie  <[ue  nous  niarcliions  sur  le  Portnfjal. 

«  ...  11  n’y  a  juis  d’appai’ence  iiue  je  doive  niarcbor  sur 
Lisbonne,  Je  t’éci'irai  toujours  do  maidérc  à  y  faire  croire. 

«  Julie  est  grosse  de  trois  mois.  Paulette  a  élé  malade. 
Elle  se  porte  mieux.  » 


LE  CITOYEN  TALLEYRAND  A  LUCIEN  BONAPARTE 


27  ventése  an  IX  (17  mars  1801). 

«  Voilà,  mon  cher  Lucien,  un  grand  jias  de  fait  vers  la  paix 
du  monde.  Il  ne  reste  [dus  à  paciller  sur  le  continent  vjue  le 
Portugal.  J’ai  lieu  de  croire  que  la  négociation  d’Alquier  ne 
rencontrera  pas  de  grands  obstacles  à  Naples.  Ceux  tjue  vous 
avez  vaincus, ceux  que  vousallez  vaincre  termineront  l’atfaire 
du  Portugal.  Vous  l’enlèverez  à  l’Angleterre  et  vous  t’atta¬ 
cherez  à  notre  sy.stème.  I.cj?  ports  de  Naples  sont  fermés  aux 


PIÈCES  A  L'APPUI. 


Ang-Iais,  ceux  d’Espagne,  ceux  de  Portugal  le  seront;  alors, 
il  faudra  Imcii  i[irils  abantloiinent  celle  idée  de  suiirématic 
sur  les  tners  si  licshüuorajdc  pour  tontes  les  nations  (jni  ont 
des  côtes..,  » 


PIEGK  N'  XIV. 

I..ET1T1A  BONAPARTE  A  SOX  FILS  LUCIEN. 

Paris.,  3  genniDal  an  IX  (52  mars  1801), 

Elle  iirotite  du  départ  du  citoyen...  pour  lui  donner  de  ses 
nouvelles.  Elle  se  porte  luen  et  ne  son|iire  qu’aprés  le 
inonienl  désiiv  on  elle  poui'ra  le  serrer  datis  ses  liras,  EJisa 
et  (jüarlolte  vont  ù  Marseille  et  s’unissent  à  I.ouls  pour 
rendirasser...  Elle  linit  en  l’assurant  do  sa  tendresse  matei*- 
nelle, 

l.e  cardinal  Eesch  ajoute  de  sa  main  sur  la  môme  lettre  : 

V  Je  désire  bien  voti'e  retour;  je  pourrai  alors  partir  de 
Paris  sans  le  cbagi'in  de  laisser  ma  sœur  sans  personne  ijui 
lui  dontie  des  soins  particuliers.,,  Uerlldcr  a  donné  hier  une 
belle  fête,  mais  les  andiassadenrs  trouvent  bien  éti'arige 
i[u’nn  gouverneincnl  si  jiuissant  ait  si  jieu  de  représenlalion. 
ils  sont  obligés  d’aller  passer  leurs  soirées  chez  Jes  liatiqniers 
ou  chez  les  ci-devant,  qui  sont  les  entieinis  du  gouverrio- 
inent.  Pas  un  ministre  ne  reçoit.  Le  public  s’aperçoit  liicn 
lin  vide  que  vous  faites.  Pas  un  fen  d’aiiilice  pour  égayer  le 
peuple  ;  aussi  point  d’élans,  point  de  joie...  » 


PIKOE  N»  XV. 


LUCIEN  BONAPARTE  AU  CITOYEN  TALLEYRAND. 

Araiijuez,  le  23  germinal  an  IX  (12  avril  1801). 

«  Je  vous  adresse,  mon  cher  Tulleyrand,  une  dépêche  inté¬ 
ressante,  Défiez-vous  d’Azara.  J’apprends  tous  les  jours  de 
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iioiivcHiix  détails  sur  Alijuier,  Il  a  poussé  l'infamie  jusiprà 
compromettre  les  plus  rcspeclaljles.  Il  en  fera  autant  à 
iSaples,  si  vous  n’y  jirene/  garde;  et^  en  vérité,  c'est  dur  à 
soiillVir...  Je  n'écris  cela  qu’à  vous,  ù  Hertliicr  que  cela 
regarde  aussi.  Tirez-lc  de  Naples  si  vous  pouvez  et  laissez-le 
ilans  la  Jmue  où  il  s’est  vautré  ici  et  où  il  a  voulu  n’étre  pas 
seul.  L’ali  a  ire  n’étant  pas  de  nature  a  être  mise  en  jugement, 
c’est  le  seul  parti  convetiai»te  a  l’égard  de  cet  liomiue. 

K  Je  vous  cmLrasse.  » 


\ 


LE  PREMIEH  CONSUL  A  LUCIEN  BONAP.ARTE. 


S3  gcruiina)  a»  tX.  (Cl  avril  1801). 

•< ...  Le  mini.slrc  dos  relations  extérieui'es  vous  aura anuoncé 
ta  mort  de  t’emjtereur  de  Itussie.  Il  est  mort  d’une  altai]ue 
d'apoplexie  dans  la  nuit  du  24  au  25  mars.  On  remanjue 
cependant  qu’il  était  maigre  et  qu’il  avait  le  eoii  très  long. 
Il  a  soupe  le  24  avec  gaieté  et  il  était  en  parfaite  santé.  On 
l'a  trouvé  iiurt  le  matin ,  « 


PiEGK  XVIl 


LE  CITOYEN  TALLEYRAND  A  LUCIEN  DOXAPARTE. 

^  29  germiûal  au  IX  fl  &  avril  iSOl)- 

«  ...  Le  que  vous  m’écrivez  d’Alquier  me  fait  de  la  peine. 
Servez-vous  du  grand  et  commode  moyeu  de  l’oubli  pour 
tontes  les  choses  cl  toutes  les  personnes,  dont  vous  ôtes 
mécontent.  Votre  position  est  excellente.  Livrez-vous  avec 
résej’ve  au  plaisir  que  doit  vous  donner  le  succès  entier  cL 
prompt  de  tout  ce  dont  vous  avez  été  cliargé. 

«  Dans  nos  pourjtarleJ's  avec  l’ArigleterTe,  il  j)arait  qu’elle 
lient  beaucoup  à  ne  pas  l'cndrc  la  Trinité  aux  Espagnols. 
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Assurez  bien  de  loule  l’insistance  du  gmivernement  à  cet 
égard,  ^'ous  ne  laisserons  jauiaîs  le  gouvcrrienient  espagnol 
perdre  une  aussi  l>elle  propriété.  » 


PIECE  N»  XVllI. 

JOSÉPHINE  OOSAPARTE  AU  CITOYEN  RACONNEAU- 

An  IX. 

Kl  le  le  plie  de  se  charger  pcrsiuinellemenl  de  l’alla  ire 
d’.\lexandre-Krançois  de  Miin,  ipil  lui  lient  fort  à  l'O'iir. 

«  Il  est  le  gendre  de  madame  Helvétius,  à  laiinelle  lîona- 
parle  et  moi  nous  portons  un  grand  intérêt, 

«  La  Paûeiiie  Honaparte.  » 
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PIECE  N»  XIX 


ETAT  DES  SERVICES  DU  COMTE  DF.  ME.NOU. 

Comte  UE  .Menou  (.lacques-François),  fils  de  Uené-Fraiiçois 
de  Menou,  clievalier,  seigneur  de  Moussay,  Cenilly,  Chambon 
et  autres  lieux,  et  de  Louise-Marie-t^harlolte  de  .Menou,  né 
le  3  septembre  I7t!0,  à  Boussay  (Indre-et-Loire). 

Volontaire  au  régiment  des  carabiniers  du  comte  de  Pro¬ 
vence,  le  l*"' janvier  1766; 

llangde  sous-lieu  tenant  sans  appoînletnents,  le  20  avril  1768  ; 

Sous-lieutenant  d’infanterie  (tans  la  légion  de  Flandre,  le 
12  novembre  1770; 

Sous-lieulenant  de  dragons,  le  17  mai  1773; 

Rang  de  capitaine  au  légimcnl  de  Lorraine  (dragons),  It; 
1 9  mai  1  774  ; 

Kmployé,  le  1"  mai  1778,  comme  aide-maréchal  général 
des  logis  surnuméraire  en  .Aunis  et  en  Saintonge; 

.Aide-maréchal  général  des  logis  dans  le  corps  d'étal-major 
de  l’armée,  avec  rang  de  capitaine,  le  13  juin  1783; 

Rang  de  major,  le  If  janvier  1784; 


I 


■ 
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Hanfr  de  lieutenant-colonel,  le  2  décembre  1787; 

Itang  de  colonel,  le  I G  novembre  1788; 

Déjputé  du  bailliage  de  Touraine  aux  Étals  généraux,  b- 
5  mai  178!); 

Secrétaire  de  rAssemblée  nationale  Constituante,  le  5  dé¬ 
cembre  1780; 

Pi'ésident  de  rAssemblée  nationale  Cmistîtiianlc,  le 
27  mars  1700; 

Itéformé  avec  le  cor[is  d’état-major,  le  29  octobre  1790; 
Adjudant  général  colonel,  le  l®’’ avril  1791  ; 

Colonel  du  12“  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le  21  oc- 
tolire  1791  ; 

Maréchal  de  camp,  Je  8  mai  1792  ; 

Employé  dans  la  12®  division  militaire,  le  1 1  mai  1792; 
Employé  à  l’armée  du  Nord,  le  16  mai  1792; 

Enijiloyé  dans  la  17®  division militaire,  le  23  juin  1792; 
Cüinmandant  les  volontaires  nationaux  rassemblés  à  Sois- 
soris,  le  17  juillet  1792  ; 

Commandant  la  17*  division  militaire  (Paris),  le  1 2août  1192; 
A  cessé  ces  fonctions,  le  S  septembre  1792; 

Employé  à  l’armée  (devenue  année  descôLes  deLaRochelte), 
le  8  mars  1793  ; 

Chef  d’état-major  général,  le  G  mai  1793  ; 

Général  de  division,  le  la  mai  179); 

Mandé  à  Paris,  le  12  septembre  1793  ; 

Autorisé  à  prendre  sa  retraite,  le  12  septembre  1794; 
Employé  à  l’armée  des  Alpes,  le  3  mars  1795; 
Commandatit  la  force  armée  à  Amiens,  te  5  avril  1795; 
Commandant  militaire  à  l.yon  et  dans  sa  banlieoe,  le 
1 1  mai  1 795  ; 

Commandant  la  17*  division  militaire,  le  20  mai  1705; 
Général  en  chef  de  l’armée  de  l’Intérieur,  le  12  juillet  1795  ; 
Destitué,  te  5  octobre  1795; 

Décrété  d'accusatio J),  le  22  octobre  1793; 

Acquitté  et  remis  en  liberté,  le  27  octobre  1793; 

Héformé,  le  12  mai  1797; 

Employé  à  l’armée  d'Orient,  le  6  mai  1798; 

Commandant  les  trois  provinces  d'Alexandrie,  Rosette  et 
Rabirch,  le  22  aoiit  1799  ; 


* 
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Coiiniiaiidaiilcn  chef  ju'ovisoire  derarniéc,  ie  13  juin 

IhlMiéral  eti  chef  de  Tarrnée  d’Ocieid,  le  d  scjdoiiihre  JSOO 

Itcidi'é  en  France,  en  eclulm;  1801  : 

.Mendire  du  Iribnnal,  le  17  mai  1802; 

Administrateur  g^énéral  des  six  d('[tartenients  delà  27®divî 
sion  militaire  (Piémont),  le  l^r  décoml>re  1802: 

Commandant  général  des  déjiartemeuls  au  delà  des  Al[tes 
le  14  mai  1803; 

Commandant  la  27«  division  militaire,  le  23  avril  1808; 

riouverneur  ^rénéral  de  la  Toscane,  le  17  mai  1808; 

A  cessé  ces  fonctions,  le  7  avril  1809  ; 

Cionvei'iieur  de  Venise,  le  28  sejdcmhre  1809; 

Autorisé  à  rentroi'en  Fi-ance,  le  23  juillet  1810; 

Décédé  à  la  Villa  -  Corneso,  près  Mestre  (Italie),  h 
13  aoiM  1810. 

Caminujnes  •• 

1793,  armée  des  rôles  de  La  Itoclielle;  1793,  aimée 
Alpes;  179S,  1799,  1800  et  1801,  année  d’Ûrient. 


Blessures  : 


Trois  coups  de 
Saumur,  le  10  juin 
Sept  hlcssiircs  au 
lét 1799. 


dont  un  à  la  poitrine,  à  la  prise  de 


déharfjnemcid  d’Alexandrie,  le  2  jiiil- 


Décoraltons  : 


Chevalier  de  Saiiit-l.ouis,  le  2  déceinhre  178?  ; 

.Membre  de  la  Lé^rion  d’iionncui',  le  11  décernlu’o  1803; 
Grand  officier  de  la  f.égion  d'honneur,  le  l  i  juin  1804  ; 
Chevalier  de  l’ordre  de  la  Couronne  de  Fer,  le  23  dé¬ 
cembre  1807. 

Créé  comte  de  l’empire. 

l.e  nom  du  général  comte  de  .Menou  est  inscrit  au  côté  sud 
de  Tare  de  triomphe  de  riitoile. 


{Archives  île  la  guerre)* 
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PIECE  N»  XX. 

LE  PREMIRH  consul  a  LUCIEN  BONAPARTE. 

I.e  floréal  an  IX  {!••  mai  ISoi). 

«  ...  Le  pape  est  un  lionmHn  liomine,  mais  Jjorrié.  Il  a 
aulüiir  lie  lui  l'ancîenne  prpli'aille  napolitiiino  «pii  maivhe 
sur  les  traces  de  lîusca  et  se  ctunjiorte  mat.  » 


PIEGE  XXL 


LUCIEN  HONAPARTB  AU  PRINCE  DE  LA  PAIX. 


S8  floréal  an  IX  (i:  mai  I80l|. 


.Mon  cher  Prince, 


«  ...  J’attends  votre  lettre  qui  m’annonce  l’arrivée  du  plé¬ 
nipotentiaire  sous  voire  tente  et  la  reconnaissance  de  la  clù- 
Lnre  des  i»orts  portugais  aux  vaisseaux  de  l’Angleterre.  Je 
pars  de  suite  poui'  vous  rejoindre.  Soyez  sans  souci  sur  le 
jiégociateur  de  l*aris;  tout  est  (ini  de  ce  cnté-là,  puisque  le 
Consola  manifesté  soti  ojànion.  Je  lui  expédie  à  l’instant  un 
courrier  pour  lui  a[)prendi‘e  vrdre  entrée  sur  le  territoire 
poidugais  cl  mon  [irochain  départ  pour  üadajoz.  Je  vous  [trie 
d'envoyer  au  ijènèi'al  Hacciochi  l’ordre  de  vous  joindre  sans 
retard,  alin  tpie  je  le  trouve  îi  Hadajoz  à  mon  arrivée.  J’ai 
riiilencion  de  l’envoyer  di*  Itadajoz  à  Paris, en  courrier, 
lorsciiie  mes  négociations  seront  teiTiiinées...  » 


PIEGE  N“  XXII. 


LUCIEN  BONAPARTE  AU  CITOVEN  T.ALLEVRAND. 

Araojiiez,  le  floréal  ao  IX  (!Û  mai  JSOI). 

H  Le  prince  de  la  Paix  est  tirrivé  le  21  lloréal  (10  mai}  à 
Badajoz.  Il  y  a  reçu,  le  23,  un  cimri'ier  portugais  chargé  de 


r 
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propositions  insidieuses  au  moyen  desquelles  on  essayait  de 
ralentir  sa  inaivbe.  I,a  réponse  a  été  aussi  sinqde  qu’ener- 
fiique.  11  a  déclaré  que  si  le  cabinet  de  Lisbonne  n’acce|itait 
|>as  dans  le  terme  de  quarante-haii  heures  pour  buses  de  la  ïicf/a- 
ciation  kl  clôture  des  ports  dè:pendant  du  Vortuyal  «ux  l'ais- 
seaux  a/jgba’s  et  s'il  n*envoy<iU  pas  aussitôt  un  plénipotentiaire 
à  liadajoz,  rarmée  sous  ses  ordres  entremit  sur  le  territoire 
Portugais.  Cette  proposition  étant  restée  sans  réponse  dans 
les  quarante-buîl  heures,  le  prince  est  entré  en  Poi-lnpal  le 
27  de  ce  mois...  » 


PIECK  XXlll. 

LLTCIE.N  BON.VP.VRTE  .VU  PBIXCE  DE  L.V  P.VIX, 

Badajoz,  le  30  praiml  an  IX  {l^ï  jtiin  1801)* 

Monsieur  le  Prince, 

«  Par  le  traité  de  paix  entre  rKspap’'ne  et  le  Portnîral,  les 
lrou|ies  <le  S.  M.  C.  doivent  se  t'elirer  dans  respace  de  six 
jours  après  les  ralilicaltons. 

«  Par  les  traités  entre  la  Krance  et  S.  .M.  C.  les  mesures  de 
pai.x  on  de  fïiierre  ne  doivent  être  [triscs  ipie  de  concert, 

«  Les  troupes  de  S.  M.  C.  ne  devraient  donc  pas  se  retirer 
avant  les  raliliealions  ilu  jnTmior  Consul- 


*  ^  # 


«  .le  dois  l’exig-er  au  nom  du  jiï’emier  (à>iisul,  dont  les  der- 
nier.s  ordres  me  l'ont  présumer  cpio  le  traité  de  |{!idajüz  ne 
.sera  pas  ratilié...  »• 


pitici-:  NO  XXIV. 


LUCIEN  BONAP.VRTE  AU  PRINCE  DE  LA  PAIX- 


Uadajuji,  ~  iiiéssiilrti’  au  IX  {23  j  ni  ci  1801). 

«  Le  niiiiîslre  ]iléni|>otentifiire  île  la  I{é(nibliqne  fi'ançaise 
a  riionneur  de  ll•ansmp^l!‘(‘  à  S.  PL  ,\L  le  [U'ioce  de  la  Paix, 

11.  ,30 


I 


I 
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fïéiiéralissinK*  cl  ministre  pléiiipülcntuiire  de  S,  M.  C,  !fi  noU* 
suivante  : 

«  Le  preniier  Consul  de  la  Répiildi([ite  française  a  refusé 
de  ratifier  le  traité  de  paix  conclu  à  liadajoz.  Il  ne  refrardc 
ce  traité  ({ue  comme  un  [•rotocole... 

«  Le  premier  Consul  cliarfjfc  le  ministre  soussigné  de  mcllre 
à  la  disposition  de  S.  lü.  le  lientenanl  général  Saint-Cyr, 
conseiller  d’Ltat,  général  très  estimé  fjiii  jouit  de  la  confiance 
du  gouvernement  et  qui  ré[>ondra  sûrement  à  celle  de  S.  .M.  C. 
et  de  S.  E- Ce  général  pourrait  se  charger  de  faire  la  con¬ 
quête  d’Oporto  et  des  trois  piovincesaver  le  corps  français.  » 


PIEGE  N--  XXV. 

LUCIEN  aONAPAKTE  AU  PlUNCE  DE  LA  PAIX, 

Badajoz,  le  1  messidor  an  IX  (2T  juîn  1801)* 

»  ...  (Jaant  au  traité  non  ratifié  de  lîadajoz,  puisque  Lei(i‘.s 
Majestés  persistent  à  maintenir  la  paix  qu’elles  ont  faite  de 
leur  cédé,  it  ne  me  reste  rien  à  dire,  sinon  à  iiistruire  mon 
gonvernement  dont  je  m’empresserai  de  transmettre  les 
communications  à  V.  E.  » 


PIEGE  >  XXVI. 


LE  CITOYEN  TALLEYHAND  A  LUCIEN  BO.VAPABTE. 


lîoïirboii-l'ArchamhauU*  23  rneBsidor  an  [X  (Il  juillet  îSOl). 

«  ...  Api'és  avnir  parlé  avec  légèreté  de  tout  ce  qui  s’est 
passé  dans  ces  derniers  temps,  vous  prendrez  des  formes 
pins  graves  pour  faire  sentîi’  au  [U'ince  de  la  l’ai.x  que  s’il 
cnlrahiait  le  roi  et  la  reine  daire  des  mesures  contraires  à 
l’honneur  ou  aux  intérêts  de  la  Mépuldîfpie,  si,  ce  qu’il  est 
iiiqmssihle  de  supposer,  la  moindre  aelimi  ou  h*  iimiiidre 
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éclat  avaient  iîeu,  les  suites  en 


seraient  tcrrilites 


pour  l.a 


tnonarcliie  espufrnnle. 

«  Si  cette  déclaration  n’était  pas  suivie  d’niie  conipléle  exé- 
cidion,  il  serait  dêmotdré  tpio  i'iidluence  du  caUinet  de  Lon 


dres  gouverne  celui  de  Madrid,  et  alors  la  dernière  heure  de 
la  monarchie  cspafîiiole  aurait  sonné...  >> 


PIEGE  N»  XXVIl. 


LE  CITOYE.\  TALT.EY'RAND  A  LUCIEN  BON.VPAÎSTE. 


24  thermidor  au  IX  (il  août  1801)* 

«  J’espérais  pouvoir  vous  envoyer  le  projet  délinilif  de  la 
paix  avec  le  Portugal.  Le  preruier  Consul  a  voulu  que  l’objet 
de  la  discussion  qui  est  relatif  aux  limites  des  deux  Cuyaues 
fdt  [dus  ftarticuliéromerd  éclairé,  I.es  plans  et  mémoires  qui 
ont  été  rédigés  et  recueillis  dans  le  dépdt  de  la  marine  m’ont 
été  conniumiipiés  dans  celte  vue  et  je  les  ai  soumis  au  pre* 
mier  Consul.  Il  désire  d’ailleurs  avant  tout  avoir  connais¬ 
sance  des  premières  conférences  que  vous  aurez  ouvertes 
avec  le  ministre  [dénipotenliaire  du  Portugal,  dont  vous 
m’annoncez  l’arrivée.  Ce  n’est  ipj’aîors  qu’il  vous  enverra 
le  projet  définitif  de  la  paix  que  vous  êtes  chargé  de  con¬ 
clure.  » 


PIÈGE  N’’  XXVIII 


LUCIEN  BONAPARTE  A  FHEIRE, 

Madrid,  6  vendémiaire  an  IX  (27  septembre  1801). 

<c  J'ai  eu  l’honneur  de  vous  demander,  par  ma  note  d’hier, 
une  réponse  écrite  et  catégorique  à  l’ultimatum  présenté  par 
le  premier  Consul.  » 


■1B8 
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PIECE  N"  XXIX 


LE  citoyen  TALI.EVIIAND  AO  UÉNEHAL  5AINT-CYU. 


ï)  liminaire  an  IX  (30  octolire  1801). 

•<  ...  l.a  li'clurc  do  la  corrospondatico  de  voire  prédéccssonr 
vous  foi'H  Oüiinailro  ipielle  csL  volro  sîLiiaUon  acliielle  avec 
la  cour  d(!  Madi'id  et  ijuelles  sont  les  aii'aires  (pi’iî  est  le  [dus 
i  Dfiortatil  de  (orniiner...  >» 


PIECE  N»  XXX. 


LE  CITOYEN  TALLEYHA.Ml  AU  GENERAL  SAINT-CVU 


IG  frijDaîre  aIH  X  (G  décembre  IHG!), 

<1  ...  Par  lonl  ce  ijui  s'est  jiassé  en  Espii^rue  depuis  six  mois, 
nous  ne  pouvons  voir  ta  cause  premiAi’e  dos  écarts  de  ce  ca- 
liinet  t[uo  dans  le  caractère  et  les  vues  anihitienscs  dn  prince 
de  la  Paix.  A  l’épüi[nc  des  néfrociations  do  liadajoz,  la  pins 
[larfaile  intelligence  régnait  outre  les  deux  gonvcraiements  ; 
depuis  la  signature  du  traité  de  ce  nom,  fout  a  été  coiilra- 
dielion,  animosité  et  discorde. 

«  Le  prince  d  Espagne  seul  détcriniiia  lo  roi  d’Espagne  à 
signer  le  traité,  et  la  lecture  de  la  cori'es]iondaiice  de  votre 
prédécesseur  vous  fera  voir  clairernoid  ipie  cet  acte  entraî¬ 
nait  nécessairenient  le  sacrifice  des  cnlonies  espagnoles  occu¬ 
pées  par  r.\nglcterrc.  En  cü'et,  votre  {irédécesseur  n’avail- 
il  pas  plusieurs  lois  annoncé  tpie  leur  perte  serait  la  consé- 
(luence  inévitalde  d'une  cünclusiori  précipitée,  et  n’esl-ce 
pas  à  ri nditt’é ronce  sonie  avec  la<jiiolle  cette  atmonce  fui 
reçue  ijue  rEs[»agno  doit  imputer  le  doniniage  (pi’elte 
éprouve? 

i<  l-c  ftrince  de  la  l’aix  vuulail  à  tout  [u-ix  mettre  (in  à  la 
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la  l'Vaiicc  ne  pouvait  pas  le  ioroer  à  la  continuer; 
tnais  il  la'sla  seul  coiiijitahle  îles  suites  li'une  paix  iinprti- 
dente,  et  c'est  junircela  cpi’il  sentit  «pte  pour  écarter  l'tmpn- 
tatîon  d’avoir  niai  servi  la  cause  de  son  roi,  il  n'avait  d’autre 
parti  à  tenter  tjiie  celui  d’exciter  la  niésintellifjrence  entre  sa 
cour  et  le  jrouvernenient  de  la  Itépuhliipie. 

«  Il  débuta  par  des  notes  injurieuses  adressées  au  citoyen 
Lucien  lionaparte.  Os  notes  sont  du  27  juin  et  du  2*i  juillet: 
vous  les  trouverez  dans  la  correspondance  de  votre  prédé¬ 
cesseur.  Le  nian<|iie  d’égards  et  le  défaut  de  prudence  y  sont 
portés  an  plus  haut  degré.  Le  premier  Gousul  aurait  fait 
connaître  an  roi  la  conduite  de  son  ministre  si  la  maladie 
de  Sa  Majesté  ne  fut  survenue  sur  ces  eiilrefaites. 

«  Vous  verrez  par  ces  notes  nue  le  prince  de  la  Paix  in* 
dissimulait  ni  ipiellc  était  son  adversioii  pour  i’iilliance  de  la 
F" rance,  ni  quels  élaienl  ses  desseins  [tour  traiter  séparémeiil 
avec  l’Angle  te  l’i^e.  Le  reste  itc  sa  cnndiiilc  a  parfaitement 
répondu  à  un  tel  début.  » 


\ 


ACTE  DE  XfARIAGE  DE  LOUIS  BONAPARTE. 

Du  t4«  jour  (lu  mois  de  nivése  de  l’an  X  de  la  Hépiihli({iic 
française  (4  janvier  i802)  ; 

Acte  de  mariage  de  Loris  Buon aparté,  chef  de  brigade, 
âgé  de  23  ans,  né  à  Ajaccio,  département  du  Liamone,  le  2 
du  mois  de  septembre  de  l’an  1778,  demeurant  à  Paris,  cour 
de  rOrangei'ie,  district  des  Tuileries,  fils  de  défimt  Lbarles 
Itiioiiaparte  et  de  dame  Marie-Lctitia  Rarnolini,  sa  veuve, 
demeurant  à  Paris,  rue  de  Montblanc,  présente,  et  de  IIor- 
TENSE  ■  Eugénie  Iîeauharnais,  âgée  de  18  ans,  née  à  Paris,  sur 
la  ci-devant  paroisse  de  la  Mad(.*lcinc  de  la  Ville-l’Évéque,  le 
10  du  mois  d’avril  de  l’an  1783,  demeurant  à  Paris  de  droil 
et  de  fait  au  palais  du  gouvernement,  fille  d’AIexandre-Lran - 
çoi s-Marie  Reaubarnais,  me.mhrc  de  rAssemblée  consli- 
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tuaiile,  déc^^dé  à  Paris,  io  b  thermidor  an  11  (24  juillet  1794), 
et  de  daine  .Mîiric-Hose  Joseph  Tasclicr  Lapapfcrie,  sa  veuve, 
aujourd’hui  épouse  de  Xapoléou  Buouaparte,  etc... 

Kn  présence  des  citoyens  ; 

Lucien  lioN.4i’AUTE,  ex-miiiislie  de  l’intérieur,  frère  do 
l’époux,  rue  Saiiit-noruitiique  (lü®  arrondissernetil) ; 
J0ÂCH1.M  Murat,  général  de  division,  Ijeau-frère  de  J'é|toux, 
place  du  Carrousel  ; 

Joseph  Fesch,  oncle  de  l’épouse,  rue  du  Monthlanc. 


Ont  signé  :  Bonaparte,  Taschbr  Lapagerie  Bonaparte, 

HORTENSE-ErGÉNIE  BeAUIIA  RNAIS,  LOUIS  Ho.NAPABTR, 

Ha.uolin(  vedova  Buonaparte,  Lucien  Bonaparte, 
J.  Muhat,  etc. 


PIECE  N«  xx.xn. 


LE  PREMIER  CO.NSUL  AU  CITOYEN  TALLEYRAND. 


SainUCkmd,  21  fructidor  an  X  {T  septembre  1802). 

11  lui  mande  qu’il  vient  d’accorder  à  Louis-Marie-Anne 
Talleyrand  cl  à  Î.ouise-Fidèlc-Sainte-Kugénie  Montigny,  son 
épouse,  nonobstant  leur  inscription  sur  la  liste  des  émigrés, 
la  liquidation  de  ce  qu’ils  avaient  sur  le  (jraiid-Livre  et  de 
ce  cpii  leur  était  dû  par  d’Orléans,  Il  désire  qu’ils sachentque 
ce  n’csl  qu’à  sa  recüinjuandatiou  qu’iî  s'esl  départi  de  la 
l'ègle  ordinaire  en  leur  faveur. 
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PIECE  N»  XXXIII. 


ACrE  DE  NAISSANCE  DE  LA  PRINCESSE  DE  CANINO. 


Extrait  du  registre  aux  actes  de  baptême  et  manage  de  la 
ville  de  Calais,  pour  l'année  mil  sept  cent  soixante-dix-huit 
et  le  mois  de  février. 

Le  vingt-quatre,  je  soussigné,  vicaire,  ai  Imptisé  une  fille 
née  la  veille  à  ciiuj  heures  et  ilemie  du  soir,  du  légitime 
mariage  de  monsieur  Charles-Jncoh  de  lileschanip,  avocat 
en  Parlement  et  receveur  de  l’entrepôt  du  tabac  en  celle 
ville,  et  de  dame  Phi liberte-Jean  ne- Louise  liouvet,  ses  père 
et  mère  de  cette  paroisse  ;  hupielle  a  été  nommée  Marie- 
Laurence-Cliarlotte-Louise-AIexandrine,  par  monsieur  Lau¬ 
rent  rit'imoddc  la  Reynière,  rmi  des  fei'iniers  généraux  de 
Sa  Majesté  et  adininistraleurs  généraux  des  postes  et  relais 
de  France,  représenté,  en  vertu  <runc  procuration  dément 
signée  et  scellée,  le  seize  du  présent  mois,  à  Paris,  par  mon¬ 
sieur  Alexandre  Picque  de  Hamecy,  directeur  des  aides  et  de 
la  régie  générale  des  droits  du  Roy  en  cette  ville,  et  par 
haute  et  puissante  darne  Mai'ie-Françoisc  ririmod  do  l<i  Rey¬ 
nière,  épouse  de  haut  et  puissant  seigneur  Jcan-Lttuis-.Mo- 
rcau  de  Beaumont,  chevalier,  conseiller  d’Iital  ordinaire  et 
au  conseil  royal,  représentée  en  \erlii  de  ladite  procuration 
par  dame  Marie-Gasparde  Griinod  de  Vcrneuîl,  épouse  de 
monsieur  Jean-Charles  lîouvct,  ancieti  entreposeur  du  tabac 
en  cette  ville,  ayeule  maternelle  de  l’cnfaiil  :  lesquels  re¬ 
présentants  de  celte  paroisse  ont  signé  avec  nous.  Signé  : 
Grimotl  de  Verneuil,  Piojue  de  Hamecy  clMichaiid. 

Délivré  pai‘  nous,  maire  de  la  ville  <le  Calais,  le  présent 
extrait  conforme  au  registre  et  sur  papier  libre  pour  rensei¬ 
gnement  administratif. 

Kii  riiôte!  de  la  Maîiie,  le  15  décciiilire  J8»0. 


Larue. 


4"2 


AI^PENDICE. 


PII’XK  X»  XXXIV. 

lÎHEVKT  liE  OOJ.lINEL  DE  JOSEPH  BONAPAHTE. 

(2*  avril  ISOî). 


DfjiarlemfTit  de  la 

Infanterie  de  ligne, 
ie  régiment, 
AHRÈTÉ 

du  23  germinal  aiiXH, 


RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE, 

ItüNAPARTE ,  premier  ('loiisul  tic 
iiépul^litjue, 

Au  NOM  DU  PEUPLE  EUANÇAIS, 


Brevet  de  colonel  pour  te  citoyen  Honaparte  (.Ioseph). 


DÉTAIL  DES  SERVICES, 

Né  le  r»  janvier  1768. 

Élève  tVartillerie  en  17H3. 
Olficiei’  lie  rétat-iiiajûr  en  i'î92- 
Adjudant  gréiiéral,  chef  de  lia- 
ta  il  loti  en  nî>3. 

Mcmhre  du  Corps  législatif  en 
1795. 

.Membivdn  Sénat  conservateur. 
Grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur. 


C  A  >1 P  AG  N  ESt  ACTIO  N  s,  [)  LKSSU  RES . 

Campagnes  de  1703  et  17!>1. 
Ulessé  légèrement  au  siège  de 
Toulon. 


Ho.napaute,  [ireinier  consul  de  la  Itéfuilditiiic,  ayant  con- 
liaiice  dans  la  valeur  et  la  fidélité  du  citoyen  Iîonapabte 

'b 

{.Ioseph),  le  noinnie  à  l’emploi  de  colonel  an  4®  régiment 
d’infanterie  de  ligne. 


Ordonne  en  conséijnence  à  tons  (d'fieiers 
apparfiendra  de  i'aii'e  j'ecevnir  et  reconiiaîlj'e 


(d  antres  i{irii 
en  ladite  (|na- 


Idé  lecitoven  Iîonaparte  (.losEPut. 

1  ^ 

Doimê  à  Pariîs,  le  a  tlorêal  au  Xîl  (2Î  avril  J80i)  de  la  Ilépuliîli<(ne, 

Sûiné  :  Bonaparte. 


'Ai-chives  de  U  guerre). 
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PIÈCE  N“  XXXV. 

NOMINATION  Dlî  JOSEPH  BONAPARTE  AU  COMMANDEMENT 

DO  4*  HÉOIMENT  d’iNI'ANïEHIE. 

{29  avril  ISOi). 


Camp  de  Saint-Omer.  —  Au  ([uartier  general  à  Hotilogne, 
le  10  riorêal  an  Xll  {20  avril  tSüi). 


llKPL'BLIQUE  FRANÇAISE  —  ETAT-MAJOK  ÜENKHAL. 

Ordre  di(  jour  : 

f.,e  citoyen  josepiî  bonap.arte  est  arrivé  hier  an  l’ont  ih' 
Bricjuet.  Les  hormeni’s  sit|H''i‘if‘iirs  dus  à  son  ranfr,  coiniiii' 
fivre  du  premier  Consnl,  sénateur  rd.  "raml  nfhcier  de  la 
Léfrioii  d’honneur,  lui  ont  été  rendus.  Aujutird’hui  il  est  ro- 
eoiiuu  comuie  colonel  Cùmmanduitt  te  4«  rèffwent  tl’ùifühterie 
de  tiijne. 

I/arrnée  appréciei'a  Ja  faveur  que  le  fronverneriient  lui 
accorde,  en  [daçaut  <lansses  raufrs  et  à  la  tête  d’un  des  corps 
distiiijfués  qui  y  sont  employés,  un  des  personnages  de  rctal. 
qui,  dans  les  négociations  importantes  dont  il  a  été  chargé, 
Ini  a  rendu  les  plus  grands  services  ;  et  elle  sentira  ([u’elh* 
ne  [>eut  Justifier  cette  coriliance  qu’eu  redouhlantde  zèle  dans 
sesdevoirs  et  en  otfrant  de  plus  en  [>his  l'exemple  tin  dévoue¬ 
ment  le  plus  absolu  pour  le  chef  auguste  de  l’Ktat. 

Le  ^«dfiéral  coin  mandant  en  chef, 

Sou  LT. 

Le  général  de  dîvisîofi,  chef  il'état-ïnajor  général, 

Axorkossl 


(Archives  de  la  guerre). 


■l'ïl  APl'ENDICK. 
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i;hanson  que  fjonaparte,  se  mettant  a  table,  a  trouvée 

sous  SA  SERVIETTE,  ET  QUI,  DÈS  LE  MÊME  JOUR,  A  COURU 
TOUT  PARIS. 


l‘i'oclam((tion  de  [ionaparte  nu  Peuple  français  K 


Sur  l’air  du  Pas  dê  charge. 

Ffiinçais!  lu  Coiislihition 
<Juc  d’Kjfvptc  j’aiiporte 
Donne  un  chef  à  la  milion; 

Mais  vous  ferez  en  sorte, 

Ne  vous  Jéplaisc,  que  le  roy, 

Dont  voli’o  clioi.\  (iis|iose, 
iSe  iniisse  fMre  un  aiilrc  )[ue  moi  : 
.l’en  vais  dire  la  cause. 


Assez  !oujflcm[is  sous  la  Terreur 
A  ^étiii  la  Pairie  ; 

Kl  le  l’i’ançuis  dans  la  douleur 
Ne  peut  (tasser  sa  vie. 

La  piité,  chez  nous,  dès  ce  ,ioui' 
Heprendra  son  empire; 

Sujets  d’un  enfant  de  rainour 
Couime  vous  allez  rire. 

l’ai,  pour  les  fous,  d’un  Trihunat 
Conservé  la  lip'nrc; 

Pour  les  sots  je  laisse  un  StuiaL, 
Mais  ce  n’est  «(u’en  peinture; 

A  ce  stupide  inag^islrat 
Ma  volonté  préside; 

Kt  tout  le  conseil  de  l’Ktat 
Dans  mon  sabre  réside. 


l.  Mss*  A.  E* 
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Sév<''s  est  un  penseur  [iroi'nnd; 

i*oni‘  lui  je  vous  demande, 

Vu  «puj  ee  frrand  liotnme  est  jtuitron, 

[Inc  jioiuie  préLande, 

Si  cet  esprit  vraiment  divin 
Caelie  un  cœur  de  Thersite, 

Des  Lronillards  épais  de  Derlin 
Ce  malheur  est  la  suite. 


Braves  soldats  que  tant  de  fois 
Etonna  ma  vaillance  ! 

Noldes  témoins  de  mes  exploits  ! 
Vmis  prendrez  ma  défense. 

iNoii  !  vous  ne  mourrez  plus  de  faim, 
Le  p-rand  (ionsul  es[K>re 

IJidil  pourra  vous  l'airfi  à  la  lin 
.Mourir  tons  à  la  guerre. 

Du  rhouan  n’a3-ez  jilus  d’elTroy, 

Il  va  jKuser  les  armes; 

Dn  sait  coiuhien  le  nom  de  roy 
Pour  son  cœur  a  de  charmes. 

S’il  jette  ciseor  quelques  clameurs 
Et  d’insolents  murmures, 

C’est  (pi’à  la  place  des  acteurs 
Il  croit  voir  les  doublures. 

Français!  pour  appuyer  mes  droils 
Vous  faut-il  des  miracles? 

Du  ciel  reconnaissez  la  voîv, 
Respectez  ses  oracles. 

Des  environs  du  mont  Liban 
.l’a|ipurle  pojir  mon  sacre 

Une  Iniile  faite  par  saint  Jean 
Surnommé  Saint-Jean  d’.Acre. 

Que  d’éti'angers  attirera 
La  pompe  qui  s’afjprèle, 
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Snwarolf  lui -mémo  déjii 
Vioiil  pour  nruiudre  la  tôle  ; 
iNcIsoti  o(  Sidtjey  porteront 
Sce|»lro  et  gloire  en  personne, 
Kl  mon  épouse  sur  mon  front 
Posera  la  couronne. 


Peuple  français!  Pcu[)lo  eliarmant! 

Venez  à  celte  fête. 

.Mais  j’entrevois  facilement 
Le  point  qui  vous  arrête, 
tioinnio  LUI  vous  verrait  dans  Paris 
M'ajiporlcr  votre  liommage, 

Si  l’on  pi'omettail  im  louis 

Pour  les  frais  du  vovaîre  ! 

¥•  ' 


HÉFLEXIONS  DE  DUCtEN  ET  DE  SES  .^.\I]S  A  PROFOS  DU  SÉNAtUS 

CONSULTE  DE  1804. 


«  ...  tjii’avez-vous  fait,  Lucien,  ou  plutôt  (fii’avons-nons 
laissé  faire?  »  m’écrivait,  sous  la  date  ^0  mai  1804',  mon 
incomparaJde  ami,  le  général  (louviun  .Saint-Cyr,  iiicornpa- 
ralde  [)ar  la  l'énnion  des  vertus  du  philosophe  [jratitpie  et 
celles  du  guerrier  vaillant  et  généreux,  et  reprodiiisatil  île 
nos  jours  le  type  des  plus  beaux  cai-actéres  auliqites  dont 
Plutarifue  nous  oltVe  le  porti'ait  dans  ses  Hommes  illustres; 
«Oui,  qii’avons-noiis  laissé  faire?  m’écrivait-il.  Tout  ce  ([ui 
pense  avec  moi  et  comme  moi  sc  demande  comment  votre 
grand  fi'ère  usera  de  celte  puissance  absolue  dont  vient  im- 
[U’udemrnent  de  l’investir  un  peuple  cuivré  de  l’éclat  de  ses 
triom[ihes  militaires. 

«  .\h!  pourquoi  lui-mcjTie  ne  renonvela-t-il  pas  rexenqde 


L  C*  p<t9fiagË  a  été  recopié  en  \ 
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n? 

(le  Washiiiploii,  i|ne  nous  renleiidinios  si  souvent  proehuner 
plus  pratifi  à  ses  yeux  par  ses  refus  de  s’élever  au-dessus  de 
ses  f(nicitoyeus,  qu'il  ne  l’etU  été  eti  moulanl  sui'  le  tnuie  ? 

t.  f-ouiiiieut  esL-il  possitdo  <jue  le  "énéral  Bonaparte,  pre¬ 
mier  tjuusul  d’une  puissuuU*  ré[»ul)liqiie,  aimé  et  révéré  au 
dedans,  redoutalile  à  jjos  emiouiis  du  dehors,  ait  eu  la  fausse 
et  déploralilc  modestie  de  se  croire  moins  g-i’and  que  les  s(tu- 
veraitis  ifu’il  a  vaincus  ettpi’il  lui  faudra  encore  vaincre  pour 
le  maintien  de  son  élévation  personnelle,  aux  dépens  de 
cotte  i' rance,  qui  a  le  désir  et  le  hesoiii  de  la  paix.  Il  vaincra 
sans  doute,  nous  vainci'oiis  avec  lui.  Mais  où  nous  mènera 
cette  jïloirc  militaire?...  Il  est  hicn  aisé  de  le  prévoir,  à  lu  perte 
de  nos  libertés  poliliipies  et  peul-éh-e  même  indi\iiluolles, 
achetées  si  chèrement!.,.  Déjà  de  funestes  révélations  de  ca¬ 
ractère  nous  ont  été  faites;  vuus  les  avez  défilorées  comme 

moi . . . Oh  1  mon 

cher  Lucien,  quand  j'eiivisafife  cet  étal  de  choses,  lorsque 
je  me  vois  ohligé  d’en  être  le  lémoin,  ma  seule  consolation, 
vous  pouvez  m’en  croire,  est  de  vous  voir  en  dehors  de  ce 
péle-méle  de  princes,  de  ce  flux  eli'eflux  de  courtisa  ns  avides 
des  faveurs  nouvelles  d'un  nouveau  pouvoir  alisidii, 

«  Vous  connaisse/,  les  tlallours,  Lucien. 


llèlas  !  ils  ont  de.?  l'ois  égaré  lit  plus  sagu. 


L’einpereiii'  Najioléon  surpassera-l-il  en  safresse  le  roi 
Salomon  '?  Ih>uri‘a-t-il  sortir  victorieux  des  assauts  jourua' 
iiers  qui  lui  livrera  la  courtisauerio  de  ces  valets  inqirovisés 
qui  remplissent  déjà  les  antichambres  de  rancion  palais  des 
rois,  d’on  nous  les  avions  oxpulsi^s?  L’expérience  de  tous  les 
tenqis  ne  nous  a-t-elle  [)as  prtmvé  que  les  désirs  d'un  empe¬ 
reur  sont  les  volontés,  ipie  ces  volonlcs  devietineul  les  loi^ 
de  fait?,,.  C’en  esldonc  fait?...  nous  ii’avoiis  [dus,  au  lieu  de 
chamarrer  nos  uniformes,  qu’à  porter  le  deuil  de  nos 
libertés... 

«  Mais,  je  le  répète,  ce  ne  sera  pas  moi  ipii  lémoijïneraî  à 
Lucien  le  regret  de  ne  pas  le  voir  sur  les  degrés  d'un  Irrtne 
qui,  tout  légitimé  ipi'il  doit  être  à  nos  yeux  par  l’aveugle  bon 
plaisir  du  peuple,  est  pour  moi  cependant  la  cause  du  plus 
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oîner  rlia^riti,  et  nie  fera,  je  crois»,  inourir  de  ma  douleur... 
Miiis  vous,  Lucien,  iju’allcz-vons  devenir...  vous  si  pur,  si  dé- 
v'imé  à  la  tilierlé  ! . etc.,  olr.  » 

...  Uni,  lui  disais-je,  vous  avez  raison  de  craindre  les 
ellels  du  poison  <le  la  flatterie  ;  nul  ne  [)eul  y  résister.  Du 
reste,  cher  général,  ce  tpie  l'avènement  du  preniiej'  Consid 
au  trdne  impérial  vous  a  tout  à  fait  dévoilé,  je  t’avais  doulou- 
reusement  entrevu  avant  <pic  je  dusse  quittei'  la  l'j'ance. 
Mes  frères  et  sœurs,  tiioi-mêmc,  n’avioiis-nous  pas  déjà  des 
llatteurs?...  Oui,  vous  avez  l'uison  de  îue  féliciter  de  n'étre 
pas  entré  dans  cette  gabare  de  [trinces  et  de  princesses,  re- 
jnonpiée  jtar  tous  les  renégats  de  notre  république  ;  car  qui 
sait  si  l’exetnide  de  tant  d’apostasies  ne  m’aurait  pas  moi- 
même  démoralisé  -poliliijuenient  et  même  plnlosoiihique- 
ment?... 

J’ai  tout  lieu  de  penser  ipie  ce  fut  cet  entraînement 
général,  et  surtout  rexcnqdc  de  tous  ce.s  bonnnes  que  run 
avait  vus  si  ardents  à  défendiv  les  principes  opposés,  ijui 
IHirenl  amener  noti*e  grand  citoven  Sievès,  à  accepter  la 
teri'e  de  Lrosne  et  à  braver  ainsi  le  péiâl  ite  laisser  entacher 
sa  répnl.ilion.  Il  est  pi-nt-être  csciisable  d’avoir  pensé  que 
l'opinion  d'iionuncs  si  faciles  à  renier  leui-  orthodoxie  poli¬ 
tique  ne  méritait  pas  qu’on  lui  sacrifiât  les  douceurs  et  les 
agréments  de  la  vie,  (]ui,  d’ailleurs,  lui  élaienl  oll'erls  à  titre 
de  récompense  nationale... 

Oui,  l’apostasie  est  contiigieuse  ;  Napoléon  lui-même  subit 
cette  inlluence. 

.Ne  convenez-vous  pas,  cher  général,  que  ce  guerrier, 
naguère  votre  égal,  aujonrd'bni  votre  ern[>erenr,  vous  l’avez 
connu  zélé  et  sincère  républicain  ?—  Non,  me  répondez-vous  ; 
il  nous  abusait  par  de  fausses  afiparetices.  —  Kh  Jden  !  moi, 
je  vous  affirme  qu'il  s’abusait  lui-même  :  le  général  Bona¬ 
parte  a  été  longtcmjis  aussi  républicain  que  vous  et  moi.  Il 
servit  la  République  conventionnelle  avec  l’ardeur  que  vous 
comiaissez  et  que  vous  n’auriez  peut-être  pas  osé  déployer  vous- 
même  sur  un  pareil  terrain  et  contre  inireille  population... 
Aussi  le  güiivernemenl  directorial,  auquel  le  général  [lortait 
tant  d’ombrage,  tie  le  sün|içoiina-t-il  jamais  d’as[>ii‘erà  cette 
couronne  qu’il  vient  aujourd’hui  de  poser  sui'  sa  tête.  .Mais 
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re  qu’il  redouta  il  avec  rai-soii  dans  Uüiiaparte.c'éUiit  le  g-éné- 
i’hI  répiildicaiti  ainl>itieux,  actif,  entreprenant,  capalde  enlin  de 
tout  renverser  pour  arrivei'  à  fa  niagislrature  suprême,  le 
seul  hut  de  ses  elforts  et  à  Ja<piel]e  if  i)arvint  en  elfel  au 
18  hruniuirc. 

Soyex-en  convaincu,  son  avènement  au  trOiie  iini>érial 
était  si  peu  prémédité  «pdil  l’étonne  encore  lui-même  ;  et  il 
prévoyait  si  peu  un  pareil  succès  en  France,...  au  xix' siècle,,., 
(jii'il  nous  a  Uien  de  fois  répété,  à  -fosciili  et  à  moi,  que 
l'Europe  iCétait  pus  un  ten'ain  ponr  lui,  qu^illui  fuliuit  l'Asie 
et  qu'il  avait  manqué  su  fortune  «  Suint- Jean-d’ Act'c. 

Voilà  quelles  étaient  encore  les  idées  de  mon  frère  deux 
mois  après  le  18  Iprnmaire. 

D’un  aulj'O  côté,  ses  dis[)ositinns  naturelles  étaient  loin 
de  le  püi'tcr  à  reclierclier  les  has.ses  aduiulions  dfmt  vous 
me  dîtes  (ju’oji  reiiloure  anjourd’liui.  J’en  pus  juger  par  rues 
[Propres yeux.  Ce  ne  fut  rpi’avec  une  sorte  de  dégoût  qu’il 
[tut  s’accoutumer  à  recevoir  le  grossier  encens  dont  qnelrjues 
pei'somiages,  tels  ipie  Talleyi'îiiid,  FoiicUé  et  autres  clier- 
^■ilèl‘eul  lücutül  il  l’enivrer,  .le  l'ai  vu  ne  ceder  tpi’avec  le  pins 
|)éniliic  etfort  à  la  nécessité  vie  fouler  du  [licd  tous  ces 
hommes  avilis  par  tant  de  bassesse.  Oui,  je  l’ai  vu  rougir  à 
ce  sfiectacle  :  car,  malgré  ce  que  vous  me  dites  de  son 
mépi’is  pour  les  hommes,  iNapoléon  n’a  commencé  à  les 
mépriser  ipie  depuis  son  élévation  au  pouvoir'. 

Le  cai'actèi'O  imlépemlant  des  altici's  montagnards  de 
File  française  rpii  nous  a  vus  naitre,  lui  avait  appris  à  res- 
[recler  la  dignité  de  Fhomme  ;  et  ce  ne  fut  que  lorsijiie  la 
magistrature  consulaii'C  fut  remplacée  par  le  consulat  à  vie, 
lorsque  l’on  pensa  à  former  ime  espèce  de  cour  aux  Tuile¬ 
ries  et  que  Fou  entoura  madame  lîouaparle  de  préfets  et  de 
dames  vlu  palais,  ce  fut  seulement  aloi's  vpie  l’on  put  s  ’apci'- 
ecvoîr  de  ipielque  chaugemcnl  dans  Fes[>rit  du  maître,  et 
qu’il  se  laissa  aller  à  traiter'  tout  ce  mfiude-Ià  comme  il  le 
méi'îtail  et  comme  d’ailleurs  il  le  désirait. 

I.a  cr'êalion  d’une  cour  ne  pouvait  qu’enfanter  des  cour¬ 
tisans  ;  et  Napoléott  rte  put  alors  marc her  que  sur  le  terrain 
qn’ou  lui  avait  fait.  Ainsi,  moit  noble  arni,  et  vous  pouvez 
ett  juger  mieux  que  [lersonne,  un  ardent  clieval  de  bataille 
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Iiésite  il'alionl,  iTcnle  )>l)isieui's  fois  aviinl  (jojiiarcliet'volon- 
laifcmf'nl  sur  le  corps  des  guei'j'ùu's  éltuidus  dans  les  champs 
du  carnufre;  mais  quand  raecutnulatiou  des  cadavres  de¬ 
vient  telle  <jue  Je  ^'■énéreux  coursier  ne  li'ouve  plus  une  place 
qui  ii'en  soit  tdjstniée,  il  faut  hien  qu‘il  se  décide  :  tout  en 
y  répup:nant,  il  avance,  tuarche,  foule,  écrase  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  suii  passa^je.  —  Il  ne  vous  paraîtra  pas  extraordi¬ 
naire,  niun  général,  ipio  réloquonto  descri[>tion  que  vous 
me  faites  de  la  cour  actuelle  des  Tuileries,  m'ait  fourni  cette 
CO tt q taraison , , , ,  etc  „ , 

Oui,  Nacoléon,  lu  f«rs  eoupaf>ie  sans  doute  d’avoir  absorbé 
t»os  li]»ertés  publiques  dans  les  rayons  île  ta  gloire  militaire; 
mais  il  faulavoii'  la  force  et  la  justice  de  ravouer,  elles  te 
furent  inuuolées  d’avance  par  ceux-là  inêine  qui  devaient  eu 
être  les  gardiens  elles  défenseurs;  et,  il  faillie  dire,  jamais 
rabjeclion  d’un  corps  [tolitique  ne  fut  plus  {latente  que  celle 
de  la  majorité  de  ce  Sénat  ijiii  ne  {louvait  entendre  sans 
rougir  et  sans  s’en  faire  une  boideuse  apjilicaliotr,  ce  vio's 
de  Uacine,  en  {larlanl  du  Sénat  l'ujuaiu  ; 

Sa  prompte  sfirvitudè»  a  t'atifrué  Tibère, 


I/illustre  sénateur  latujtiiuais,  quoique  son  opiiiioii  fut 
celle  de  plusieurs  autres,  fut  le  seul  qui  cul  le  courage  de  Ja 
parole  [lour  iléfeudi’e  la  iilierlé  mourante,  et  il  combattit  le 
ilernicr  dans  les  rangs  d’une  magnanime,  mais  Irof»  faible 
minorité,  qui  comptait  encore  d’ardents  et  sages  patriotes, 
tels  que  Ihipont  (de  t’KureJ  et  Itouîay  (de  Ja  Meurlhe).  Mon 
cher  et  ancien  collègue  Lemercicr,  l’ex-jirésiibnit  du  conseil 
des  Anciens,  ainsi  que  (dusiours  autres  qui  (iuirent  {lar  se 
rallier  à  la  force  des  circonstances,  m’écrivirent  à  Home  et 
me  donnèrent  la  {ireniière  nouvidle  de  l'adotiiion  du  séua- 
liis-consolle  orgaidqne  l.eurs  Icltres  étaieiil  empreintes 
d’une  certaine  douleur  coiicenlrée,  dtflicile  à  é[iancbei-  {lar 
écrit;  et  je  semtais  que  quelques-uns  d’entre  eux  retenaient 
encore  vis-à-i  ls  de  Jiioi  t'exfiression  de  leiu*  chagrin,  en  (leti- 


1.  Le  sêiiatiis-consulte  organique,  dont  il  est  ici  ipiostion,  est  celui  du 
IS  mai  1805- :  eVst  celui  qui  jiroclauiait  Xapolèoii  empereur  et  réglait  la 
constitution  et  rhèrêditê  de  l'eniiiîre. 
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rianl  qiio  jo  serais  déjà  assez  pénililenieiil  aUeiiiL  par  l’exclu¬ 
sion  dont  j'êlciis  l’olijct.  Ils  SC  trompaient  liion,  liétas!  ce 
n’était  pas  sur  moi  ipie  je  ]>ieiirais.,.  et  c’est  dans  ce  sens 
i(uc  je  leur  répondais... 


m  ^  4  ^  ^  * 


Les  letti'cs  de  ces  hraves  getts  m’arrivèrent  presque  tontes 
sons  la  date  des  derniers  jours  do  mai  et  des  {jceinitovs  jours 
de  juin  1  t<ü4.  Depuis  ce  moment,  l’empire  se  consolidant  de 
pinson  plus,  leur  correspondance  devint  jdiis  rare;  et  ce  fui 
moi,  je  dois  le  dire  à  riionuenr  du  culte  qu’ils  rendirent  à 
l’amitié  dans  son  exil,  ce  fut  moi  qui  ces.sai  le  premier  de  leur 
écrire. 

.le  me  reprocherais,  comme  une  véritable  ingratitude,  de 
ne  pas  citer  les  marques  du  constant  intérêt  que  je  reçus  de 
plusieurs  ffénéraux,  an  nondn'e  desquels  je  remarquai  .\las- 
séna,  l.ecourhe,  (jiarke,  Frégcville  et  de  Lacour.  Le  dernier 
avait  été  adjudant  irénérat  de  Moreau  ;  il  était  l'aini  intinu; 
de  .loiirdaii  de  Klciirns,  et  même  ju'oclic  (tarent  de  uni 
femme  ;  c'élailftlns  qu’il  u’en  fallait  pour  éloigner  di“  lui  la 
faveur  iiiqtériale.  Le  brave  f?étiéral  de  Lacour  fut  blessé 
mortellement  à  Wajiram  et  fut  nommé  frénéral  de  division 
sur  le  cbam|(  de  bataille.  Il  ne  survécut  i|nç  ijuebpies  in¬ 
stants  à  cell('  siqirême  et  tardive  justice.  Après  sa  mort,  il 
obtint  du  moins  de  ]’em[terenr  celle  [dns  précieuse  et  plus 
duraidc  de  tenir  sa  (daco  sur  la  colonne  des  braves'. 

Le  ijéiiéral  .loncdan  ne  fui  pas  non  (dus  un  des  moins 
empressés  à  m’adresser  un  coni|dijnoiit  de  cojidoléance, 
dans  lequel  je  ti'ouvai  [dus  de  buidiotnie  que  de  noblesse  de 
la  [lart  d’un  g^énéral,  frrand  et  sincère  ré[Mddicain  comme 
lui.  .le  n’Iiésitai  pas  à  lui  répondre  (|iie  j’étais  aussi  aftlîgré 
iprétonné  de  ne  pas  le  voir  me  féliciter  au  lien  de  me, 
[>laimlre.  Uomine  on  ne  [tout  nier  que  Jourdan  ne  fut  aussi 
excellent  bonnne  i[n’illiislre  général,  ma  lettre,  un  peu  [dus 
qii’aigrc -douce,  ne  le  fâcha  [las,  et  je  îe  persuadai  assez  qu'il 
m’avait  olfensé  par  la  sienne,  pour  (jn’i!  m’en  fil  des  excuses 


1.  Cette  justice  ne  fut  iioint  renêiie  par  Napoléon.  Ce  fut  le  gcuiverne- 
iiient  (le  la  Restauration  qui,  4  la  juste  l'éctamation  de  son  fils,  le  colonel 
■lu  loe  régiment  de  chasseurs,  le  fit  placer  sur  cette  colonne  où  il  avait 
été  si  injustement  oublié.  (jVofe  de  madame  Lucien  Ilonaparte.) 

II.  âl 
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polies.  Je  lui  trouvai  celte  lois  une  vérilaliie  difriiité 
dans  rinlenliüii  de  réparer  uti  tort  involontaire. 

l'ne  foule  d'autres  e-énéraux,  dont  plusieurs  rnênies  étaieiil 
aides  de  camp  de  mon  fi'ére,  et  dont  oii  pouvait  dire  avee 
l'auteur  de  l’i  llenrinde  : 


l>ps  clifîv.ili(îrs  tVaiu;aîs  «st  ie  caractère; 

[.a  paix  n'eniiablit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 

\l\ii  llatleurs  à  la  cour,  hérns^  au  champ  de  Mars* 

eruj'eut  qu'il  était  pourtant  de  leur  Ltonneni'  de  rue  Cüm|di- 
nienter  sui-  ce  (jii'ils  appelaient  un  innifiear  [»onr  moi, 
tnaDunir  rpii  iTeii  était  véritaldeineiit  un  à  mes  veux,  j'en 
atteste  le  ciel,  que  jinr  la  dimltMii-  que  .ji‘  J'cssentais  de  me 
voir  [tayé  4l'iiifrralitudo  [»ar  un  frère  que  j';.vais  servi  de 
cœur  et  d’acti{)n.  l’n  j.n'and  uomlu'e  de  haids  employés  ci¬ 
vils,  la  fdujiart  désertcors  élioolés  du  camp  réfuitdicain, 
suiviiiMil  eet  exemple.  Tout  ce  monde-là  parait  s’étire  donné 
fe  mot  pour  m'adresser  des  condoléances  on  félieitalions  en 
forme,  je  pourrais  dire  de  cirvidatrc,  tatil  la  sulistanee  et 
même  la  réilaidion  en  paraissaient  figurées  siii’  le  ménre 
modèle. 

Ainsi,  le  frénéral  I)...,  avec  lequel  j’avais  été  en  quelques 
relations  de  société,  me  complimentait  sur  l’iicui-eux  avène¬ 
ment  de  notre  famille  an  trône  de  Charlemagne  et  de  Henri  iV; 
et,  par  un  petit  retour  sur  i  oiiljli  dont  j  avais  été  l’olqot,  il 
ajoul,ail  :  «  Prenez  coiirafre,  citoyen  sénateur;  avec  le  temps 
tout  s'ai‘i‘an<i'era.  Il  y  a  des  jiaris  ouvej'ts  au  sujet  de  vnlre 
rajipeJ  avant  moins  d’un  an.  Kt,  c’est  tout  simple,  car  l’cMi- 
pereur  Xapoleon  e>t  le  pins  grand  des  hommes,  » 

l.es  ^'éiiéranx  S...  et  lî,,,  me  disaient  Fun  et  l'autre,  dans 
le  même  slyle,  4pi'ils  nvaieid  pris  et  ([u’ils  [Ji’endraieuL  tou¬ 
jours  une  bien  grande  part  à  ce  «pii  arriverait  d’iieurenx  *■( 
même  do  glorieux  à  notre  famille;  ipvavee  le  Icnifts  les 
choses  iraient  encore  mieux;  qu'il  ne  me  fallait  4(ne  du  cou¬ 
rage  et  de  la  pnidetiee  :  car,  je  savais  comme  eux,  (pie  Ftw- 
pereur  était  le  plus  grand  des  hommes.  La  variante  du  [U'cmier 
de  ces  deux  généraux,  du  général  S.,.,  consistait  en  ces 
mots  :  «  Lar  jVupoà'ou,  empereur,  est  des  humains  le  plus 
grand.  » 
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?>i  vérité,  te  recueil  de  ces  tiiissives  était  curieux  en  ce  que 
par  la  répétition  inévitable  de  la  phrase  précitée,  soit  dajis 
le  cours,  soit  à  la  fm  de  la  lettre;  elles  rappelaient  assez 
liien  les  feuillets  de  TAIcoran  finissant  ou  commençant  tous 
ainsi  :  «  il  n’y  a  qu’un  seul  dieu  et  mahomet  est  son  pro¬ 
phète.  )» 

J’avais  répondu  à  tous  ces  messieurs  par  un  simple  accusé 
de  réception  et  des  remerciements  pour  les  sentiments  qu’ils 
voulaient  bien  me  témoifrner  au  sujet  des  événements  qui, 
je  l’espérais  avec  eux,  ajouteraient  encore  an  honhein‘  et  à 
la  ffloire  de  la  France. 

(Jiiant  à  ce  misérable  l)..,,  je  ne  pus  m’empêcher  de  lui 
écrire  que  je  voudrais  bien  qu'il  m’expliquât  la  nature  du 
mal  que  j’avai.s  pu  faire  à  mon  frère,  pour  motiver  l’acte  de 
prrandeur  d’âme  qu'il  manifesterait  par  mon  rappel,  siiivanl 
lui  sans  doute  un  acte  de  tjvnéreux  pardon.  Alors  j’étais 
jeune  et  d’uu  caractère  plus  irascible.  Aujourd'hui  je  me 
reproche  d’avoii’  répondu  à  celte  sollise, 

Ee  fïéuéral  Masséna,  que  j’ai  déjà  nommé  et  que  j’avais 
moins  bien  connu  que  les  autres,  m’écrivait  d’une  tout  autre 
manière.  Il  m’exprimait  le  vif  regret  de  voir  commencer 
SANS  LUCIEN  celte  ère  napoléonienne  qui  ne  pouvait  être  que 
la  conlinuation  de  la  gloire  de  la  France  :  et  cel  les  il  ne  se 
trompait  pas.  Du  reste,  sa  lettre,  toute  flatteuse  qu’elle  était 
pour  moi,  sentait  sou  homme  l'éservé.  I*lus  tard  sa  conliance 
fut  [dus  expansive,  et  j’aurai  à  revenir,  dans  le  cours  de  ces 
Mémoires,  sur  des  faits  historiques  peu  connus,  qui  me  dé¬ 
voilèrent  (juc  l’héroïsme  du  citoyen  égalait  celui  iln  granii 
homme  de  guerre.  Les  circonstances  cinicMtèrenl  les  liens 
d’amitié  et  d’estime  epii  m’nnirenl  par  lu  suite  au  vainqueur 
de  Zurich  et  d’EssÜng  ;  et  je  me  suis  jdu  à  lui  en  donner  un 
témoignage  dans  cette  strophe  de  mon  épopée  de  Charle¬ 


magne  : 

Ainsi,  vaillaot  jours  de  conüïats 

Nous  voyons  ceut  rivaux,  s'edacer  à  ta  vue; 

La  vile  calomnie,  un  moment  conforuîiie, 

Tremble  de  vaut  le  1er  dont  s'est  armé  tou  bras* 
Ces  tlatteurs  sans  éclat,  vil  rebut  de  la  guorns 
Rentrent  dans  la  povissière, 

D'ou  les  avaietit  tirés  les  vices  de  la  [laix. 
I/Arcole  et  de  Zurich  réveillant  la  mémoire* 
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l,a  Fi-aiicw  le  rappelle  à  tle  nouveau:!.  ^îucccs, 

Kt  te  proclame  encor  VEnfant  de  la  Victoire. 

La  reronnaissarice  me  fait  un  flevoir  et  nu'nie  un  hesoin 
d’afrniler  que  la  plupart  des  députés  notahlos  de  notre  parti 
îu'uniairien  nrécrivirent  aussi  pendant  lon^teni[)S  et  dans  les 
tenues  les  (ilus  [U’oprcs  à  adoucir  l’umerluuie  (jiii  se  .ylissail 
iiuilyré  moi  dans  mon  cceiu’,  au  sein  de  la  [dus  beureuse  vio 
privée  et  au  milieu  des  nianjiies  de  sympatbie  et  de  eonsidé- 
ratioii  ipii  lu’arrivateut  de  toutes  parts. 

Cette  amertume,  (pii  avait  pris  tous  les  sip-iies  extérieui’s 
d’une  pénible  mélancolie,  était  surtout  entretenue  par  la 
lecture  des  journaux,  (|ui,  du  reste,  depuis  le  consulat  à  vie, 
n’avaient  plus  aucune  indépendance.  Je  voyais  bien,  par  les 
lettres  de  mes  amis,  (]ne  le  feu  sacré  de  la  liberl(>  n’idait 
point  encore  éteint  dams  ces  nobles  comrs  ;  m:iis,  héla.s  !  à 
(jiioi  eela  pmivait-il  servir?...  Je  dois  citer  des  pi’omiers  les 
députés  Briot,  Boulay  (de  la  Aleurtiie),  (jliazal  et  ri‘an(,"us 
(de  .Nantes),  dont  ràme  s'était  si  Jiien  entendue  avec  la 
mienne  dans  la  fameuse  séance  des  dungers  de  la  pat  fie. 
Français  (de  .Nantes)  surlout  me  donna  dés  le  iiremiei'  mo¬ 
ment,  et  no  cessa  de  me  donner  par  la  suite,  les  [treuves  de 
l’afléetioii  la  plus  dévouée.  Bendaiit  le  temps  de  son  minis¬ 
tère,  tous  mes  amis,  qui,  à  ce  litre,  avaient  été  rc[t()ussés 
des  emplois,  trouvèrent  en  lui,  sur  ma  rceomniandation,  un 
protecteur  pni.ssant  qui  se  lit  un  devoir  et  un  Itnnbeiir  de 
réparer  ees  injustices,  tout  en  se  créant  peut-être  un  dan^rer 
pour  lui-même.  Français  (de  iNaiiles),  lu  ti’es  [dus!  c’est  à 
ton  omiu’e  et  à  ceux  ([ui  le  furent  eliers  que  j’adresse  ce 
tribut  de  ma  reconnaissance. 

(lomrnent  ]iourrais-je  clore  la  liste  de  ceux  de  mr*s  concî- 
loyeus  ([ui  ii’oiit  jamais  cessé  d'occuper  mes  .souvenirs,  sans 
parler  de  mon  honorable  et  ancien  ami  Sapey,  ((tii,  demeuré 
coiistammenl  investi  de  la  eonliaiicc  de  ses  commettants,  a, 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  lé^çislalive,  su  cmiservr^r, 
sous  tous  les  g'mivernemeuts,  riiidépemlanoe  de  ses  votes 
et  la  dîfriiité  de  sou  caractère  ?ll  m'est  {larticulièremcnt  bien 
doux  de  rappelei'  ici  tpic,  pendant  tout  le  temps  de  mon 
exil  aussi  Itien  (jii’mix  jours  de  la  pros]iérité,  il  s’a[>[di(pia 
toujours  ù  me  rendre  tous  les  bons  offices  d'un  sincère  alla- 
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chenient.  GrAces  lui  soient  rendiies,  surtout,  d’avoir  élevé  la 
voix  au  seitî  de  ia  représentation  nritionale  pour  oldenir  la 
révocation  de  la  loi  qui  nous  hannit  du  territoire  français, 
de  celte  toi  qui  impose  le  suitplice  de  l’exil  per]>étuel  à  des 
citoyens  dont  le  cœur  hrùle  toujours  de  raiiionr  de  la  pa¬ 
trie,  eu  punition  de  quel  crime?...  Ik'lasî  celui  de  porter  le 
nom  de  rempereur  1 

ISon,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  car  le  droit  de  se  plaindre 
est  le  seul  qu’aucune  puissance  humaine  ne  puisse  ravir  aux 
victimes,  cette  loi  de  bannissement  qni,  au  moment  de  la 
déchéance  et  pendant  la  vie  de  Napoléon,  pouvait  paraître 
la  conséquence  nécessaire  d’une  politique  sévère,  mais  [tru- 
dente,  aujourd’hui  que  la  terreur  (lu’inspiraît  le  nom  seul 
du  conquérant  ne  peut  plus  servir  de  motif,  aujourd’hui  que 
le  goiiverucment  de  Juillet  a  relevé  la  statue  abattue  démon 
frère,  cette  loi  serait  aussi  inconséquente  que  cruelle,  en 
prolongeant  l’exil  de  se.s  «sceada/ks  et  desce/ufanïs ,  en  refu¬ 
sant  les  portes  de  la  patrie  à  ceux  de  sa  race,  qui  ne  connais¬ 
sent  et  qui  n’ont  jamais  eu  d’autre  arnlulion  que  celle  de 
servir  leur  pays  avec  horincur  et  fidélité,  à  quelque  titre  que 
ce  puisse  être. 

Ces  considérations,  qui  étaient  appuyées  par  un  grand 
nombre  de  citoyens  et  de  députés  intègres,  furent  cependant 
impuissantes.  Kspérons  que  le  jour,  le  jour  prochain,  dit-on, 
où  les  cendres  de  l’empereur,  exhumées  du  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  arriveront  sur  les  bords  de  la  Seine,  sera  celui  du 
l’îqqjel  de  la  famille. 

En  attendant,  que  ceux  de  mes  généreux  coitïfuitrioles  (|iii 
ont  désiré  nous  voii'  de  retour  au  Jiiilieu  d’eux,  pour  jouir 
des  bienfaits  du  gouvernement  conslitntionnol,  sous  lequel 
ils  ont  le  bonheur  de  vivre,  en  reçoivent  ici  les  plus  sincères 
actions  de  grâces. 

La  per.spective  et  l’espoir  d’un  jtaisible  avenir  pour  moi  et 
pour  nies  enfants  dans  mon  heureuse  patrie,  m’ont  digressi- 
venient  entraîné  loin  <le  ce  que  je  veux  encore  ajouter  à  l'oc¬ 
casion  des  événements  qui  furent  les  tristes  conséquences  du 
1 8  bru  maire. 

Profondément  affligé  de  la  métamorphuse  ou  pljitôl  de 
l’éva[)Ofalion  de  ma  chère  Ibqtnbliipic  cimsulaii'c,  dont  les 


i86 


APPENDICE, 


Parisiens,  (pii  rient  de  tout  tjuelqiiefüis  [lour  ne  pas  pleurer, 
(lisaient  «  quelle  èUùt  morte  en  couche  tHun  empereur,  »  ou 
liicn  pour  varier  «  qnelîe  était  morte  dans  ropéruf/on  cém- 
rû’iine,  i>  je  dois  dire  que  sans  les  doiieeurs  île  la  vie  privée, 
à  lacpielle  je  m’étais  voué  sans  retour,  j'aurais  infaillildemenl 
succoinlté  aux  reprrets  d’une  pareille  déception.  Je  fus  même 
pendant  queli{ue  temps  atteint  d’une  fièvre  intermittente, 
qui  donna  aux  miens  d’assez  vives  inquiétudes.  If  un  autre 
cdté,  le  séjour  de  Home,  où  tes  fièvies  sont  endémiques, 
n’était  jias  très  rassurant. 

.A  cela  près,  l{omo  était  pour  moi  le  choix  à  luire  par 
excellence,  l,c  temp.s  était  encore  étoig'né  où  cette  métropole 
du  inonde  clirélicn  devait  èli'e  déclarée  la  seconde  honne  vilte 
de  renq)ire,  et  je  pouvais  encore  me  (latler  d’y  trouver  pour 
moi  et  pour  ma  famille  une  résidence  douce  et  lionorahle, 
J’avais  embrassé  tout  à  fait  ce  parti,  en  voj^ant  arriver  près 
de  nous  notre  excellente  et  vénérable  mère.  Par  suite,  en 
effet,  de  certains  déplaisirs,  dont  mon  éloifrnement  n’était 
pas  le  moindre  et  dont  j’anrai  occasion  de  parler  plus  fard, 
elle  élait  venue  nous  rejoindre  (jnebpies  mois  avant  la  jiro- 
iimlffulion  du  séiialus-cmisuite,  ainsi  (pi’elle  me  l'avait  pro¬ 
mis  dans  nos  derniers  adieux.  Elb^  comincnça  [tar  habiter 
chez  moi  à  l{assano,  en  alLomlant  ipie  son  frère,  le  cardinal 
Fcscli,  alors  anibassadeur  de  France  à  l{ome,  eut  achevé  de 
lui  faire  préparer  un  ajiparlemont  dans  sou  palais.  Le  prince 
Camille  llurfirlièse,  qui  venait  d'éponser  ma  sœur  Pauline, 
désirait  la  rcceviur  chez  lui  ;  mais  notre  mère  préféra  ma 
maison  à  toute  autre,  et  nous  eûmes  le  bonbetir  do  la  ]iossé- 
der  environ  six  semaines,  avec  sa  petite  cour,  coniftosée 
seulement  alors  d’une  dame  de  compagnie,  madame  d’.An- 
delar,  ancienne  cbanoinesse  de  Kerniretiionl,  qui  lui  servait 
en  même  temps  de  lectrice.  M.  l'avocat  Ciieyeux  faisait  les 
fonctions  de  clifevvdier  d’honneur,  et  le  célèbre  docteur 
Baker  était  attaché  à  sa  personne  en  qualité  de  médecin. 
Les  soins  habiles  de  celui-ci  avaient  su  plus  d'une  fois  nous 
conservei'  notre  mère,  et  moi-méme,  alors,  je  fis  mon  profit 
de  ipiciqucs  conseils  hygiéniques  qu’il  voulut  bien  nie 
donner. 

Je  m'  (Joule  [ais  «jiie  e(^üe  beiircnse  arrivée  de  ma  mère. 
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l’estime  el  ta  tendresse  qu’elle  foninie  et  à 

mes  enfutils,  eu  même  temps  que  la  correspondance  fort 
active  de  Paris,  et  surtout  les  marques  d’intérêt  et  de  e.oii- 
tiance  dont  m’tionorait  le  jiape  Pie  VU  <lans  sa  noble  et  géné¬ 
reuse  bospilalité,  je  ne  doute  pas  que  Imites  ces  consolations 
réunies  n’aient  beaucoup  contrilmé  au  rétaldissement  de  ma 
santé- 

Je  ne  puis  assez  répéter  eomhieii  j'attaeliai  de  [U’ix  aux 
lettres  de  quebpies-uus  de  mes  amis,  qui,  dans  ces  circou- 
stances,  étaient  lieauconp  moins  laco)n<iucs  et  moins  réser¬ 
vées  que  celles  de  mes  [uironls,  Ki’égeviile,  Siqtey,  l.aliorde, 
de  l-acom'  et  le  dé[>ulé  Itriot  semldaient  rivaliser  entre  eux... 
Firiüt,  celuimalde  et  ardent  ami  de  la  lilierté,  possédait  en¬ 
core  ce  <pi’on  pourrait  ajjpeler  la  philosophie  du  }iatriolismc, 
U  avait  de  l'ériulition  cl  en  même  temps  une  candeur,  une 
gaieté  et  une  sensildlité  qui  rendaient  sa  conversation  pleine 
de  charmes.  Kntin,  il  m’ai  ma  il  encore  plus  qu’il  n’avait 
aimé  et  admii'6  Najjuléon,  jusqu’au  moment  f[u’il  appelait 
celui  de  son  apostasie. 

liien  jeune  encore,  Hriot  fut  enlevé  ù  la  France  et  à  sa  fa¬ 
mille,  ri  d('  longues  années  se  sont  déjà  écoulées  dejniis  ce 
lomps.  .le  ne  [>itis  mieux  anjounl’hni- exprimer  mes  regrets» 
ni  mieux  honorrr  sa  mémnire  qu'en  citant,  au  milieu  de 
nombreuses  lettres  qui  me  restent  de  ce  modèle  des  amis, 
celle  <pi’il  m’écrivait  en  juin  1804.  Klle  seule  suflira,  je  crois^ 
pour  faire  juger  de  la  tialure  et  du  ton  de  toutes  ces  corres¬ 
pondances,  (jue,  d’ailleurs,  je  me  propose  de  publier  en 
grande  partie  à  rajipui  des  événerneuts  tpii  ont  agité  ma 
vie  et  m’ont  coudamué  à  vivre  loin  de  ma  chère  et  glorieuse 
patrie. 


LETTRE  DU  DÉPUTÉ  RRIOT  AU  SÉNATEUR  LUCIEN  üONAPARTE. 

«  Cher  el  ancien  collègue, 

«  Le  temps  s’écoule;  lesjours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Par  où  commencerai-je  à  vous  donner  les  nouvelles 
qu’amènent  ces  temps  el  ces  jours?  nouvelles  de  toute  nou¬ 
veauté  et  qui  fiassent  l’attente  des  imaginations  les  plus 
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activos  à  ju’évoii'  Jûs  évéïieînents  de  toute  sorte,  les  chaupfe- 
uienls  le.s  plus  inaUendtis...  fîruuiaire  devait-il  ainsi  tinir  ? 

tf  Au  milieu  de  tous  les  pctiLs  hrimborions  politiques  du 
moment,  je  pourrais  vous  dire  ce  que  Icsjüuruaux  vous  au¬ 
ront  appris  avec  uioi,  <{iie  lu  Sétiat,  sou  président  erj  tête, 
vient  de  complimenter  sou  empereur,  ses  ju'iuces  et  ses  pi'iii- 
cesscs  ;  miu.s  ce  que  les  journaux  n’aurüut  pu  vous  dire, 
c’est  <pie  pour  mon  compte,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  j’ai 
manqué  tomlier  à  la  renverse,  vpniiid  du  milieu  des  liadauds 
politiques  présents  à  cette  alijuratioii,  les  uns  rliarmês,  les 
autres  eiii'afrés,  le  ]dus  praiid  noinlu‘e  liéhêtés,  j’ai  entendu 
le  consid  Cuiuliacérès  prononcer  ji-ravetueut  ce  mot  .siiik, 
que  je  n’avais  jamais  enteiidn  adresser  à  jiersounc  :  seue,  et 
puis  vint  à  l’avenant  de  ce  déltul  tout  le  discours  <]iie  votre 
auguste  frère  écoula  aussi  iiiqierturlialdement  que  si  ou  Jie 
lut  eût  jauiais  parlé  aulremenl. 

«  Il  faut  être  juste,  mon  cher  sénateur,  tous  les  réjuihli- 
cains  purs  ne  sont  pas  jiervcrtis  dans  le  foml,  jiuisque  dans 
la  forme  même,  c’est-à-dire  à  ce  mot  de  siiîe,  vous  eussiez  vu 
ceux  de  vos  collègues  qui  ne  leunieut  pas  les  yetix  baissés, 
et  il  y  eu  avait  jtou,  échanger  de  Ineti  singuliers  regards. 
Des  larmes  même  ont  brillé,  ijuüi(jue  contenues  dans  ei-r- 
taines  paupières.  (T’étaicnl  satrs  doute  des  larmes  d’alleu- 
drissements  ou  même  d’adiniratiou  ;  car,  n’est-il  pas  vrai 
que  ce  ne  pouvait  être  de  regret  ?...  Il  n'y  avait  pas  de 
<{iioi  !,,, 

«  Quant  aux  sénateurs,  dont  l’œil  était  resté  sec,  le  plus 
grand  nombre  se  regaj’daient  sûm.s  caî)^,  à  la  manière  des 
anciens  augures  romains  qui  ne  jdeuraienl  pas  positivement 
quand  ils  s’envisageaient  en  se  rencontrant;  car  ils  riaient, 
dit-on,  ne  pouvant  s’en  empêcher,  tant  ils  étaient  ficrsuadés 
de  la  gravité  de  leurs  fonctions  et  de  l’infaillibilité  de  leurs 
oracles.  Il  esterai  que  ces  messieurs  étaient sansdoute  imbus 
des  théories  irréligieuses  des  évéméristes,  des  lucrécieus  et 
autres  grands  hommes,  et  qu’ils  ressemblaient  tant  soit  peu 
à  nos  philosophes  modernes,  dont  je  ne  vou.s  ferai  pas 
l’éloge,  puisqu'ils  n’ont  su  rien  réétlifier  à  la  [lîace  de  tout 
ce  ([u’ils  ont  détruit,  soit  en  religion,  soit  en  ]iolltique  :  ce 
qui  nous  ai’rivc  à  jiréscut  en  offre  bien  la  ]treuvc. 
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<r  An  iililicii  de  (oui  ce  monde  de  nouvcDe  création,  sili¬ 
ce  même  terrain  de  Saint-i^lomi,  théâtre  de  notre  révolution, 
le  pins  étonné  de  tous,  et,  faut-il  vous  le  dire,  le  pins  em- 
harrassé  de  sa  position,  était  votre  excellent  frère  josepii, 
aujourd'hui  le  premier  des  [triiices  français  *  le  premiev,  à 
moins  toutefois  nue  remperetir  ii'ait  iiu  ('iifaut  mâle  ou  qu’il 
ne  veuille  en  adopter  un. 

«  Le  droit  d’hériter  directement,  en  cas  de  fuH  itnpcvato.', 
est  donc  poui'  le  moment  dévolu  à  Joskph  ;  mais  [tour  ceux 
qui  savent  que  l’adoption  n’csl  souvent  qu’un  caprice  assez 
fréquent  chez  les  omperenrs ,  son  droit  d'hérédité  peut 
s’évaluer  an  même  jirix  que  le  plat  do  lentilles  [unir  le¬ 
quel  le  chef  iduniéen  céda  son  droit  d’aînesse  à  son  frère 
.lacüh. 

U  Au  reste,  c’est  le  petit  ninnhre  de  ceux  (jiii  veulent  tout 
critiipiei-  qui  disent  cela.  Vous  savez  d’ailleurs,  mon  cher 
sénateur,  ([iie  Josech  a  trois  ans  [dus  <[ue  ronqierem-,  ([iii 
en  a  hii-mème  six  plus  i[uc  vous,  .\joulcz  ({ne  Joseph,  comme 
personne  n’(m  doute,  est  ré|ud)licaiii  do  luinne  foi.  Une  n’a- 
l-il  rénerg-ie  de  votre  cai-actère,  ou  du  moins  autant  de  fer¬ 
meté  (ju’il  possède  de  hüuté  de  cœur,  do  linesso  et  de  grâce 
dans  res[irit.  Au  siir[>lus,  la  toute  [letile  cii'constancc  de 
radiqitiou  dans  le  svslèmo  de  l’hérédité  a  passé  inaperçue, 
comme  n'étant  jjas  à  [n-endre  en  considération,  et  l’on  croit 
<[tie  Joseph  même  u’y  a  pris  garde. 

((  Voilà  déjà  une  lettre  horrihlemeiit  longue,  et  je  ne  vous 
ai  [irüS([ue  rien  dit.  Je  ne  veux  j(oui-tant  [las,  à  [)ropos  d’hé¬ 
rédité,  vous  laisser  ignorer  que,  devant  moi  et  aussi  devant 
Julien,  sur  le  coin[<tc  dui{uel  sa  liaison  avec  rouché  fait 
courir  des  hruits  très  mal  fondés,  sofon  moi,  je  ne  veux 
pas  vous  laisser  ignorer  ([ue  le  giand  di[iiomate,  Tai.ley- 
UAND,  a  dit  ({u’il  ne  concevait  [las  l’esprit  de  démence  (il  a 
dit  démence,  c’est  très  sûr)  ([ui  avait  [u-ésidé  à  la  fondation 
d’une  dynastie  héréditaire,  consacrant  le  système  de  l’adop- 
tiüii  d’un  côté,  et  de  l’autre  celui  de  rextiérédatiou  dans  votre 
personne.  Puis  il  a  ajouté  :  «  J'ai  à  me  [daindre  du  séna- 
«  leur  LUCIEN  ;  mais  je  n’en  suis  pus  moins  pénétré  de  ce 
«  ([lie  je  dis...  a  Son  intention  très  claire  est  (jue  vous 
sachiez  ({u'il  pense  ainsi.  Et  moi  j’en  conclus  tout  honmj- 
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nient  ifiril  croît  voire  rauproclieinent  avec 
|)Ossil>le. 

«  Aflien,  mon  chor  sénalenr  et  Ineii-airné 
Mes  respects  à  madame  Lucien  lioNAPAKTB 
lie  baiser  scs  belles  mains. 


votre  frère  très 

ancien  collèirne. 
;  permelte/-moi 


«  BajoT.  >> 


1*1ECK  N»  XXXVIII. 


-VOTE  A  PROPOS  DR  i/oPUSCUi.E  INTITULÉ  !  Parallèle  CttfrC  César, 

Cromwellt  Monck  et  Bonaparte, 

ün  lisait  ù  ce  propos  dans  le  journal  le  Siècle  dn  28  sep- 
Icnibre  lS5(i  : 


«  lin  ancien  ern[)lo\'é  supérieur  an  ministère  de  rintérieiir, 
M.  I.ocard  de  .Noël,  vient  <le  inonrir  à  Saint-Étienne.  Dans 
mie  lettre  adressée  [air  tin  do  ses  amis,  le  doctenr  Soviebe, 
au  Salut  juihlic,  nous  trouvons  de.s  éclaircissements  cui’icux 
sur  l’origine  11*1111  painpiilel  tpii  parut  an  mois  d’octobre  tSûO, 
«  Col  opuscule,  inlilulé  :  Parallèle  entre  César,  Cromwell, 
Monck  et  lionuparte,  était  de  Lucien  Bonaparte,  Le  premier 
tlonsul  en  eut  vagncmenl  le  soupçon,  et  pensa  d'abord  ù 
éloigner  son  frère,  <(u’il  nomma  ambassadeur  en  Espagne. 

<(  Peu  de  jours  ajirès  le  déjiart  de  l.ncien,  et  alors  i[u'oii 
était  encore  dans  le  doute  de  savoir  iiuel  était  le  véritable 
auteur  du  pamphlet,  M.  I.ocard  avait  été  chargé  de  faire  la 
recherche  d'un  livre  dans  la  hiiiliolhèque  ilu  cabinet  i[uc 
venait  de  (piilter  le  frère  du  premier  Consul. 

«  Par  mégarde,  il  renversa  le  l'auLcail  ministériel,  et  de 
dessous  le  coussin  s'échappa  im  cahier  écrit  en  entier  de  la 
main  de  Lucien  ,  avec  une  foule  de  ratures  :  c’était  le  manus¬ 
crit  du  Ptivalièle  entre  César,  Cromwell,  Monck  et  Bonaparte, 
«  M-  l.ocard  s’en  empara  et  la  porta  ù  rucadémicien 
Arnaud,  intime  ami  de  Lucien  BonuftarLe.  Celui-ci  écrivit  de 
suite  à  Lucien,  <|ui  venait  de  franchir  les  Pyrénées  :  «  Sovex 
«  Irampiille,  votre  manuscrit  est  on  sûreté.  >. 
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<t  Le  secret  fiil  si  Itien  frunlé  son  JUstoh'e  du 

Consulat  et  de  l'Empire,  M.  Thters  attribue  encore  le  /^rrü//è/e 
à  M,  de  Kontanes.  » 

Cette  note  est  signée  :  Émile  de  la  liêdollub'e.  Klle  irons  a 
<‘té  rornnniniquée  après  coup,  hdle  confirnie  un  fait  aujour¬ 
d’hui  ]jien  avéré. 


PIECE  N*»  XXXIX. 


DISCOURS  PROXOXCÉ  PAR  LÜGICN  BONAPARTE  AU  CORPS  LÉGISLATIF 
'DANS  LA  SÉANCE  DU  29  FLORÉAL  AN  X,  A  l’OCCASIO.N  DH  LA 
CRÉATION  DE  LA  LÉGION  d’hONNEUH. 


Législateurs,  le  trilmnat  a  adopté  le  projet  de  loi  poi’tant 
création  d’une  I.,égion  d’iionnenr  et  nous  a  conlié  le  soin  de 
dévelofifier,  dans  votre  sein,  les  motifs  de  son  ado[ition. 

rvous  examinerons  ce  projet  de  loi  sous  le  double  aspect 
des  l'éconiftenses  militaires  et  îles  léconijienses  civiles. 

Nous  jouissons  des  douceurs  de  la  [Kiix;  le  moment  est 
donc  arrivé  d’organiser  le  mode  de  récompense  nationale 
que  la  ('onstitnlion  promet  aux  guerriers  (jui  se  sont  distin¬ 
gués  en  combattant  pour  la  Répnbliipic. 

Déjà  le  gouvernement  a  commencé  l’exécution  de  celte 
volonté  constitutionnelle,  et  beaucoup  d’armes  d’honneur  ont 
élé  dislrilmées  dans  les  aianées. 

Aujourd’hui,  ces  mesures  partielles  sont  devenues  insufli- 
santés,  ceux  qui  en  sont  l’objet  ont  reçu  nne  distinction 
honorable,  mais  celte  distinction  n’csl  juis  assez  éclatante  ; 
ils  jouissetil  do  pensions  proporlionnées  à  leurs  grades  ; 
niais  ces  ]iensiüns,  prélevées  sur  le  Trésor  public,  ne  sont 
pointasse/-  indépcmdantes  des  circonslanccs  ;  en  un  mot,  les 
brevets  d'iionneur  ne  sont  pas  assez  fortement  eonstitués; 
de[)uis  la  paix,  les  brevets  sont  devenus  des  inari|ues  trop 
faibles  de  la  récompense  nationale.  La  ftaix  a  tellement 
relevé,  letlement  consolidé  le  bien-être,  qu’il  est  juste  de 
l'CJevcr,  d(,‘ coiisolidei’  la  |•é{■onlpellSl*. 
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l’onr  t’cinjilir  ce  lîevoir,  pour  arqtritler  la  promesse  du 
peuple,  comme  le  veiilotiL  sa  frraiideur  et  sa  justice,  le  gou¬ 
vernement  pro{)ose  la  t'm'jnation  d'une  l.égioii  d’iionncur. 

Le  li'ihunat  a  vu,  dans  ce  mode  de  récompense  militaire, 
deux  grands  avantages  : 

1“  Sans  Llesscr  les  princi[ics  de  la  IjOnstitutinn,  le  projet 
de  loi  rend  aussi  éclatante  ipie  possildc  la  distinction  déjà 
établie  [tar  les  brevets  d’bonnenr. 

2"'  11  fixe  les  pensions  attaeliées  à  ces  brevets  d’bomieur 
d’une  manière  indé[)emiante  du  Trésor  public  et  conforme  à 
l’intérêt  national. 

Aujourd’hui,  citoyens  législateurs,  les  brevetés  jouissent 
peu  (le  cetlc  récompense  qu’aucune  anlre  ne  peut  racheter  : 
isolés,  inconnus,  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  indivisibles  sur  "le 
vaste  champ  de  leur  gloire.  Le  conir  étuti  des  français  la 
deituiiide  en  vain  ;  en  vain  Tteil  cniieux  de  rotranger  les 
cbfu’che  dans  la  foule;  rien  ne  les  désigne  à  la  reconnais¬ 
sance  des  Français,  à  l’admiration  de  l'étranger;  et,  lorsque 
le  service  se  voit  partout,  la  récompense  ne  se  voit  null»! 


Cet  état  s’améliore  par  le  projet  de  loi  ;  désormais,  les 
lirevetés  auront  pour  clief  le  chef  du  gouvernement.  Formés 
en  légion,  ils  se  prêteront  réciprü([iiemetil  l’éclat  de  leurs 
grandes  actions,  et  cette  masse  commune  de  gloire  les 
embrassera  tous  de  sa  vaste  auréole. 

Us  seront  dignement  récompensés;  ils  ne  peuvent  point 
l’être  davantage;  la  lîépubliipie  ne  peut  pas  mieux  sac(piit- 
ter  envers  ses  défenseurs  ;  et,  certes,  il  n’est  point  de  vieux  si 
ambitieux  (pii  ne  doivent  être  satisfaits  par  une  distinction 
(jui  suit  riiornmc  jusqu’au  tombeau  ;  le  législateur  ne  peut 
rien  voir  au  delà,  car  il  faudrait  oublier  totalement  le  siècle 
où  nous  vivons,  pour  supposer  désirables  parmi  nous  des 
distinctions  bérédilaires.  —  Les'cbiUimciits  sont  personnels 
comme  les  délits;  les  récompenses  doivent  être  personnelles 
comme  les  services,  et  il  n’y  a  pas  plus  de  véritalde  gloire 
dans  les  récompenses  héréditaires  qu’il  n’y  aurait  de  boute 
dans  des  punitions  héréctitaires  ;  cette  vérité,  démontrée  à 
tous  tes  lions  esprits,  est,  de  plus,  chère  à  tous  les  coturs 
généreux.  La  vanité  peut  présemter  à  rimmme  indoleni. 
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cléfréiiùré,  l’Injafrc  des  vertus  île  ses  aïeux,  cotnrnc  une  vertu 
i|tii  lui  est  [U’Oiire;  mais  la  gloire  remplit' les  couirs  ffu’elle 
embrase  de  rémulalioti  imlividuelle. 

La  gloire  dit  à  l’iiomme  dont  le  ji^rc  ne  fut  point  illustré 
dans  la  société  :  liomme  nouveau,  le  monde  s’ouvre  devant 
toi;  élance-toi  dans  la  earriére  ;  sois  intrépide  au  cliauip  de 
liataille, intrépide  au  milieu  des  faclions  ;  étends  le  rei'clc  des 
sciences  Imrnaiues,  perCeclîonnc  les  arts  utiles,  cvdtive  les 
beaux  arts,  jouissances  jirivilégiées  des  nations  policées; 
défends,  illustre  ta  pati'ie,  et  tu  deviendras  grainl  parmi  les 
liens,  et  tu  ne  mourras  [las  tout  entier.  » 

Cette  gloire  parle-t-ellc  an  descendant  d'un  héros  !  «  Des¬ 
cendant  des  héros,  lui  dit-elle,  iniite  tes  aucèti'cs,  si  tn  veiix, 
comme  eux,  obtenir  mes  faveurs;  ils  ont  vjunen,  pour  la 
rrance,  sur  les  Pyrénées,  sur  les  Al[)es;  suis  leurs  traces, 
suis-moi  sur  les  Alpes,  sur  les  Pyrénées.  Tes  ancêtres,  hon¬ 
neur  de  la  imagislratnre,  ont  tléfendn  rojtprimé  coidre 
roppresscar,  suis  leurs  traces,  suis-moi  dans  les  setdiers 
pénibles  de  la  magistrature  ;  sois  aussi  grand  ijne  les  pères, 
on  du  moins  deviens  assez  illustre  j)our  ne  [tas  èti‘e  aceablé 
du  poids  de  leur  notn.  Ce  nom  n’est  jias  une  vertu  jioiir  loi  ; 
c’est  un  devoir  de  plus  d’en  aciiuérir.  » 

Aitisi  parla  toujours  cette  gloire  immortelle;  sa  voix 
sépare  irrévocablcmciiL  le  préjugé  des  dîslinclions  liérédi- 
laircs  du  senliuieut  [)éuib!e  des  distinctions  personneîles  ; 
et  ijuoique  le  système  îles  distinctions  liércdilaircs  ait  été 
suivi,  meme  dans  plus  d’une  lié|uibli<pie,  il  n’en  est  pas  moins 
comlamualvlc  dcv’anl  l’fiouueur,  la  ralsun  et  lu  philosophie. 

■Mais  (pjclquc  soin  que  le  gouv'ei'iiemcnt  ait  pris,  en  lixant 
les  récompenses  militaires,  de  s’arrêter  aux  hases  posées  jtar 
la  Constitution,  il  est  des  esprits  tellement  susceptibles  d’une 
défiance  honorable,  qu’ils  trouvent  dans  une  distinction  ]»cr- 
sonnelle,  un  ordre  privilégié,  et  mênïc  le  germe  d’une 
noblesse  héréditaire.  C’est  ici  que.se  présentent  naturellement 
leurs  objections. 

l®  La  Légion  d’honneur,  disent- ils,  est  un  corps  privilé¬ 
gié  ;  elle  est  alarmante  pour  la  lil)erté  publique  et  cordraire 
û  r égalité. 

2“  En  smimettanl  .ses  membres  à  un  serment  particulier, 
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eLlcsdoUuildo  Uioiis  lerritoriaiix,  cilo  cotilioiit  le  ^c*rii>e  iriini* 
nüfilesse  hérédiLaire. 

Nous  ne  conihattrons  ces  ohjecUous  que  par  leur  analyse. 

Vrcmiére  objection.  —  Pour  qu'un  corps  soit  [triviléfrié,  il 
faut  que  ses  itietuhres  aient  des  droits  ou  des  pouvoirs  exelit- 
sifs  que  n’ont  point  les  auti'es  tneiulires  de  la  société;  or, 
les  lé^fîonnaires  n’ont  j>as  un  seul  ilroil,  pas  une  seule  par¬ 
celle  de  [loitvoir  ;  ils  u’init  [loitd  de  priviléjres,  niais  senle- 
iiient  une  distinction  honorahle  ipii  suflit  pour  ivconqu'use. 
[)aree  qu’elle  émeut  jaussauinicnt  rimajjinaliou  et  la  satis¬ 
fait  sans  pi'oduire  néannioins  aucun  résultat  dans  l’ordre 
politique. 

Cette  dislinelion  n'a  point  de  ré.su!(at  daii.s  l'ordre  poli- 
ti(pie,  car  les  léfrionnaires  n’ont  ni  «Iroits  ni  pouvoirs  uiîli- 
taire.s,  ni  droils  ni  pouvoirs  civils,  ni  droits  ni  [louvoirs 
judiciaires. 

1“  Ils  n’ont  point  de  droits  militaires,  car,  pour  arriver  à 
tous  les  grades  de  l’année,  il  n’est  pas  hesoiri  de  faire  partie 
de  la  Légion.  I,u  Légion  ne  donne  aueim  droil,  mais  clJc 
offre,  dil-on,  un  pouvoir  mililaire  inquiétauL  Qu'csl-ce 
qu’un  pouvoir  militaire  impiiétnnt?  La  rétlexion  el  l'iiistoire 
nous  disent  que  c’est  un  fjouvoir  qui  peut  devenir  assez  fort 
pour  s’élever  contre  le  gouvernement  et  dotniner  l’État  ;  oiv,  la 
l.égion  ne  peut  point  e.xcîter  celte  inquiétude,  puisqu’elle  est 
toute  dans  te  gouvernement,  rien  sans  lui,  l'ien  hors  de  lui. 
.Mais  Lien  pdus,  la  Légion  formoc  de  hraves  qui  sont  déjà 
hrcvclés  dans  les  divers  corjis,  et  de  cou.\  qui  le  seront  à 
l’avenir,  ne  forme  jias  même  un  coiqis  militaire  ;  car  les 
Ijrevetés  sont  en  activité  de  service  sur  les  divers  points  de  la 
Uépnhliquc.  .Ainsi,  la  Légion  foiane  un  coi'[ts  (lour  l’éclat  de 
la  récompense,  et  n’en  forme  pas  un  pour  la  force;  elle 
n’otl're  donc  pas  un  pouvoir  militaire  inquiétant  ;  l’étalilis- 
sement  de  scs  quinze  chefs-tieiix  n’n  pour  Itut  ejuc  l'adminis- 
tration  des  biens  nationaux  (pii  lai  sont  concédés. 

2”  La  Légion  ne  confère  aucun  droit,  aucun  pouvoir  civil  : 
elle  est  absolument  étrangère  à  la  représeritalion  cl  à  tous 
les  degrés  de  radministration  publiipie.  Ses  membres  n’ont 
aucun  caractère,  aucun  droit,  aucune  (irééminence  devanl 
aucune  des  autorités  couslituées.et  il  faudrait  avoir  la  lureur 
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des  coinpiii'Jtisoiis  [)oiir  eu  élal>lii’  entre  la  l.ég-înn  et  un  ordre 
intermédiaire.  La  l.égiou  n;est  et  ne  peut  être  iiileniu'diaire 
(ju’entro  les  services  rcntlus  au  peu | de  IVançass  et  les 
récom))eiises  décernées  en  son  nom. 

3°  Enlin,  la  Légion  jLa  ni  droits,  ni  jiünvoirs  judiciaires, 
car  elle  n’a  point  de  tiâliunanx  spéciaux,  point  de  juridiction 
particulière  ;  ses  mernhres  ne  soldent  en  rien  de  la  classe  de 
tous  les  citovens;  si  la  reconnaissutïce  nationale  les  dis- 

T» 

tingue,  la  justice  impassilde  les  voit  d'un  aii' indiirérent. 

Nous  avons  prouvé,  eitoyens  législateurs,  que  le  [u'ojet  de 
loi  n'attrilnie  aux  légionnaires  aucun  itroil,  ancniic  préroga¬ 
tive  Jiiilitaire,  t'ivilo,  ni  judiciaire,  (jn'il  consacre  seidement 
une  dislinclion  |)orsonnelle,  <{ui  n’a  aucun  résultat  dans 
l’ordre  politique;  il  u’olVro  ilone  rien  de  conti’uire  à  l’égalité 
des  droits  étaldis  par  la  Lonstitniion,  >ious  avons  [>roiivé 
qu’il  n’étahlissail  pas  un  ]>onvoir  inquiétant,  puisque  la 
Légion,  sous  le  ]>oint  de  vue  de  force  agissante,  ne  forme 
pas  niénie  un  coiqis  militaire.  Le  projet  de  loi  n'oüre  donc 
rien  d'ularjuant  pour  la  liLerté. 

La  grande  olqeclion  qui  représentait  la  Légion  connue  un 
corps  privilégié  et  dangereux,  est  donc  dénuée  de  loult: 
espèce  de  fondement  ;  elle  est  donc  réduite  à  une  ciéclarna- 
tion  vaine,  sans  auciiii  sens  déterminé  ;  et  c'est  suas  ce  point 
(le  vue  (pic  le  Irilnuial  La  envisagée  en  volant  l’adoption  du 
projet  de  loi. 

Seconde  objection.  —  f.cs  adv(n'saires  dn  projet,  après  avoir 
essayé  de  déinonti’Cr  ipLil  créait  un  ordre  privilégié,  se  sont 
allacliés  à  prouver  (ju'il  l’enferrnnit  le  germe  d’une  noldesse 
héréditaire  ;  voyons  si  les  rraintes^pi’ils  ont  voulu  faire  pres¬ 
sentir  ]ioitr  l’avenir,  sont  mieux  fondées  tpie  celles  qu'ils  ont 
ténioignées  pour  le  présent... 

La  noldesse  héréditaire,  dit-on,  a  commencé  par  la  con¬ 
cession  des  propriétés  territoriales,  faite  |>ar  les  harhares  au 
chef  ([ni  les  avaient  eomluits  à  la  victoire;  le  in-ojet  de  loi, 
consacrant  une  itnniense  concession  de  Liens  lerriloiianx, 
renferme  donc  le  germe  d'iinc  nuhlesse  liéréflilaire. 

Pour  cr(.>irc  ce  rap[)roclieniei)t  juste,  il  l’andj'ail  être  étran¬ 
glai*  à  rUistoire,  ou  l'avoir  lue  avec  jieii  di’  fruit. 

En  ell’et,  citoyens  législateurs,  pei'sonnes  de  vous  n’ignore 
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i{ue,  dans  ies  siècles  passés,  lorsque  des  nalions  enliècÿs  de 
barbares,  poussées  par  la  snil'des  conquêtes,  se  ]u-L‘eipitaienl 
sur  quebpies  réprions  délaissées  par  la  Providence,  les  vaitt- 
queurs  se  parlageaicuL  les  terres  des  vaincus  ;  vous  savez 
que  les  provinces,  les  villes,  les  Iiéritages  étaient  assignés 
eu  propriétés  personnelles  à  chaque  chef  do  barbares;  que 
leurs  enfants  héritaient  de  ees  pi’ojiriétés  persouiielles  et  que 
colle  hérédité  territoriale  a  produit  les  litres  nobiliaires  et  les 
licfs.  Maisodlesadversaircs  du  [U’ojet  ti'üuvent-ils  une  assîgiia- 
lion  persüuiiello  et  héréditaire  de  pi'0[iriéLé  ?  Il  n'eu  existe  point 
dans  le  projet  de  loi.  Lesbiens  qui  forjiienl  la  dotaliuii  de  lu 
Légion  appiarliennent  à  la  Légion  en  tuasse  ;  îa  Légion  les 
administre;  et  pour  cela  sont  établis,  sur  le  territoire  tic  la 
République,  iptitize  ebei's-lieux  il’adiiiitiislralion  ;  les  revenus 
de  rcs  biens  servent  à  acquitter  les  [tensions  des  lép^iontiaires; 
mais  aucun  d'eux  ii'a  ni  par  le  droit,  ni  par  le  fait,  aucinie 
espèce  de  parité  entre  ces  revenus  et  les  |tro[triélés  qui  fon¬ 
dèrent,  dans  les  siècUts  de  barbarie,  les  premiers  Litres  i|i> 
noblesse  héréditaire.  Il  n'y  a  donc  ([u’im  esprit  superfieii‘l 
(jtii  [misse  avoir  été  frapjié  d’un  i"iftprocliemetd  aussi  ittsensé  ; 
car,  non  seulemeul  il  u’y  a  point  entre  eux  de  parité,  maïs 
il  existe  entre  eux  une  ojtposition  absohm  cIc  priuei[tes,  el, 
par  conséquent,  de  rêsu liais  nécessaires.  L'est  la  niêtui' 
distance  qui  existe  entre  ces  pciqilades  qui  cborcbaieiil  un 
sol  mcillour,  [tarée  qu’elles  n’avaient  point  ilc  patrie,  et  les 
peuples  |u)liei's<le  rEuro|te,  qui  ne  [‘ecoiinaissent  de  sol  dési- 
raltle  tpic  celui  do  leur  [talric,  enlir  ces  guerriers  fameux 
par  leiii'  force  corporelle  el  leur  courage  féroce,  qui  ne 
savaient  user  de  la  force  que  pom-  vaincj'c  et  dépouiiler. 
et  ces  soldats  frangai-s,  qui  u’cmjtloienL  leur  valeur  «pi'à 
vaincre  [tour  défendi'c  la  libellé  de  leur  juitric  et  les 
propriétés  de  leurs  concitoyens;  c’est  la  même  distance 
qui  existe  entre  les  gouvernements  de  ces  tcfiijis  misérables 
cl  le  gouvernement  de  la  Républiijuc;  eu  un  mot,  c’est 
rimmense  intervalle  i[ui  sépare  les  siècles  de  lénèbi*es  el  le 
(1  i  X  -  n  e  U  V i  è n  i  e  si  èc  1  e . 

Les  alarmes  [tresseidics  pour  l’avenir  sont  doue  aussi  [teu 
fondées  (pic  celles  (pi’on  a  témoignées  [tour  le  présent. 

Il  n’v  a  dans  le  serment  irtqiosé  aux  Icgioiinaircs  ni  dans 
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leuiC^olatioii  ou  biens  territoriaux,  aucun  germe  de  noblesse 
héréditaire;  bien  loin  de  là,  tous  les  germes  de  philosophie 
et  de  bonne  politique  développés  sous,  le  gouvernement 
actuel  reposent  dans  ce  serment  et  dans  cette  dotation. 
Termes  conservateurs  de  tout  ce  qui  existe  pour  le  bonheur 
de  la  patrie,  ils  ne  sont  un  poison  que  pour  ses  ennemis,  et 
ils  ne  peuvent  parailre  tels  qu'à  l’esprit  li‘op  oisdu'ageux  d’un 
bon  citoyen  qui  s’égare,  ou  à  celte  lâche  envie,  que  les  suc¬ 
cès  du  gouvernement  font  frémir,  et  qui  est  assez  malheu¬ 
reuse  pour  souü’rir  de  la  félicité  publique. 

La  dotation  de  la  Légion  en  biens  nationaux  a  l’avantage 
de  ménager  les  ressources  du  Trésor  public,  et,  considérée 
sous  l’aspect  d'un  intérêt  national  plus  relevé,  elle  olfre  un 
nouvel  appui  pour  les  acquéreurs  de  biens  nationaux;  non, 
rien  ne  peut  plus  alarmer  ces  légitimes  possesseurs  ;  qu’ils 
reposent  en  paix;  la  justice  et  les  lois  de  la  nature  assuraient 
leurs  droits,  la  victoire  les  a  confirmés,  la  religion  les  a 
naguère  consacrés  et  aujourd’hui  enrm  la  Légion  d’honneur 
achève  de  les  établir  d’une  manière  inébranlable. 


L’âme  estdélivréedes  pressentiments  sinistres  ijui  nous  envi¬ 
ronnaient.  Passons  inuintenant,  citoyens  législateurs,  à  l’exa¬ 
men  de  la  seconde  partie  ;  examinons  la  question  des  récom¬ 
penses  que  la  Constilulion  n’assigne  pas,  et  que  le  projet  de 
loi  assigne  à  ceux  qui  onl  rendu  de  grands  services  civils. 

Les  services  militaires  sans  doute  ne  peuvent  être  trop 
récompensés.  Quelques  époques  de  notre  révolution  ajoutent 
à  la  valeur  ordinaire  de  ces  services  une  valeur  inappréciable, 
si  on  se  rappelle  que  les  armées,  pendant  longtemps,  onl 
soutenu  seules  la  gloire  de  la  France,  tandis  qu’au  dedans  ta 
discorde  insatiable  dévorait  jusqu’aux  familles  des  défenseui's 
de  la  patrie  :  en  ces  temps,  oii  un  esprit  ennemi  régnait 
dans  le  sein  de  la  cité,  on  eût  dît  que  l’esprit  national  tout 
entier  ciM  rcllué  sur  nos  frontières. 


Touléfois,  les  armées  auraieiit  vaincu  îiiulilement,  si 
l’affreuse  discorde  avait  continué  de  dominer  parmi  nous; 
si  le  courage  civil  n'avait  point  animé  ceux  i[ui  mirent  un 
terme  aux  fureurs  politiques  (on  ne  peut  se  le  dissimule]'), 
nos  armées  auraient  en  vain  couvert  rAllernagnc  et  l’ilalic 
de  leurs  trophées.  Depuis  longtemps,  elles  inarcbaienl  de 
II.  32 
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roiinnèle  en  er>nf|tiêLc  ;  leurs  exploits  fïi^rantcsfiiies  ♦ip- 
paietit  Tunivers  d'étoiincnient,  et  rendaient  à  la  patrie 
l’espérance  et  la  Joie.  Cependant  la  paix  s’éloiirnait  devant 
leurs  victoires:  elle  s’éloîirnait,  parce  que  nos  désoi'drcs  civils 
n’oi  traie  ni  aucune  frarantic  ù  nos  voisins,  parce  que  les 
peuples,  crnifïnant  par  eiix-niênies  la  contagion  révolution¬ 
naire  qui  nous  dévoi'ait,  toute  communication  ouverte  avec 
nous  leur  paraissait  fatale.  Pour  atteindre  la  paix,  l’ordre 
intérieur  était  une  victoire  nécessaire  à  laquelle  toutes  les 
autres  coiuiuêtes  ne  pouvaient  point  suppléer;  et,  devant 
cette  grande  considération,  les  services  civils  prennent  un 
caractère  si  auguste,  que  leur  récompense  devient  aussi  un 
devoir  national  et  sacré. 

Mais  pourquoi  les  diverses  constitutions  ifui  ont  ]ironiis 
des  récompenses  militaires,  n’en  promirent-elles  point  de 
civiles  ? 

t.le.s  promesses  ayant  été  faites  par  des  législateurs,  an 
nom  du  peuple  qu'ils  rcpiésenlaient,  il  est  facile  de  sentir 
pounjnoi  les  services  civils  ne  furent  [)oint  inscrits  dans  la 
loi  de  récompenses. 

Certes,  lorsque  vous  proclamâtes  la  reconnaissance  natio¬ 
nale.  vous  voulûtes  ouUlier  ipCen  révolnliou,  la  carrière 
jtolitique  est  un  lieu  où  l’on  se  livre  un  combat  |•el‘pétllel  ; 
vous  voulûtes  roublior.  Cojteiidant  chaque  Jour  entourés  de 
clameurs  séditieuses,  enveloppés  de  pièges  perfides,  ne  coui- 
hattez-vous  pas  cbaque  jour  pour  la  Hépmblique  ?  Que  do 
de  nuits  même,  ipie  de  nuits  passées  en  présence  d’ennemis 
furieux,  sur  ces  bancs  où  les  factions  ont  clioisi  tant  de  vic¬ 
times!  (ioinmc  le  champ  de  bataille,  celle  enceinte  n’était 
pas  couverte  de  poussière,  baignée  de  sang  ;  mais  à  cette 
[lorlo  s’aiguisaient  les  poignards,  £,«,  se  dressaient  les  écha¬ 
fauds. 

I.a  mort  que  l’on  trouve  dans  les  camps  est  au  moins 
honorable;  îe  fer,  il  est  vrai,  est  ijuebpiefois  jiliistci'rible  que 
la  mori  ;  des  blessures  |>rüfonde3  laissent  d’alfretises  eica- 
triocs;  celui  qui  partit  dans  tout  l’éclat  de  sa  jeunesse  revient 
sous  le  toit  paternel,  abattu,  se  traînant  avec  peine;  cpie  de 
larmes  répandues  !  que  de  regrets  !  mais  à  ces  regrets  succède 
une  noble  jierté.  I.es  regards  respectueux  de  tout  ce  t[ut 
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renvironno,  ailimcisscnL  les  maux  du  gucrriei',  et  le  sang' 
({u’il  a  versé  sur  le  champ  de  bataille  produit  du  moins  une 
gloire  assurée. 

Le  sort  des  lioiumes  publics  est  ipielqaefois  plus  terrible. 
Si  nous  opposons  à  ce  tableau  d'un  guerrier  mutilé,  le 
tableau  d’une  victime  politi((uc;  si  nous  interrogeons  la 
lisle  sanglante  ;  si  nous  invoquons  l’ombre  d’un  magistrat 
ou  d'un  législateur,  victime  de  la  multitude  ou  de  la  (yran- 
nie  ,  quelle  afl’rense  scène  s’oU're  devant  nous  !...  Ici 
l’intrépide  magistrat  s’agite  au  milieu  d’une  foule  égarée  ; 
il  s’eU’orce  de  faire  entendre  sa  voix  ;  il  montre  à  tous  les 
signe.s  augustes  de  sa  puissance  !  niais  ces  forcenés,  poussés 
par  les  furies,  veulent  du  sang,  le  sang  [leut  seul  les  satis¬ 
faire,  Le  magistrat  s’opposerait  vainement  à  leur  rage; 
assailli  de  tous  colés,  il  lirave  les  injures  ;  il  lirave  les  me¬ 
naces;  au  i>éi'il  de  scs  jours,  il  veut  apaiser  la  révolte;  il 
veut  au  péril  de  ses  jours  sauvcj'  la  victime  qu’on  poui’suil; 
il  la  couvre  de  son  manteau,  la  presse  contre  son  cœur,  et 
percé  de  mille  coups,  il  tombe  avec  elle  cx]iirant...  Le 
mayistrat  périt  L,.  Aura-t-ii  du  moins  un  totnbeau  !  non, 
citoyens;  pour  lui  point  de  tombeau,  point  d’honneui',  point 
de  pompe  funèbre  pour  lui...  Ses  membres  déchirés, 
exécrables  trophées  d’une  foule  en  délire,  sont  portés  en 
triomphe  jus(jue  sur  le  seuil  de  sa  demeure  ;  scs  amis  osent 
à  peine  et  en  silence  plaindre  son  sort  ;  ils  fuient  devant  ses 
restes. ,,  Il  a  Irahi  le  peuple,  s’écria-l-on  de  tous  côtés; 
U  a  trahi  te  peuple^  et  sa  mémoire  Hétric  n’est  pour  sa 
famille  que  le  présage  sinistre  d’une  ruine  prochaine. 

N'arrêtons  pas  davantage  nos  regards  sur  ces  tristes 
tableaux  qui  retracent  à  chacun  de  nous  tant  do  noms 
honorables  et  tant  de  souvenirs  douloureux.  Cette  esquisse 
rapide  suffit,  sans  doute,  pour  rappeler  à  tous  ceux  que, 
dans  les  temps  de  révolution,  la  carrière  politique  est  une 
lice  ofi  se  livre  un  combat  perpétuel. 

Dans  rinlervalle  des  révolutions,  ce  combat  cesse,  il  est 
vrai  ;  mais  alors  la  carrière  publique  est  remplie  de  ces  longs 
travaux  tpii  maintiennent  les  sociétés,  les  instruisent,  les 
honorent,  et  conservent  au  milieu  d’elles  le  bienfait  des 
bunières  et  des  lois  ;  de  même  qu’après  ha  guerre,  farinée 
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SC  borne  à  des  services  moins  linllnnls,  moins  périlJenx, 
mais  non  moins  utiles. 

Il  fallait  donc  suppléer  au  silence  de  la  ronstilulion  et 
récompenser  les  services  civils  ;  c’est  ce  que  le  projet  pro* 
pose;  il  déclare  que  les  fonctionnaires  publics  iiourront  être 
admis  |dans  la  Légion  d’bonneur,  pourvu  (jii’ils  aient  fait 
partie  de  la  garde  nationale. 

Il  ne  s’ofl'rail  pas,  citoyens  législateurs,  de  parti  plus 
convenable  ;  en  écartant  ce  mode,  il  eût  fallu  créer  des 
écharpes  d’honneur,  ou  toute  autre  dislrittutiori  civile;  mais 
outre  l'inconvénient  de  niuitiplier  de  pareilles  institulioiis, 
la  sagesse  du  projet  de  loi  nous  paj’aît  démontrée  [>ar 
l’ohsei'vation  suivante  : 

La  Légion  établit  un  centre  d’unité  entre  les  citoyens  ([ui 
remplissent  les  emplois  civils  et  militaires;  elle  atteindra 
par  ce  moyen  un  but  très  utile.  Ku  etfet,  chacun  des  divers 
états  de  la  société  prétend  avoir  des  droits  de  prééminence  à 
la  reconnaissance  publique.  Ces  prétentions  rivales  nourris¬ 
sent  des  jalousies  secrètes,  forment  un  esprit  de  corps  sou¬ 
vent  funeste,  La  Légion  d’honneur  tend  à  détruire  cet  esprit 
de  corps  et  ces  prétentions  rivales;  elle  l'éunit  les  militaires, 
les  magistrats,  les  administrateurs,  les  artistes,  les  savants 
les  plus  distingués.  Uevéliis  de  la  même  distinction,  on  verra 
s’établir  entre  eux  une  sorte  d’égalité  fraternelle,  et  cet  heu¬ 
reux  système  d’imioji  établi  entre  les  légionnaires  se  pro¬ 
pagera  sans  doute  dans  la  société. 

Telles  sont  les  vues  principales  qui  ont  mérité  les  sutTrages 
du  tribunal  au  projet  de  loi  qui  nous  occupe.  I.es  récom¬ 
penses  militaires  et  civiles  nous  paraissent  organisées  dans 
la  Légion  d’bonneur  d’une  manière  digne  de  la  grandeur  de 
la  nation,  proportionnée  aux  services  rendus,  et  conforme 
aux  lois  fondamentales  de  la  République. 

Nous  avons  approuvé  les  détails  d’exécution  comme  les 
bases  du  projet.  Nous  avons  reconnu  dans  la  composition 
du  grand  conseil  d’administration  cette  inarcbe  sage  et 
modérée,  toujours  guidée  par  l'esprit  conslilutionnel,  et  qui 
consacre  à  chaejue  pas  le  système  représentatif  et  les  grands 
principes  d'ordre  civil  et  politique.  Nous  avons  vu  et  vous 
verrez  sans  doute  avec  un  intérêt  d’homme  et  un  orgueil  de 
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ciloyet»  res  quinze  asiles  liospiLaliers  ouverts  dans  les  chels- 
lieiix  Je  cüliortes,  qui  nous  promettent  quinze  établisse¬ 
ments,  sinon  aussi  somptueux,  du  moins  aussi  utiles  que  la 
plus  belle  des  institutions  du  siècle  de  l-ouis  XIV. 

.  Voilà  les  présages  que  le  présent  otfre  naturelle¬ 
ment  à  l’avenir  et  que  justitiont  doux  années  de  prod  iges. 
Livrez-vous,  citoyens  législateurs,  à  ces  heureux  présages  ; 
organisez  les  récompenses  militaires  et  civiles,  unis  d’inten¬ 
tion  et  d’esprit  avec  un  gouvernement  réparateur,  contiiuiez 
jusfiu’à  la  dernière  heure  de  votre  session,  jusque  dans  le 
sein  de  la  nnit,  à  consolider  cette  République  immortelle 
([ui,  depuis  six  semaines,  à  vu  consacrer  dans  eette  auguste 
enceinte  des  lois  favorables  au  erédil,  à  rinstruction  publi¬ 
que-,  des  traités  de  paix  dignes  de  la  grande  nation  que  vous 
représentez,  et  des  institutions  religieuses,  aussi  chères  aux 
besoins  du  peuple  qu’à  la  tolérance  et  à  la  philosophie,  an- 
dessLis  des  alarrries  vaines, 

'  Terminez,  comme  votis  l’avez  commencée,  la  session  la 
pins  courte,  mais  la  plus  glorieuse,  la  plus  chère  à  la  Èrance  ; 
et,  de  retour  dans  vos  foyers,  entourés  des  bénédictions  uni- 
verselles,  vous  direz  à  vos  concitoyens  :  «  Mous  avons  semé 
des  récompenses  pour  recueillir  des  vertus.  « 

J’émets,  au  nom  du  tribnnat,  son  vœu  d’adoptiqn  'snr  le 
projet  de  loi  qui  crée  une  Légion  d’honneur.  ' 
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